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MADAME    DE   SÉYIGNÉ. 

D27.     DE    MADAME     DE    séVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Kochers,  dimanche  26  novembre  4684. 

*^^"*^^  ANT  pis  pour  VOUS ,  ma  fille ,  si  vous 
I  ne  relisez  pas  vos  lettres  ;  c'est  un 
f  plaisir  que  votre  paresse  vous  ôte  et 
ce  n'est  pas  le  moindre  mal  qu'elle 
puisse  vous  faire;  pour  moi,  je  les  lis  et  les 
relis,  j'en  fais  toute  ma  joie,  toute  ma  tristesse, 
toute  mon  occupation;  enfin,  vous  êtes  le  centre 
de  tout  et  la  cause  de  tout. 

Je  commence  par  vous.  Est-il  possible  qu'en 

parlant  au  roi ,  vous  ayez  été  une  personne 

tout  hors  de  vous,  ne  voyant  plus,  comme  vous 

dites,  que  la  majesté,  et  abandonnée  de  toutes 

vui  1 
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VOS  pensées?  Je  ne  puis  croire  que  ma  fille 
bien-aimée,  et  toujours  toute  pleine  d'esprit  et 
même  de  présence  d'esprit,  se  soit  trouvée 
dans  cet  état.  Il  est  question  enfin  d'obtenir  : 
je  vous  avoue  que  par  ce  que  vous  a  dit  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  vouloit  faire  quelque  chose  pour 
M.  de  Grignan,  je  n'ai  point  entendu  qu'elle 
voulût  avoir  égard  à  l'excessive  dépense  que 
M.  de  Grignan  a  faite  en  dernier  lieu;  mais 
cette  réponse  du  roi  m'a  paru  comme  s'il  vous 
avoit  dit  :  Madame^  cette  gratification  que 
vous  demandez  est  peu  de  chose;  je  veux  faire 
quelque  chose  de  plus  pour  Grignan,  Et  j'ai 
entendu  cela  tout  droit,  comme  une  manière 
d'assurance  de  votre  survivance  * ,  qu'il  sait 
bien  qui  est  une  aiSaire  capitale  pour  votre 
maison.  Je  n'ai  donc  plus  pensé  au  petit  pré- 
sent ,  et  je  vous  ai  mandé  ce  que  vous  aurez 
vu  dans  ma  dernière  lettre.  C'est  à  vous,  ma 
très-chère,  à  me  redresser,  et  je  vous  en  prie; 
car  je  n'aime  point  à  penser  de  travers  sur 
votre  sujet. 

Madame  de  La  Fayette  m'a  mandé  que  vous 
étiez  belle  comme  un  ange  à  Versailles,  que 

1.  La  survivance  de  la  charge  de  lieutenant  général 
de  Provence  pour  le  fils  de  M.  de  Grignan.  Madame  de 
Sévigné  se  trompoit;  M.  de  Grignan  n'obtint  qu'une 
gratification  de  douze  mille  francs.  Dangeau  ne  parle  même 
que  de  quatre  mille  francs.  (Éd.  Didot,  t.  I,  p.  76.) 
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VOUS  avez  parlé  au  roi,  et  qu'on  croit  que  vous 
demandez  une  pension  pour  votre  mari.  Je  lui 
répondrai  négligemment  que  je  crois  que  c'est 
pour  supplier  Sa  Majesté  de  considérer  les  dé- 
penses infinies  que  M.  de  Grignan  a  été  obligé 
défaire  sur  cette  côte  de  Provence,  et  voilà  tout. 

Vous  me  contez  trop  plaisamment  l'histoire 
de  M.  de  Villequier  et  de  sa  belle-mère  (la  du- 
chesse d'Aumont)  ;  elle  ne  doit  pas  être  une 
Phèdre  pour  lui* .  Si  vous  aviez  relu  cet  endroit, 
vous  comprendriez  bien  de  quelle  façon  je  l'ai 
compris  en  le  lisant  :  il  y  a  quelque  chose  de 
l'histoire  de  Joconde,  et  cette  longue  attention 
qui  ennuie  la  femme  de  chambre  est  une  chose 
admirable.  La  conduite  de  madame  d'Aumont 
est  fort  bonne  et  fort  aisée  :  elle  doit  fermer  la 
bouche  à  tout  le  monde  et  rassurer  M.  d'Au- 
mont. 

Voilà   de  grandes  aiSaires  en  Savoie'.   Je 

1 .  Voyez  sur  cette  entrevue  galante  et  sur  Tindiscré- 
tlon  de  M.  de  Villequier,  le  Journal  de  Dangeau  et  la 
France  calante, 

2.  Le  mariage  du  prince  de  Carignan  avec  une  prin- 
cesse d'Est  de  Modène,  à  Tiusu  du  duc  de  Savoie,  ma- 
riage qui  contrarioit  le  roi,  lequel  avoit  eu  l'intention 
de  faire  épouser  au  prince  de  Carignan  une  princesse 
de  sa  famille.  La  marquise  de  Bade,  sœur  du  prince, 
fut  reléguée  à  Rennes,  comme  ayant  donné  à  sa  mère, 
la  princesse  de  Carignan,  douairière,  des  conseils  oppo- 
sés aux  vues  de.  la  cour,  et  cette  dernière  eut  défense  de 
se  présenter  devant  le  roi.  La  princesse  de  Carignan  et 
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ne  puis  croire  que  le  roi  n'ait  point  pitié  de 
madame  de  Bade ,  quand  elle  lui  représentera 
Tâge  de  sa  mère,  qu'elle  laisse  abandonnée  de 
tous  ses  enfants.  Je  ne  croirai  point  qu'elle 
parte  que  sa  mère  ne  soit  partie;  il  est  vrai  que 
cette  bonne  mère  est  si  furieuse*,  qu'on 
ne  sauroit  s'imaginer  qu'elle  ne  soit  pas  tou- 
jours à  la  fleur  de  son  âge.  Madame  la  prin- 
cesse de  Tarente  la  (la  marquise  de  Bade)  re- 
cevra à  Vitré.  Pour  madame  de  Marbeuf, 
elle  est  de  ses  anciennes  connoissances  ;  elle 
a  été  des  hivers  entiers  à  souper  et  jouer  à 
l'hôtel  de  Soissons  :  vous  pouvez  penser  comme 
cela  se  renouvellera  à  Rennes.  J'ai  conté  à  mon 
fils  ce  combat  du  chevalier  de  Soissons.  Nous 
ne  pensions  pas  que  les  yeux  d'une  grand'- 
mère^  pussent  faire  encore  de  tels  ravages.  Je 
ne  songe  point  à  vous  parler  de  la  levée  du 
siège  de  Bude'  :  cette  petite  nouvelle  dans 


la   marquise   de  Bade  furent  rappelées  à  la   cour   le 
2  juillet  1688. 

1 .  Du  mariage  du  comte  de  Soissons ,  son  petit-fils, 
avec  mademoiselle  de  La  Cropte  de  Beau  vais. 

2.  Quelle  est  cette  grand'mère  ?  Ne  seroit-ce  pas  ma- 
dame de  Garignan,  que  nomme  plus  haut  madame  de 
Sévigné.  Nous  n'avons  pu  avoir  aucun  renseignement 
sur  ce  duel,  qui  eut  lieu  en  Angleterre  avec  le  baron  de 
Bannières. 

3.  Après  avoir  battu  plusieurs  fois  les  Turcs  et  re- 
poussé les  secours  qu'ils  amenoient  à  Bude,  le  duc  de 
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l'Europe  et  dans  le  christianisme  ne  vaut  pas 
la  peine  d'en  parler.  Je  crois  que  Madame  la 
Dauphine  prendra  le  soin  d'en  être  fâcbée  : 
son  frère  s'est  tellement  exposé  et  a  si  bien  fait 
à  ce  siège,  qu'il  est  douloureux  qu'un  tel  élec- 
teur sbit  contraint  de  s'en  retourner. 

Notre  bien  bon  est  enrhumé  de  ces  gros 
rhumes  que  vous  connoissez  ;  il  est  dans  sa  pe- 
tite alcôve,  nous  le  conservons  mieux  qu'à 
Paris.  Pour  ma  belle-fille,  elle  a  fait  tous  les 
remèdes  chauds  et  violents  des  Capucins ,  sans 
en  être  seulement  émue.  Quand  il  fait  beau , 
comme  il  a  fait  depuis  trois  jours,  je  sors  à 
deux  heures  et  je  vais  me  promener  quanto 
^a*;  je  ne  m'arrête  point,  je  passe  et  repasse 
devant  des  ouvriers  qui  coupent  du  bois,  et 
représentent  au  naturel  ces  tableaux  de  l'hiver  : 
je  ne  m'amuse  point  à  les  contempler;  et  quand 
j'ai  pris  toute  la  beauté  du  soleil  en  marchant 
toujours,  je  rentre  dans  ma  chambre  et  je 
laisse  l'entre  chien  et  loup  pour  les  personnes 
qui  sont  grossières  :  car  pour  moi,  qui  suis  de- 
venue une  demoiselle  pour  vous  plaire,  voilà 
comme  j'en  use  et  en  userai,  et  souvent  même 
je  ne  sortirai  point.  La  chaise  de  Goulanges, 

Lorraine  fut  enfin  obligé  d'en  lever  le  siège,  qui  duroit 
depuis  trois  mois  et  demi.  Voyez  les  relations  détaillées 
de  la  Gazette. 

1 .  Tant  que  9a  va. 
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des  livres  cpie  mon  fils  lit  en  perfection  et 
quelques  conversations ,  feront  tout  le  pailage 
de  mon  hiver  et  le  sujet  de  votre  attention , 
c'est-à-dire  de  votre  satisfaction;  car  je  suis 
vos  ordonnances  en  tout  et  partout.  Mon  fils 
entend  raison  sur  le  mercredi  * .  En  vérité,  nous 
serions  bien  tristes  sans  lui,  et  lui  sans  nous; 
mais  il  fait  si  bien,  qu'il  y  a  quasi  toujours  un 
jeu  d'hombre  dans  ma  chambre;  et  quand  il 
n'a  plus  de  voisins ,  il  revient  à  la  lecture  et 
aux  discours  sur  la  lecture  ;  vous  savez  ce  que 
c'est  aux  Rochers.  Nous  avons  lu  des  livres 
in-folio  en  douze  jours  ;  celui  de  M.  Nicole  nous 
a  occupés;  la  Vie  des  Pères  du  désert^  la 
Réformationd*  Angleterre  ;  enfin,  quand  on  est 
assez  heureux  pour  aimer  cet  amusement ,  on 
n'en  manque  jamais. 

\.  Le  mercredi  étoit  un  desL  jours  de  courrier.  Ma- 
dame de  Sévigné  donnoit  ce  jour  à  sa  correspondance 
avec  sa  fille. 
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9^8.    DE    MADAME    DE    SEVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN.     ' 

Aux  Rochers,  mercredi  29  novembre  ^684. 

E  VOUS  vois,  je  vous  plains,  vous  avez 
I  envie  de  m'écrire,  vous  avez  bien 
I  des  choses  à  me  dire  ;  mais  madame 
de  Lavardin,  qui  ne  s'en  soucie  point 
du  tout,  dîne  à  dix  heures  pour  ne  point  vous 
manquer;  puis  madame  de  Lamoignon,  puis 
M.  de  Lamoignon  :  oh  !  pour  celui-là,  il  devoit 
vous  faire  oublier  votre  écriture  et  votre  écri- 
toire;  enfin,  voilà  l'heure  qui  presse  :  Tout  est 
perdu  si  je  n  écris  point  à  ma  mère;  et  vous 
avez  raison,  mon  enfant,  il  faut  que  nécessaire- 
ment j'en  reçoive  peu  ou  prou*,  comme  on  dit; 
il  faut  que  je  voie  pied  ou  aile  de  ma  chère  fille, 
et  nul  ordinaire  ne  se  peut  passer  sans  qu'elle 
me  donne  cette  consolation  :  c'est  ma  vie,  c'est 
manger,  c'est  respirer.  Mais  ce  qu'il  faut  faire, 
quand  vous  êtes  attrapée  comme  samedi,  c'est 
ce  que  vous  avez  dit  :  écrivez  deux  pages,  et, 
sans  finir,"  envoyez-les-moi  et  achevez  le  reste 
à  loisir.  J'entendrai  fort  bien  cette  manière  de 

1.  Beaucoup.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  riant  et  dans 
le  comique.  (Trévoux.)  —  Molière  emploie  fréquemment 
cette  expression. 
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précipitation;  et  je  vous  prie  même,  ma  très- 
chère,  de  ne  point  vous  suffoquer  de  faire  ré- 
ponse à  mes  lettres  infinies.  Songez  que  je 
cause  et  que  je  ne  suis  point  du  tout  accablée 

L  de  visites  ;  j'ai  tout  le  temps  qu'il  me  faut  et  au 

delà,  et  c'est  par  pitié  de  vous  que  je  les  finis  : 
car  si  j'en  avois  autant  de  moi,  je  ne  les  finirois 

[  point.  Laissez-moi  donc  discourir  tant  que  je 

^  voudrai  et  ne  vous  amusez  point  à  parcourir 

les  articles  ;  parlez-moi  de  vous,  de  vos  affai- 
res, de  ce  que  vous  dites  a  ceux  que  vous  ai- 
f.  mez;  tout  est  sur,  rien  ne  se  voit,  rien  ne  re- 

I  tourne  ;  et  c'est  justement  cela  qui  me  touche, 

et  qui  fait  ma  curiosité  et  mon  attention. 
t  Vous  avez  à  me  redresser  sur  Versailles  :  ne 

r  souffrez  point  que  je  sois  -de  travers  sur  votre 

i  sujet.  Madame  de  La  Fayette  vous  en  parle- 

t-elle?  Dites-moi  aussi  ce  qu'est  devenue  cette 
Guadiana;  il  me  semble  qu'elle  est  longtemps 
sans  reparoître.  Vous  me  faites  un  grand  plai- 
sir d'avoir  chassé  la  princesse  Olympia  *  de 
l'hôtel  de  Carnavalet.  Je  n'aime  point  cette 
personne;  j'aime  bien  mieux  une  bonne  petite 
prestance,  qui  est  toute  propre  à  représenter 

i .  Il  nous  est  impossible  d'expliquer  à  qui  madame  de 
Sévigné  applique  cette  allusion,  qui  est  tirée  du  chant  X 
de  VOrlando  furioso.  Nous  ne  savons  pas  davantage 
qui  désigne  madame  de  Sévigné  par  le  nom  de  Gua- 
diana, 
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la  duchesse  de  Grignan  :  c'est  ainsi  que  Cou- 
langes  vous  nomme  dans  ses  lettres,  tout  sé- 
rieusement, sans  hésiter,  ni  sans  dire  quelle 
mouche  Ta  piqué;  j'en  ai  ri,  et  je  voudroisque 
cette  folie  vous  porlât  bonheur.  Il  est  enragé 
après  cette  pauvre  Cuçerdan  (madame  de  Mar- 
beuf);  c'est  une  furie  et  c'est  une  injustice 
dont  il  rendra  compte  à  Dieu ,  car  cette 
pauvre  famille  dit  mille  biens  de  lui  ;  et  tout 
bien  compté,  tout  rabattu,  il  n'y  a  personne 
en  Bretagne  qui  ait  un  si  bon  cœur  et  de  si 
nobles  sentiments.  Le  voilà  qui  rit  et  se 
moque  de  moi  ;  je  n'en  suis  point  la  dupe, 
point  du  tout;  je  ne  suis  point  aveuglée, 
point  du  tout;  mais  je  tix)uve  que  chacun  a 
ses  défauts  et  que  celui  qu'elle  a  n'est  qu'une 
incommodité  en  comparaison  de  ceux  qui 
ont  les  parties  nobles  attaquées.  Cependant, 
je  suis  une  friponne,  et  je  pâme  de  rire  des 
folies  et  des  visions  de  Coulanges  ;  mais  je 
n'y  réponds  point,  parce  que  je  craindrois 
qu'un  crapaud  ne  me  vînt  sauter  sur  le  visage*, 
pour  me  punir  de  mon  ingratitude.  Je  n'ai 
jamais  vu  des  spins  et  des  amitiés  comme 
ceux  de  M.  et  de  madame  de  Coulanges  pour 

1 .  Allusion  à  un  fabliau  de  Gautier  de  Coincy,  inti- 
tulé :  D^un  vilain  qui  tout  donna  le  sien,  et  puis  en  ot  grand 
disete.  Ce  fabliau  pouvoit  être  connu  de  madame  de  Sé- 
vigné. 
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moi  :  c'est  le  parfait  ménage  à  mon  égard  ; 
leurs  lettres  sont  agréables  d'une  manière  fort 
difierente. 

Je  fus  hier  dîner  chez  la  princesse;  j'y  lais- 
sai la  bonne  Marbeuf .  Voici  comme  votre  mère 
étoit  habillée  :  une  bonne  robe  de  chambre 
bien  chaude,  que  vous  avez  refusée,  quoique  fort 
jolie;  etcette  jupe  violette,  or  et  argent,  que 
j'appelois  sottement  un  jupon,  avec  une  belle 
coiffure  de  toutes  cornettes  de  chambre  négli- 
gées; j'étois,  en  vérité,  fort  bien.  Je  trouvai  la 
princesse  tout  comme  moi  ;  cela  me  rassura  sur 
l'oripeau.  Dites-moi  un  mot  de  vos  habits;  car 
il  faut  fixer  ses  pensées  et  donner  des  images. 
Nous  causâmes  fort  des  nouvelles  présentes. 

La  princesse  de  Bade  vient  par  Angers,  dont 
elle  est  ravie.  Elle  a  un  cuisinier  admirable, 
mais  elle  est  bien  aise  de  ne  le  pas  mettre  en 
œuvre  dans  de  gi*andes  occasions.  Vous  me  de- 
mandiez, l'autre  jour,  des  nouvelles  de  quel- 
qu'un :  je  vous  en  demande  de  Corbinelli  ;  il 
y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  n'ai  vu  de  son 
écriture  ;  il  y  avoit  plus  de  trois  semaines  que 
je  n'en  avois  vu  auparavant  :  il  abuse  de  la  li- 
berté d'être  irrégulier.  Son  neveu  revient-il? 
Je  lui  ai  conseillé  de  le  demander.  Vous  pou- 
viez, sans  aucun  scrupule,  lire  la  lettre  de  ma- 
dame de  Vins;  je  crois  fort  aisément  que  vous 
ne  l'avez  point  lue.  Elle  me  devoit  une  réponse, 
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et  dit  que  ne  vous  ayant  point  vue  et  n'ayant 
rien  à  me  dire  de  vous,  elle  ne  trouvoit  pas 
qu'elle  dût  m'écrire  pour  ne  me  parler  que 
d'elle.  Quand  vous  lui  écrirez,  faites-lui  des 
amitiés  pour  moi,  et  tâchez  de  faire  aller  un 
souvenir  jusqu'à  Pomponne.  Je  suis  en  peine 
de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin*;  le  chevalier 
mande  qu'il  se  porte  mieux.  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-aimable;  je  ne  puis  me  représen- 
ter d'amitié  au  delà  de  celle  que  je  sens  pour 
vous  :  ce  sont  des  terres  inconnues. 


929.    DE  MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE   CRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  \Z  décembre  4684. 

N  a  beau  m'assurer  qu'il  n^y  eut  hier 
!  justement  que  trois  mois  qu'en  vous 
disant  adieu  je  répandis  tant  de  lar- 
'mesamères,  non,  ma  chère  Com- 
tesse, je  ne  le  croirai  jamais  :  je  vous  le  dis  sé- 
rieusement, je  ne  comprends  plus  la  mesure  du 
temps  depuis  le  jour  de  notre  séparation  ;  tout 


1 .  or  Monseigneur  le  Dauphin  a  eu  quelques  accès  de 
fièvre,  avec  une  ébullidon  de  sang;  mais  ayant  été  sai- 
gné deux  fois  et  ayant  pris  quelques  remèdes,  il  est  entiè- 
rement guéri.  »  {Gazette.) 
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est  renversé  dans  ma  tête,  et  je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis. 

Douze  mille  francs  du  roi  eussent  été  fort 
bons  pour  passer  l'hiver  avec  vous;  mais  ce 
placet  auroit  reçu  quelque  difficulté  :  il  a  fallu 
trouver  sur  soi  cette  partie  casuelle*,  et  c'est  ce 
qui  se  fait  en  mangeant  ici  une  partie  de  ce  que 
me  doit  mon  fils  et  réservant  tout  mou  revenu 
pour  le  payement  de  mes  dettes.  Ce  sommeil 
m'étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que  je  n'a  vois 
pas  d'autre  ressource;  mais  il  en  coûte  cher 
à  mon  cœur,  et  plus  cher  que  je  ne  puis  vous 
le  dire. 

Jamais  rien  n'a  été  si  plaisant  que  ce  que 
vous  me  dites  de  cette  grande  beauté  qui  doit 
paroître  à  Versailles,  toute  fraîche,  toute  pure, 
toute  naturelle,  et  qui  doit  effacer  toutes  les 
autres  beautés.  Je  vous  assure  que  j'étois  cu- 
rieuse de  son  nom,  et  que  je  m'attendois  à 
quelque  nouvelle  beauté  amvée  et  menée  à  la 
cour  :  je  trouve,  tout  d'un  coup,  que  c'est  une- 
rivière*   qui   est  détournée  de  son   chemin, 

i.  On  api^eWe  parties  casuelles  les  droits  qui  revien- 
nent au  roi  pour  les  charges  de  judicature,  ou  de 
finances^  quand  elles  changent  de  titulaires.  (Trévoux.) 
—  Dans  la  phrase  de  madame  de  Sévigné,  cett*  expres- 
sion veut  dire  ressource,  recette  extraordinaire. 

2.  La  rivière  d*Eure  dont  une  partie  fut  prise  environ 
à  dix  lieues  au  delà  de  Chartres  (à  Pontgoin),  pour  la 
faire  passer  à  travers  les  terres  par  un  aqueduc  à  Main- 
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toute  précieuse  qu'elle  est,  par  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  ;  il  n'en  faut  pas  moins 
pour  lui  faire  un  lit.  11  me  semble  que  c'est  un 
présent  que  madame  de  Maintenon  fait  au  roi, 
de  la  chose  du  monde  qu'il  souhaite  le  plus.  Je 
ne  connoissois  point  le  nom  de  cette  rivière  ; 
mais  quoiqu'il  ne  soit  pas  fameux,  ceux  qui 
sont  sur  ses  bords  ne  laisseront  pas  d'être  éton- 
nés de  son  absence.  Ce  n'est  point  ce  qu'on  a 
accoutumé  de  craindre  dans  un  tel  voisinage  ; 
et  les  géographes  seront  aussi  embarrassés  que 
ceux  qui  n'eussent  point  trouvé  le  mont  Pélion 
et  le  mont  Ossa,  quand  Mercure  les  eut  dé- 
rangés. Cette  considération  l'obligea,  comme 
vous  savez,  à  les  remettre  en  place  *  ;  mais 
Sa  Majesté  n'aura  pas  tant  de  complaisance 
pour  ces  messieurs.  ^ 

Il  me  paroît  que  M.  de  Montausier  ne  ména- 
gera guère  la  maison  de  Polignac,  de  faire  rom- 
pre, par  son  opiniâtreté,  un  mariage  si  engagé 
et  si  assorti.  M.  de  La  Gaide  m^en  écrivit  l'au- 
tre jour,  dans  votre  sentiment,  trouvant  fort 
mal  de  traiter  ainsi  des  gens  de  cette  qualité  et 


tenon,  et  de  là  être  conduite  à  Versailles.  Ce  fut  la  guerre 
de  1638  qui,  jointe  aux  maladies  causées  par  le  remue- 
ment des  terres,  fit  discontinuer  les  travaux  du  camp  de 
MaintenoD. 

1 .  Voyez  le  Dialogue  de  Lucien,  intitulé  Carton  ou  le 
contemplateur. 
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d'un  si  grand  mérite  à  l'égard  de  mademoiselle 
d'Alerac  et  de  M.  de  Grignan  :  je  suis  assurée 
que  bien  des  gens  seront  de  cet  avis.  Si  vous 
trouvez  madame  de  Lavardin,  vous  ferez  bien 
de  continuer  à  lui  parler  confidemment  de 
cette  affaire.  Quant  à  moi,  qui  ne  vois  dans  l'a- 
venir aucun  duc  pour  consoler  mademoiselle 
d'Alerac  de  ce  qu'elle  perd,  je  pense  que  son 
bien  ne  tentera  personne,  et  que  l'espérance 
de  celui  de  sa  sœur  n'est  qu'une  vision  et  une 
chimère  qu'on  fera  servir  à  la  détourner  d'une 
alliance  si  convenable  et  si  belle.  Vous  croyez 
bien,  après  cela,  que  les  grands  partis  ne  vou- 
dront pas  risquer  la  même  destinée  :  le  refus 
sera  sûr ,  et  le  sujet  du  refus  extrêmement 
incertain  et  tout  à  fait  dans  les  idées  de  Pla- 
ton. On  se« persuade  aisément  que  la  crainte 
de  ne  point  voir  cette  jolie  fille  établie  ne 
touche  guère  M.  de  Montausier  (oncle  de 
mademoiselle  d'Alerac),  et  qu'il  envisage  sans 
horreur  tout  ce  qui  en  peut  arriver  :  mais 
je  vous  avoue  que  j'en  serois  affligée,  et  que  je 
prends  un  véritable  intérêt  à  cette  dernière 
scène. 

Vous  m'apprenez  toujours  des  morts  qui  me 
surprennent.  Ce  grand  Simiane,  il  étoit  bien 
sujet  à  la  gravelle  :  il  en  est  guéri;  tout  cela 
va  bien  vite.  Vous  apostrophez  l'âme  de  mon 
pauvre  père,  pour  vous  faire  raison  de  la  pa- 
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tience  de  cpielques  courtisans*.  Dieu  veuille 
qu'il  ne  soit  point  puni  d'avoir  été  d'un  carac- 
tère si  opposé  !  Vous  vous  fatiguez  à  m' écrire 
et  à  répondre  à  tout  :  ah,  mon  Dieu!  laissez- 
moi  dire,  je  n'ai  que  cela  à  faire.  Vous  vous 
moquez  de  la  sainte  liberté  établie  entre  Cor- 
binelli  et  moi:  cela  est  très-bon;  notre  amitié 
n'en  est  ni  moins  vraie,  ni  moins  solide.  Je  ne 
dis  pas  que  vous  ne  m'écriviez  point;  je  dis 
qu'il  ne  faut  point  vous  accabler.  Par  exemple, 
je  n'écrirai  point  aujourd'hui  à  mon  ami;  je  ne 
l'en  aime  pas  moins.  Il  me  conte  des  fagots  fort 
jolis;  je  lui  en  rendrai  samedi,  et  je  prends  sur 
lui  avec  confiance.  Dites -moi  le  sentiment  du 
chevalier  sur  Polignac.  Plût  à  Dieu  que  nos 
pensées  fussent  les  mêmes  !  Je  vois  votre  habit 
de  Versailles,  mais  à  Paris,  faites-moi  voir  ma 
fille  :  je  la  prie  d'aller,  quand  elle  pourra,  chez 
la  pauvre  duchesse  de  Chaulnes,  qui  est  un 
peu  sur  le  côté,  de  son  mal  d'estomac.  Il  a  fait 
un  temps  assez  beau  depuis  deux  jours;  nous 
en  jouissons,  mais  en  courant.  Je  défie  le  rhu- 
matisme de  m'attraper.  J'aime  le  temps  bas; 
mais  quand  ils  sont  si  bas  qu'ils  tombent  sur 
votre  nez,  et  qu'il  pleut,  et  qu'on  ne  voit  goutte, 
j'ai  envie  de  pleurer.  J'approuve  assez  la  petite 


1 .  Le  père  de  madame  de  Sévigné  étoit  querelleur  et 
grand  duelliste. 
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dame  entre  deux  capucins*.  Adieu;  je  vous 
embrasse  de  toute  la  véritable  tendresse  de 
mon  cœur. 


930.     —    DE  MADAME    DE    SEVIGNÉ 
A    MADAME    DE    GEIGNAN. 

Aux  Rochers,  vendredi  ib  décembre  4  684. 

I  oiLA  le  petit  BeauHeu  (valet  de  cham- 
bre de  madame  de  Se  vigne)  qui  s'en 

1  va  faire  l'entendu  cet  hiver  à  Ver- 
sailles :  il  est  bien  heureux,  il  vous 
verra  dans  six  jours;  cette  pensée  réveille 
mes  douleurs  et  me  touche  sensiblement.  Il 
vous  porte  les  trois  actes  que  vous  avez  vus,  et 
qui  sont  conformes  au  modèle  que  M.  d'Or- 
messon  m'a  envoyé.  Si  vous  voulez  les  revoir 
très-bien  signés  de  mon  fils,  vous  pouvez  ou- 
vrir les  paquets  et  les  recacheter,  pour  les  re- 
donner à  Beaulieu  avec  mes  lettres,  qu'il  aura 
soin  de  rendre  à  leur  adresse.  Votre  frère  a 
fait  cette  signature  de  fort  bon  cœur  et  de  fort 
bonne  grâce;  il  n'a  rien  pris  des  manières  du 
pays.  Il  a  été  ravi  de  revoir  cette  promesse  de 
vingt-quatre  mille  francs,  qui  est  une  dette  que 

i .  D  faudroit  avoir  la  correspondance  de  madame  de 
Grigiian  pour  comprendre  ces  allusions. 
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le  bien  bon  a  sur  moi  et  à  quoi  mon  fils  s'étoiv 
obligé,  pour  yous  dédommager  :  il  en  a  tou- 
jours eu  le  dessein,  et  il  se  trouve  trop  heu- 
reux que  Tabbé  lui  rende  cette  promesse,  et 
qu'il  vous  ait  fait  un  autre  présent  d'un  effet 
dont  à  peine  mon  fils  avoit  connoissance,  quoi- 
que ce  fût  de  son  propre  bien,  et  dont,  par 
conséquent,  la  privation  ne  lui  sera  jamais  sen- 
'  sible.  Il  en  a  remercié  le  bon  abbé,  comme  on 
remercie  un  bon  père,  qui  a  cpuronné  toutes 
ses  œuvres  par  avoir  fait  son  mariage,  compre- 
nant fort  bien  que  sans  cela  il  étoit  absolument 
rompu.  On  redresse  les  esprits  à  force  de  cau- 
ser et  de  faire  entendre  la  raison.  Enfin,  voilà 
qui  est  fait,  et  il  ne  se  peut  rien  de  mieux,  ni 
pour  vous,  ni  pour  le  repos  de  ma  vie,  et  cela 
pTasse  jusque  après  moi,  où  je  ne  vois  et  ne 
laisse  que  la  paix  entre  mes,  enfants  et  entre 
mes  amis  intimes  :  c'est  où  j'en  vpulois  venir 
et  je  n'ai  pas  perdu  mon  voyage. 

Je  vous  envoie  aussi* ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
cieux, qui  est  ma  demi^Tjouteille  de  baume 
tranquille;  je  ne  pus  jamais  l'avoir  entière, 
les  Capucins  n'en  ont  plus.  C'est  avec  ce 
baume  qu'ils  ont  tiré  la  petite  personne  *  des 
douleurs  de  la  néphrétique.  Ils  vous  prient  de 

1 .  Madame  de  La  Bédoyère,  que  madame  de  Sévi- 
gné  appeloit,  lorsqu'elle  étoit  fille,  lu  petite  personne. 
Voyez  ci-après  p.  80. 
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VOUS  en  frotter  le  côté,  c*est-à-dîre  dix  on 
douze  gouttes  avec  autant  d'esprit  d'urine  : 
il  faut  que  cela  soit  chaud  ,  et  qu'il  pénètre 
et  s'insinue  dans  le  mal.  Ils  prétendent  que  cela 
est  divin,  comme  pour  le  grand  mal  de  gorge. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vous  n'en 
eussiez  point  de  besoin;  mais  n'étant  pas 
assez  heureuse  pour  l'espérer,  je  vous  conjure 
d'en  essayer.  Votre  santé  me  trouble  souvent;* 
je  suis  impatiente  de  savoir  comme  cette  coli- 
que sans  colique  s'est  passée.  Parlez-moi  de 
vous  le  plus  souvent  que  vous  peuri'ez.  Je  vous 
conseille  de  laisser  là  les  étrennes  :  cela  est 
bon  quand  on  est  ensemble,  pour  en  rire; 
je  pleurerois  bien,  si  je  voulois,  ma  chère 
bonne,  en  songeant  que  nous  n'y  sommes  pas. 


931.    DE    MADAME  DE  siviOfii. 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  27  décembre  4684. 

>ANS  savoir  vos  définitions,  ni  vos 
preuves  sur  l'amitié,  je  suis  persua- 
dée que  je  les  trouve  naturellement 
en  moi  ;  ainsi  je  n'ai  pas  balancé  à 
donner  ce  baume  si  précieux  à  la  meilleure 
partie  d'un  tout,  dont  je  ne  suis  que  la  moindre. 
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Si  j'étois  dans  le  cas  de  prévoir  qu'il  pourroit 
m'être  nécessaire,  cela  seroit  encore  mieux; 
mais  j'avoue  bonnement  que  je  n'ai  plus  au- 
cune néphrétique,  et  que  je  n'en  ai  jamais  eu 
qui  méritât  un  si  grand  remède;  gardez-le 
donc  bien  soigneusement.  Je  comprends  l'émo- 
tion que  le  petit  Beaulieu  vous  a  causée  :  cela 
est  naturel;  j'ai  bien  passé  par  ces  sortes  de 
^surprises.  Il  vous  a  conté  ma  sagesse;  il  est 
vrai  que  je  ne  me  jette  point  dans  les  folies 
d'autrefois  :  insensiblement  il  vient  un  temps 
qu'on  se  conserve  un  peu  davantage.  Il  fait  un 
soleil  charmant;  on  se  promène  comme  dans 
les  beaux  jours  de  l'automne.  J'ai  bien  pensé  à 
vous  à  cette  nuit  de  Noël  ;  je  vous  voyois  aux 
Bleues  ^^  pendant  qu'avec  une  extrême  tran- 
quillité nous  étions  ici  dans  notre  chapelle. 
Votre  frère  est  tout  à  fait  tourné  du  côté  de  la 
dévotion  :  il  est  savant ,  il  lit  sans  cesse  des 
livres  saints;  il  en  est  touché,  il  en  est  per- 
suadé. Il  viendra  un  jour  où  l'on  sera  bien  heu- 
reux de  s'être  nouni  dans  ces  sortes  de  pensées 
chrétiennes  :  la  mort  est  affreuse  quand  on  est 
dénué  de  tout  ce  qui  peut  nous  consoler  en  cet 
état.  Sa  femme  entre  dans  ses  sentiments  ;  je 
suis  la  plus  méchante,  mais  pas  assez  pour  être 

\ .  fce  couvent  des  Filles-Bleues,  auprès  de  l'hôtel  de 
Carnavalet. 
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de  contrebande.  II  a  lu  avec  plaisir  l'endroit  où 
vous  paroissez  contente  de  lui  :  vous  dites  tou- 
jours tout  ce  qui  peut  se  dire  de  mieux,  et  vous 
êtes  si  aimable,  que  je  ne  puis  trop  sentir  la 
douleur  d'être  éloignée  de  vous.  Ce  que  nous 
envisageons  encore  nous  fait  peur  :  vous  croyez 
bien  que  cette  peine  n'est  pas  moindre  pour 
moi  que  pour  vous  ;  mais  il  faut  que  je  trouve 
du  courage.  Un  séjour  trop  court  me  seroit 
inutile  ;  ce  seroit  toujours  à  recommencer  :  il 
faut  avaler  toute  la  médecine.  Voici  ce  qui  me 
tient  lieu  de  vos  douze  mille  francs  *  ;  c'est 
qu'étant  ici,  où  je  ne  dépense  rien ,  et  mon  fils 
se  trouvant  trop  heureux  de  me  payer  de  cette 
sorte ,  j'envoie  à  Paiis  mon  revenu  ;  sans  cela 
qu'aurois-je  fait  ?  Vous  ne  comprenez  que  trop 
bien  ce  que  je  vous  dis  ;  mais  j'y  ai  pensé  mille 
fois.  Qu'auriez-vous  fait  vous-même  sans  le 
secours  que  vous  avez  eu?  Vous  devez  être  assez 
près  de  votre  compte  présentement;  on  est  bien- 
tôt venu  de  Lyon  à  Paris  par  le  temps  qu'il  fait. 
Le  retour  de  M.  de  Grignan  doit  finir  la  des- 
tinée de  mademoiselle  d'Alerac.  Il  n'a  tenu 
qu'à  elle,  ce  me  semble,  de  couper  l'herbe  sous 
le  pied  de  mademoiselle  de  La  Valette;  ce 
.  Laurière  n'étoit-il  pas  proposé  par  madame 
d'Uzès?    J'approuve   bien    de  supprimer   les 

I .  Voyez  la  lettre  du  26  novembre,  p.  2. 
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étrennes;  c'est  de  l'argent  jeté.  Celles  que 
vous  me  donnerez,  ma  chère  Comtesse,  sont 
inestimables  et  viennent  d'un  cœur  qu'on  ne 
peut  trop  aimer,  ni  admirer.  Je  suis  si  persua- 
dée de  la  sincérité  de  vos  souhsTÎts  pour  ma 
santé  et  pour  ma  vie ,  que  je  ménage  Tune  et 
l'autre  comme  un  bien  qui  est  à  vous,  et  que 
je  ne  puis  altérer  sans  vous  faire  une  injure.  11 
y  a  bien  peu  de  gens  dans  le  monde  de  qui  une 
mère  puisse  avoir  cette  persuasion  ;  vous  voyez 
donc,  ma  chère  enfant,  que  vous  ne  perdez 
rien  de  vos  héroïques  et  tendres  sentiments.  Il 
vous  faudroit  vraiment  cent  mille  écus.,  comme 
au  comte  de  Fiesque*;  mais  ce  ne  seroit  pas 
encore  assez.  Je  mandois ,  l'autre  jour,  que  je 
plaindrois  plus  le  comte  de  Fiesque  quand  il 
les  auroit,  que  je  ne  le  plains  quand  il  est  à 
pied,  enveloppé  dans  son  honnête  pauvreté. 

Vous  me  dites  une  étrange  aventure  de 
Termes  ;  la  vie  de  cet  homme  est  une  extraor- 
dinaire chose.  On  me  mande  pourtant  que  le 
roi  n'a  pas  trouvé  bon  qu'on  ait  répandu  ce 
bruit  ^.  Je  vous  prie  de  voir  quelquefois  cette 

i .  Le  roi  lai  fit  payer  par  les  Génois  cent  mille  écus 
pour  des  prétentions  qu'il  avoit  contre  eux. 

2.  La  voix  publique  désignoit  le  marquis  de  Termes 
comme  l'auteur  de  couplets  malins,  qui  circuloienl  sur 
les  principaux  personnages  de  la  cour.  On  sait  que  le 
prince  de  Conti  se  vengea  de  ces  couplets  en  faisant  bâ- 
tonner  M.  de  Termes. 
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duchesse  de  Ghaulnes  :  comme  elle  n'est  point 
versée  dans  F  amitié,  elle  a  toute  la  ferveur 
d'une  novice,  et  me  mande  qu'elle  ne  cherche 
que  les  gens  avec  qui  elle  peut  parler  de  moi  ; 
qu'elle  alloit  chez  madame  de  La  Fayette  et 
qu'elle  vous  verroit  au  retour  de  Versailles  ; 
enfin,  j'ai  fait  aimer  une  âme  qui  n'avoit  pas 
dessein  d'aimer.  Je  remarque  comme  vous  vou- 
lez que  ce  soit  toujours  pour  votre  fils  que  tout 
se  fasse,  ne  pensant  point  à  vous  ;  et  moi,  dans 
tout  ce  que  je  fais,  je  ne  vois  que  vous;  et 
j'aime  parfaitement  l'avance  de  beaucoup 
d'années  que  j'ai  sur  vous,  comme  une  assu- 
rance que,  selon  les  règles  de  la  nature ,  je 
conserverai  mon  rang  :  il  m'est  doux  de  pen- 
ser que  je  ne  vivrai  jamais  sans  vous. 

Je  suis  contente  des  papiers  que  je  vous  ai 
envoyés;  vous  pouvez  les  ouvrir  tous  sans 
scrupule.  Il  ne  me  paroît  pas  que  vous  ayez 
jamais  rien  à  démêler  avec  votre  frère  :  il 
aime  la  paix,  il  est  chrétien  et  vous  lui  faites 
justice  quand  vous  trouvez  que  vous  avez  lieu 
d'être  aussi  contente  de  lui,  que  vous  Têtes 
peu  de  son  beau-père.  Jamais  il  n'a  pensé  qu'à 
vous  dédommager;  c'est  une  vérité  :  enfin, 
ma  ti'ès-chère,  je  vois  la  paix  dans  tous  les 
cœurs  où  je  la  désire.  Au  reste,  ma  chère  Com- 
tesse, gardez-vous  bien  de  pencher  ni  pour 
Suint-Remi,  ni  pour  Ghàtelet  :  faites  comme 
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moi,  soyez  dans  l'exacte  neutralité.  La  prin-» 
cesse  prend  intérêt  à  Saint-Remi,  mon  fils  à 
Chàtelet,  à  cause  de  madame  de  Tisé*  :  il  n'y 
a  rien  à  faire  qu'à  leur  laisser  démêler  leur  fu- 
sée ;  peut-être  même  que  l'affaire  sera  jugée  à 
ce  parlement,  et  sortira  des  mains  des  maré- 
chaux de  France.  Adieu,  ma  très-aimable  ;  or- 
donnez bien  des  choses  à  Beaulieu  :  il  s'en  va 
demeurer  à  Versailles  ;  il  peut  être  assez  heu- 
reux pour  vous  rendre  mille  petits  services; 
usez-en  comme  s'il  étoit  à  vous.  Je  vous  de- 
mande une  chose  :  si  vous  m'aimez,  ne  me  re- 
fusez pas,  je  vous  en  conjure;  n'allez  point  à 
Gif  avec  M.  de  Grignan  ;  c'est  un  voyage  pé- 
nible et  cruel  dans  cette  saison;  vous  savez 
qu'il  vous  en  coûta  trois  saignées  pour  un  mal 
de  gorge  que  cette  fatigue  vous  causa.  Je  prie 
M.  de  Grignan  d'être  pour  moi  et  de  vous  mé- 
nager; c'est  la  première  grâce  que  je  lui  de- 
mande, en  l'embrassant  à  son  arrivée  auprès 
de  vous. 

i.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  15  novembre,  t.  VII, 
p.  526. 


^./ 
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932.  DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSST. 

Aux  Rochers,  ce  34  décembre  4684. 

►  OTRE  lettre  m'est  venue  trouver  jus- 
J qu'ici,  mon  cher  cousin.  Elle  m'a 
[appris  la  mort  de  ma  pauvre  tante 
(de  Toulongeon).  En  vérité,  j'ai  senti 
la  force  du  sang;  j'ai  regardé  en  elle  le  sang  de 
sa  bienheureuse  mère  *  et  de  son  brave  et  illus- 
tre frère.  Il  n'y  a  plus  que  moi  de  cette  branche. 
Mais  pour  vous,  qui  avez  à  part  votre  mérite 
et  vos  belles  actions ,  et  qui  seriez  le  sujet  des 
regrets  de  ceux  qui  vivroient  assez  longtemps 
pour  vous  perdre,  je  suis  persuadée  qu'à  quatre- 
vingt-six  ans ,  le  régime  que  vous  observerez  et 
le  choix  des  bonnes  viandes,  vous  feront  un 
regain  de  vie  pour  vingt  ans.  Ainsi,  mon  cher 
cousin,  je  vous  laisserai  en  ce  monde  pour  y 
soutenir  mon  nom. 

Je  reviens  à  cette  pauvre  tante.  Elle  a  donc 
poussé  sa  passion  dominante  (l'avarice)  jusqu'à 
la  fin.  Vous  me  peignez  fort  plaisamment  les 
manières  dont  elle  s'est  ménagée,  pour  éviter 
de  s'engager,  au  cas  qu'elle  revînt  au  monde,. 


i.    Madame    de    Toulongeon    ëtoît    fille   de    sainte 
Chantai. 
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et  pour  empêcher  M.  d\...  d'aller  chez  elle. 
Gela  m'a  fait  souvenir  du  soin  qu'elle  prit  de  me 
venir  voir  à  Montjeu ,  de  peur  que  je  n'allasse 
chez  elle.  Ce  que  vous  me  mandez  de  plus 
agréable  sur  son  sujet,  c'est  qu'elle  étoit  chari- 
table aux  pauvres.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  sauver  la  fille  de  la  mère  de  Chantai.  Je 
vous  prie  d'envoyer  ce  billet  de  consolation  à 
mon  cousin  de  Toulongeon.  Je  crois  qu'il  ani- 
vera  trop  tard ,  et  que  sa  consolation  est  de  la 
même  date  que  la  vôtre. 

Je  passerai  ici  l'hiver  et  une  grande  partie  de 
Tété.  J'y  suis  fort  agréablement,  avec  mon  fils 
et  sa  nouvelle  épouse.  Je  crois  que  vous  ne  re- 
tournerez pas  plus  tôt  que  moi  ;  mais  il  ne  faut 
pas  laisser  que  de  s'écrire  de  temps  en  temps. 
La  belle  Madelonne  est  demeurée  à  Paris.  C'est 
ce  qui  fait  ma  peine;  mais  ainsi  l'ont  ordonné 
les  destinées.  Celle  de  notre  cher  ami  (Corbi- 
nelli)  sera  toujours  de  vous  servir  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vie.  C'est  un  ami  qu'on 
ne  sauroit  trop  aimer.  Je  regrette  bien  les  dî- 
ners que  j 'aurois  donnés  à  ma  nièce  de  Coligny, 
quand  elle  auroit  dû  voir  M.  de  Lamoignon. 
N'avez-vous  pas  gardé  son  joli  garçon  auprès 
de  vous?  Il  vous  tiendra  compagnie.  Adieu, 
mon  cher  cousin.  Soutenez  toujours  votre 
courage,  qui  a  fait  souvent  mon  admiration, 
et  ne  vous  rendez  qu'à  bonnes  enseignes,  c'est- 
vni  2 
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à-dire  après  quatre-vingt-six  ans.  Mon  fils  et 
sa  femme  vous  assurent  de  leurs  très-humbles 
services,  et  moi  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


933.  DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  28  janvier  4685. 

E  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
une  personne  plus  aimable  que  vous  ; 
mais  cette  vérité,  dont  tout  le  monde 
convient,  ne  me  toucheroit  pas  au- 
tant qu'elle  fait,  si  vous  n'étiez  aussi  à  mon 
égard  la  fille  la  plus  tendre  et  la  plus  char- 
mante qui  ait  jamais  été.  Où  en  trouve- t-on 
une  qui  soit  occupée  de  sa  mère  j  qui  aime  sa 
santé,  sa  vie,  son  commerce  et  qui  en  fasse 
mention  avec  ses  amis,  comme  vous  faites?  Ja- 
mais la  santé  d'une  mère  n'a  été  célébrée  de  si 
loin  que  la  mienne.  Je  me  suis  bien  trouvée  en 
effet  du  dîner  de  l'hôtel  de  Ghaulnes;  j'espère 
bien  me  louer  du  souper  de  ce  soir,  où  je  suis 
ravie  de  me  trouver  avec  M.  de  Lamoignon  * 

1.  Chrétien -François  de  Lamoignon,  président  a 
uiorlier  au  parlement  de  Paris ,  iils  de  Guillaume  de 
lamoignon  y  premier  président. 
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J'avois  envie  de  vous  le  nommer,  pour  voir 
comme  vous  profitiez  du  voisinage  ;  mais  voici 
un  souper  qui  me  répond  de  tout.  Je  serois 
fâchée  que  M.  de  Coulanges  vous  fît  Taffront 
de  vous  refuser.  J'avois  encore  heureusement 
de  la  divine  sympathie  *.  Mon  fils  vous  dira  le 
bon  état  où  je  suis.  Il  est  \rai  qu'une  petite 
plaie,  que  nous  croyions  fermée,  a  fait  mine 
de  se  révolter;  mais  ce  n  étoit  que  pour  avoir 
rhonneur  d'être  guérie  par  la  poudre  de  sym- 
pathie :  vous  pouvez  donc  compter  sur  une 
véritable  guérison.  Je  me  suis  fort  bien  gou- 
vernée :  quand  j'ai  marché,  c' étoit  pour  être 
mieux;  quand  il  n'y  a  ni  feu,  ni  enflure,  il  ne 
faut  pas  se  laisser  suffoquer  la  jambe  en  l'air 
dans  une  chaise.  Je  songe  à  ma  santé  préféra- 
blement  à  tout,  c'est  ce  qui  m'a  fait  éviter  les 
mauvaises  nuits  et  quitter  ce  qui  m'auroit  peut- 
être  guérie,  en  me  faisant  malade.  Je  me  suis 
conduite  selon  que  je  me  sentois  bien  ou  mal  ; 
le  baume  tranquille  ne  faisoit  plus  rien,  c'est 
ce  qui  m'a  fait  courir  avec  transport  à  votre 
poudre  de  sympathie,  qui  est  un  remède  tout 
divin;  ma  plaie  a  changé  de  figure,  elle  est 
quasi  sèche  et  guérie.  Enfin,  si  avec  le  secours 

i .  L'usage  de  cette  poudre  étoit  alors  très-répandu. 
Voyez,  à  ce  sujet,  un  petit  volume  intitulé  :  Discours  par 
le  chevaUer  Digby-y  touchant  la  guérison  des  plaies  par  la 
poudre  de  sympathie;  Paris,  1681. 
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à-dire  après  quatn^vingt-six  ans.  Mon  fils  et 
sa  lemme  vous  assoient  de  leurs  uès- humbles 
senices,  et  moi  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
eœur. 


C=^ 


933.  DE   MlOmE    DE   SÉVI69É 

A    MIDAMB   OE   GEIGNAIT. 

Aux  Rochen,  dimancbe  28  janvier  4686. 

E  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
une  personne  plus  aimable  que  vous  ; 
[  mais  cette  vérité,  dont  tout  le  monde 
convient,  ne  me  toucberoit  pas  au- 
tant qu'elle  fait,  si  vous  n  étiez  aussi  à  mon 
égard  la  fille  k  plus  tendre  et  la  plus  char- 
mante qui  ait  jamais  été.  Où  en  trouve-t-on 
une  qui  soit  occupée  de  sa  mère  ^  qui  aime  sa 
santé,  sa  We,  son  coomaierce  et  qui  en  fasse 
mention  avec  ses  amis^  comme  vous  faites?  Ja- 
mais la  santé  d'une  mère  n'a  été  célébrée  de  j 
loin  que  la  mienne.  Je  me  suis  bien 
effet  du  âîaer  de  Vhùieî  ée  Cbawfc 
bien  me  louer  du  souper  de  ce  s^" 
ravie  de  me  trouver  »ivcc  M.  dr 

I.  CliréLieQ-1' 
mortier  mr 
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J'avoîs  envie  de  vous  le  nommer,  pour  voir 
comme  vous  profitiez  du  voisinage  ;  mais  voici 
un  souper  qui  me  répond  de  tout.  Je  serois 
fâchée  que  M.  de  Coulanges  vous  fît  Taffront 
de  vous  refuser.  J'avois  encore  heureusement 
de  la  divine  sympathie  * .  Mon  fils  vous  dira  le 
bon  état  où  je  suis.  Il  est  \rai  qu'une  petite 
plaie,  que  nous  croyions  fermée,  a  fait  mine 
de  se  révolter;  mais  ce  n  étoit  que  pour  avoir 
rhonneur  d'être  guérie  par  la  poudre  de  sym- 
pathie :  vous  pouvez  donc  compter  sur  une 
véritable  guérison.  Je  me  suis  fort  bien  gou- 
vernée :  quand  j'ai  marché,  c'étoit  pour  être 
mieux;  quand  il  n'y  a  ni  feu,  ni  enflure,  il  ne 
faut  pas  se  laisser  sufiFoquer  la  jambe  en  l'air 
dans  une  chaise.  Je  songe  à  ma  santé  préféra- 
blement  à  tout,  c'est  ce  qui  m'a  fait  éviter  les 
mauvaises  nuits  et  quitter  ce  qui  m'auroit  peut- 
être  guérie,  en  me  faisant  malade.  Je  me  suis 
conduite  selon  que  je  me  senlois  bien  ou  mal; 
faisoil  phis  rien,  c'est 
kavec  transport  à  \otîic 
^remède  lOKt 
^e,  ellr  ««t 
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de  cette  poudre,  que  Dieu  m*a  envoyée  par 
vous,  je  puis  une  fois  marcher  à  ma  fantaisie, 
je  ne  serai  plus  digne  que  vous  ayez  le  moindre 
soin  de  ma  santé;  mais  après  en  avoir  parlé 
un  an,  disons  un  mot  de  la  vôtre. 

Madame  de  La  Fayette  me  fait  entendre 
combien  vous  vous  moqueriez  des  médecins,  si 
cette  sympathie  guérissoit  vos  côtés  :  ma  fille, 
seroit-ce  une  chose  possible?  Qu'en  disent  Jos- 
son  et  AUiot?  Ce  seroit  bien  alors  que  je  regar- 
derois  ce  remède  comme  un  présent  du  ciel. 
Vous  devez  songer  très-sérieusement  toutes 
deux  à  ce  qui  peut  vous  guérir  de  ce  mal  :  ne 
me  laissez  rien  ignorer  là-dessus.  Mais  quelle 
douleur  pour  cette  triomphante  Ghoiseul  !  quel 
hiver  cette  maladie  vient  lui  couper  par  le  mi- 
lieu *  !  on  dit  qu'elle  se  promena  toute  la  nuit 

1.  Madame  de  Choiseul  étoit  nièce  de  madame  de 
La  Vallière.  Cette  maladie  étoit  la  petite  vérole.  On 
trouve  dans  la  Correspondance  de  Bussy  une  anecdote 
qui  explique  le  mot  cette  triomphante  Choiseul;  elle  date 
de  quelques  jours  avant  sa  maladie.  Elle  est  racontée 
dans  une  lettre  de  madame  de  Montmorency  : 

«  Madame  de  Duras  et  la  duchesse  de  Choiseul  ont 
eu  un  démêlé  pour  une  place  à  l'Opéra,  à  Versailles  ;  la 
dernière,  arrivant  avec  la  marquise  de  Bellefonds,  de- 
manda à  un  garde  pour  qui  étoient  les  places  qu'il  gar- 
doit.  Il  répondit  ;  pour  madame  de  Duras,  —  Bon,  c'est 
cela,  dit  madame  de  Choiseul,  et  se  mit  en  place.  Le 
garde,  trompé,  se  retire.  Madame  de  Duras  arrive  un 
moment  après  ;  le  garde  lui  ayant  conté  ce  qui  s'étoit 
passé,  elle  alla  à  madame  de  Choiseul,  et  lui  dit  :  Pour 
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à  la  gelée,  aimant  mieux  mourir  que  d'avoir  ce 
mal  ;  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  cela  est 
extrêmement  bon  à  demeurer  entre  nous.  Je 
vous  recommande  l'opéra  ;  vraiment,  vous 
êtes  cruelle  de  donner  en  Tair  des  traits  de 
ridicule  à  des  endroits  qui  vous  feront  pleurer 
quand  vous  les  entendrez  avec  attention  :  pour 
moi,  j'ai  un  respect  infini  pour  les  choses  con- 
sacrées par  les  anciennes  approbations. 

Le  bon  abbé  est  fort  surpris  qu'on  ne  trouve 
pas  de  sûreté  à  la  dette  que  vous  avez  si  bien 
et  si  honnêtement  mise  devant  la  vôtre  *  ;  il 
trouve  que  M.  de  Montausier  est  gouverné  par 
des  gens  bien  rigoureux  et  bien  malintention- 
nés. Ce  que  vous  a  dit  Favier  '  est  admirable  ; 
vous  en  saurez  bien  profiter;  vous  êtes  en  bon 
lieu  pour  prendre  les  meilleurs  conseils.  Voici 
une  année  de  grande  conséquence  pour  toutes 
vos  affaires,  et  où  la  présence  de  M.  deGrignan 
sera  bien  nécessaire.  Comme  Dieu  ne  veut  pas 


les  grâces f  les  rîs^  les  jeux ,  les  amours  et  les  amants  même^ 
on  vous  cède  tout  cela^  Madame;  mais  pour  tout  le  reste, 
vous  me  le  devez.  Madame  de  Choiseul,  sans  s'émouvoir, 
se  tourna  vers  madame  de  Bellefonds,  en  lui  disant  ; 
Mon  Dieu!  quand  on  est  faite  comme  madame  de  Duras , 
comment  peut'On  venir  à  des  spectacles?,»,  et  ne  sortit 
point  de  sa  place.  9 

4 .  La  dette  dont  madame  de  Grignan  avoit  person- 
nellement répondu  pour  son  mari.  Voyez  t.  IV,  p.  99. 

2.  Célèbre  avocat. 


r\ 
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que  je  sois  témoin  de  tous  ces  dénouements,  et 
que  je  ne  puis  faire  d'autre  personnage  que  de 
souhaiter  et  de  tenir  les  mains  élevées  vers  le 
ciel,  croyez  que  je  m'en  acquitterai  de  mon 
mieux  et  que  voici  le  lieu  du  monde  où  Ton 
veut  le  moins  faire  de  mal  à  votre  fils.  Vous 
nous  faites  un  grand  plaisir  de  continuer  de 
nous  instruire  de  tout  ce  qui  se  fait  :  je  ne  vois 
encore  rien  de  notre  mariage.  J'ai  pensé  pro- 
fondément à  me  venger  de  l'épigramme  du 
chevalier;  mais  j'ai  trouvé  plus  commode  de 
m'imaginer  qu'il  ne  m'avoit  rien  dit  de  si 
obligeant. 

Je  fiis  jeudi  voir  la  princesse  de  Tarente  ;  elle 
a  ramené  madame  de  Marbeuf  avec  une  fluxion 
sur  la  poitrine  et  une  grosse' fièvre.  Cette  pauvre 
femme  m'écrit  trois  lignes  d'une  main  trem- 
blante; j'apprends  qu'elle  s'opiniâtre  à  ne  voir 
aucun  médecin ,  à  n'être  point  saignée  et  à  ne 
boire  que  de  la  tisane.  Nous  verrons  comme 
cela  réussira,  et  selon  l'événement,  nous  loue- 
rons ou  blâmerons  sa  conduite  :  je  suis  persua- 
dée qu'elle  en  réchappera. 

Je  viens  de  lire  la  lettre  que  vous  écrivez  à 
mon  fils;  j'en  suis  touchée,  et  j'admire  la  ma- 
nière dont  vous  fondez  vos  raisons  de  m' aimer  ; 
on  ne  peut  être  plus  adorable  dans  le  commerce 
de  l'amitié  :  gardez-moi  bien  tous  ces  trésors, 
afin  qu'un  jour  j'en  puisse  jouir  encore  plus 
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agréablement.  Voti'e  belle-sœur  est  bien  loin 
de  craindre  les  hémorragies  ;  elle  voudroit  un 
remède  qui  lui  pût  faire  connoître  qu'elle  a  du 
sang  dans  les  veines.  Elle  est  toujours  une  jolie 
femme,  qui  prend  un  grand  plaisir  à  me  faire 
parler  de  vous  et  qui  admire  la  vivacité  de 
Tamitié  que  vous  avez  pour  moi. 


934.    DK   MADAME  DE   SOIGNÉ 

A    MADAME   DE    G&IGNAN. 

Aux  Rochers,  lundi  29  janvier  1685. 

[  E  reçois,  aujourd'hui  à  quatre  heures 
I  du  soir,  votre  lettre  du  samedi,  qui 
I  étoit  justement  avant-hier.  Cela  est 
■  d'une  diligence  qui  feroit  une  espèce 
de  consolation  à  toute  autre  absence  que  la 
vôtre  ;  mais,  ma  chère  enfant,  il  est  impossible 
de  ne  pas  entrer  tendrement  comme  vous  dans 
le  malheur  d'être  tous  séparés,  étant  tous  aussi 
bien  ensemble  que  nous  y  sommes  et  nous  en- 
tendant aussi  parfaitement  :  vous  ne  sauriez 
douter  que  cet  endroit  ne  me  soit  sensible.  Je 
vous  dirai  demain  le  bon  état  où  sera  ma 
jambe,  et  j'espère  qu'après-demain  mon  fils 
vous  apprendra  ma  guérison;  j'en  suis  si  per- 
suadée, que  sans  notre  scrupuleuse  exactitude, 
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voyant  que  tout  ne  va  que  deux  jours  plus  tôt, 
ou  deux  jours  plus  tard,  nous  aurions  chanté 
victoire  dans  nos  lettres.  Ma  jambe  est  comme 
l'autre  :  plus  de  rougeur,  plus  de  fluxion,  plus 
de  douleur;  n'est-ce  pas  une  cruauté  de  vous 
faire  languir  après  une  chose  qui  nous  est 
assurée  ? 

Parlons,  ma  très-chère,  de  la  journée  des 
monstres;  elle  est  tout  admirable  et  toute  pro- 
digieuse. Nous  avons  ri  aux  laiines  de  vos  trois 
visites;  la  première  est  une  véritable  peinture, 
dont  je  me  représente  parfaitement  l'original. 
Ne  me  venez  point  parler  de  mes  lettres  et  de 
mes  narrations  ;  si  vous  revoyiez  et  si  vous  lisiez 
les  vôtres,  vous  seriez  obligée  d'avouer  que  je 
ne  suis  pas  le  meilleur  peintre  de  l'hôtel  de 
Carnavalet;  enfin,  nous  avons  le  regret  de  sen- 
tir mieux  que  vous  le  charme  de  vos  lettres.  La 
maison  oii  l'amour  de  mon  nom  vous  a  fait 
aller,  est  encore  une  description  rare  et  qui  est 
au  naturel;  vous  pouviez  ajouter  à  la  figure  de 
madame  de  Bussy,  l'air  que  lui  donnoit  le  tou- 
pet et  la  fontange  de  cette  modeste  personne, 
dont  il  sembloit  que  les  meubles  vinssent  d'être 
jetés  par  les  fenêtres  :  il  faut  avoir  bien  de  la 
force  dans  l'imagination  pour  rappeler  le  sou- 
venir des  noms  au  milieu  de  tout  cela.  Mais 
notre  souper  d'hier  au  soir,  ma  fille,  il  me 
semble  qu'il  étôit  fort  beau  ,  fort  bien  servi;  je 
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m'y  trouvai*  avec  la  fleur  de  mes  amis;  je  se- 
rois  bien  fâchée  que  la  colique  de  M.  de  Lamoi^ 
gnon  l'eût  empêché  d'y  venir,  M.  de  Coulanges 
ni'en  a  fait  peur  ;  mais  non,  tout  a  été  parfait, 
et  l'on  a  chanté  :  Gaudeamus^  mes  frères.  Ce 
petit  Coulanges  vaut  trop  d'argent;  je  garde 
toutes  ses  lettres.  On  me  mande  que  le  roi  veut 
donner  un  meilleur  air  au  Palais-Royal,  et  veut 
éloigner  la  maîtresse  et  Vamant^y  et  Coulanges 
m'écrit  là-dessus  que  sa  femme  ^it  :  «  Le  roi 
a  trop  de  piété  pour  vouloir  ôter  tout  ce 
qui  fait  la  bénédiction  de  la  maison  de  Mon- 
sieur. »  Conmie  je  ne  l'ai  point  entendu  ré- 
péter vingt  fois,  je  vous  avoue  que  cela  m'a 
paru  fort  plaisamment  tourné.  Madame  de  La- 
vardin  est  fort  contente  d'une  visite  que  vous 
lui  avez  faite;  j'en  suis  ravie,  et  je  vous  en  re- 
mercie bien  plus  que  de  celle  que  mon  nom 
vous  a  fait  faire.  Madame  de  Lavardin  est 
bonne  à  consulter  sur  tout;  je  suis  assurée 
qu'elle  vous  consolera  des  trois  monstres  que 
vous  aviez  vus  :  j'aime  de  tout  mon  cœur  cette 
bonne  et  ancienne  amie. 


i .  Madame  de  Sévigné  se  transportoit  en  esprit  par- 
tout où  elle  s'imaginoit  pouvoir  trouver  madame  de 
Grignan. 

2.  M.  le  chevalier  de  Lorraine  et  madame  de  Gran- 
cey.  (Journal  manuscrit  de  Dangeau,  mercredi  27  décem- 
bre 1684.) 
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Mardi  30. 

Notre  huile  n'a  pas  beaucoup  avancé  depuis 
vingt-quatre  heures;  il  ne  faut  point  que  votre 
poudre  s'en  offense  :  il  n'est  point  question 
qu'elle  guérisse  si  promptement,  pourvu  qu'elle 
guérisse. 

J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  une  lettre  de  Cor- 
binelli,  où,  par  votre  ordre,  il  me  rend  compte 
d'une  dispute  fort  agréable,  qui  fut  jugée  avec 
beaucoup  de^ustice  par  l'abbé  dePolignac*  :  il 
me  paroît  étourdi  et  terrassé  de  votre  esprit  et 
de  votre  vivacité.  Est-il  possible  que  vous  ne 
puissiez  point  faire  souvenir  l'abbé  de  Poli- 
gnac  de  la  mère  que  vous  avez  en  Bretagne? 
L'a-t-il  tout  à  fait  oubliée?  Il  est  présentement 
un  abbé  de  Versailles,  et  n'a  plus  cette  grande 
soutane  où  il  étoit  enseveli.  Madame  de  Mar- 
beuf  a  eu  le  courage  de  se  tirer  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  et  de  la  fièvre  continue,  n'ayant 
voulu  voir  aucun  médecin,  ni  être  saignée. 

Mercredi  34  janvier,  à  huit  heures  du  soir. 

Mon  fils  vous  écrit  de  son  côté,  et  je  pense 
que,  sans  nous  être  consultés,  nous  vous  man- 
derons les  mêmes  choses,  car  nous  écrivons 


i.  Melchîor*  de  Polignac,  depuis  cardinal  et  auteur 
de  r Anti-Lucrèce f  poë me  latin,  dans  lequel  il  réfute  le 
système  d'Épicure,  et  dont  le  manuscrit  autographe  se 
trouve  il  la  Bibliothèque  impériale. 
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sur  la  vérité.  Ma  plaie  est  plus  près  de  guérir 
qu'hier  ;  et  si  vous  pouvez  me  pardonner  cette 
rébellion  à  la  poudre  de  sympathie  et  que  vous 
vouliez  bien  nous  accorder  quinze  jours  au  lieu 
de  quatre,  la  poudre  aura  son  effet  ordinaire. 
L'autre  jambe  est  toute  guérie,  cela  est  fini, 
tout  va  bien  ;  ayez  l'esprit  en  repos  et  passez- 
nous  seulement  notre  lenteur. 


935.   D^  MADAME  DE   SEVIGNÉ 

A   MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  matin  4  féyrier  4686. 

ORMis  la  promptitude  delaguérison, 
ma  bonne,  vous  pouvez  compter  que 
vous  m'avez  guérie.  Il  est  vrai  que 
nous  pensions  au  commencement 
que  ce  seroit  une  affaire  de  quatre  jours  : 
nous  nous  sommes  trompés ,  voilà  tout,  et 
en  voilà  quinze  *  ;  mais  enfin  la  cicatrice  fait 
une  fort  bonne  mine  de  vouloir,  s'avancer,  et, 
pour  la  presser  encore  davantage,  nous  ôtons 

1 .  Ma  guérison  a  été  plus  lente  que  nous  n'avions  cru; 
mais  c'est  toujours  vous  qui  m'avez  guérie.  Nous  pen- 
sions d'abord  que  ce  seroit  une  affaire  de  quatre  jours, 
et  en  voilà  quinze.  C'est  là  toute  notre  erreur,  (Éd. 
de  1754.) 
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l'huile,  avec  votre  permission,  car  nous  avons 
suivi  vos  ordres  exactement,  et  nous  mettons 
de  l'onguent  noir  que  vous  avez  envoyé  et  qui 
ne  nuira  pas  à  la  poudre  de  sympathie,  pour 
fermer  entièrement  la  boutique.  Otez-vous  donc 
de  l'esprit  tout  ce  grimaudage  *  d'une  femme 
blessée  d'une  grande  plaie  :  elle  est  très-petite, 
aussi  bien  que  l'outil  dont  se  sert  votre  frère; 
rectifiez  votre  imagination  sur  tout  cela,  ma 
jambe  n'est  ni  enflammée,  ni  enflée.  J'ai  été 
chez  la  princesse  (de  Tarente),  je  me  suis  pro- 
menée; je  n'ai  point  l'air  malade;  regardez 
donc  votre  bonne  d'une  autre  manière  que 
comme  une  pauvre  femme  de  l'hôpital  :  je  suis 
beUe,  je  ne  suis  point  pleureuse  comme  dans 
ce  griffonnage;  enfin,  ma  bonne,  ce  n'est  plus 
par  là  qu'il  me  faut  plaindre,  c'est  d'être  bien 
loin  de  vous,  c'est  de  n'être  que  métaphysique- 
ment  de  toutes  vos  parties,  c'est  de  perdre  un 
temps  si  cher.  Comme  on  pense  beaucoup  en 

1 .  Ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  des  dictionnaires 
que  nous  avons  pu  consulter  ;  il  est  probablement  de  la 
façon  de  madame  de  Sévigné,  qui  l'a  tiré  du  substantif 
grimaud.  —  Grimaud,  selon  Richelet,  signifie  écolier,  petit 
marmot,  jeune  homme  qui  ne  sait  pas  grand'chose,  et 
qui  est  à  peine  initié  dans  les  lettres.  On  dit  aussi,  dans 
le  style  familier,  avoir  Pair  grimaud^  pour  avoir  l'air  mé- 
content, maussade.  C'est  dans  ce  dernier  sens,  je»  crois, 
qu'il  faut  prendre  l'expression  de  madame  de  Sévigné  : 
Otez  de  votre  esprit  cette  idée  triste ^  chagrine.  Aussi  l'édi- 
tion de  1754  porte-t-elle  :  cette  idée. 
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ce  pays,  on  avale  quelquefois  des  amers  moins 
agréables  que  les  vôtres.  Je  reprends  des  forces 
et  du  courage,  et  j'en  ai,  ma  bonne,  quoi  qu'en 
veuille  dire  le  chevalier  :  voilà  l'état  de  mon 
âme  et  de  mon  corps.  Je  vous  dis  les  choses 
comme  elles  sont,  ma  chère  bonne,  et  il  faut 
que  je  sois  bien  persuadée  de  votre  parfaite 
amitié  pour  vous  faire  cet  étrange  détail  au 
milieu  de  Versailles,  où  vous  êtes  assurément. 
Ma  bonne,  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est 
toute  naturelle;  elle  est  à  sa  place,  elle  est  fon- 
dée sur  mille  bonnes  raisons  ;  mais  celle  que 
vous  avez  pour  moi,  est  toute  merveilleuse, 
toute  rare,  toute  singulière;  il  n'y  en  a  quasi 
pas  d'exemple,  et  c'est  ce  qui  fait  aussi  cette 
grande  augmentation  de  mon  côté,  qui  n'est 
que  trop  juste. 

Madame  de  La  Fayette  vous  a  vue  ;  elle  me 
mande  que  vous  causâtes  fort  ensenfible,  qu'elle 
est  engouée  de  vous,  c'est  son  mot;  que  vous 
êtes  parfaite,  hormis  que  vous  êtes  sensible*. 
Voilà  votre  défaut,  elle  vous  en  gronde;  voilà 
comme  mes  amies  ^  reçoivent  vos  visites  et  sont 
contentes  de  vous;  car  madame  de  Lavardin 
m'en  écrivit  encore  une  grande  feuille.  Tout 
cela  vous  fait  souvenir  de  moi,  ma  très-chère  ; 

1.  Que  vous  seriez  parfaite,  si  vous  n  étiez  trop  sen- 
sible. (Éd.  de  1754.) 

2.  C'est  ainsi  que  mes  amies.  (Éd.  de  1754.) 

VIII  3 
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et  cette  boune  duchesse  de  Ghaulnes....  Vous 
me  marquez  si  bien  les  divers  tons  de  ceux  qui 
m'ont  souhaitée  dans  ma  chambre,  que  je  les 
ai  tous  reconnus.  Ma  bonne,  j'ai  été  triste  dv 
n'être  point  à  ce  souper  pour  vous  faire  les 
honneurs  de  mon  appartement  :  la  compagnie 
étoit  bonne  et  gaie*;  M.  deCoulangesne  trouva 
pas  assez  de  haut  goût ^  ni  de  ragoûts^  pour 
son  goût  usé  et  débauché;  cela  étoit  trop  hé- 
roïque pour  M.  de  Troyes  et  pour  lui  :  il  avoue 
pourtant  que  le  repas  étoit  beau  et  fort  gai. 
Hélas  !  ma  santé  n'est  pas  digne  d'être  si  sou- 
vent et  si  bien  célébrée  !  11  me  paroît  que  M.  de 
Lamoignon  connoît  bien  le  mérite  de  la  bonne 
femme  Carnai^alet*  :  vous  ne  sauriez  trop  mé- 
nager un  tel  ami.  Je  suis  ravie  de  la  joie  qu'ils 
ont  de  cette  place  du  conseil  ;  mais  je  suis  af- 
fligée de  cette  cruelle  néphrétique  qui  accable 
ce  pauvre  homme  à  tout  moment  :  point  de 
jours  sûrs,  c'est  un  rabat-joie  continuel. 
Je  trouve  bien  plaidant  tout  le  petit  tracas  de 


1.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  //  me  paroit  que  M.  de 
Lamoignon  y  est  omis  dans  rédition  de  1754.  On  y  lit 
seulement  :  Et  le  repas  étoit  excellent. 

2.  Ragoût  se  dit  aussi  des  choses  qui  renouvellent 
d'autres  désirs  que  ceux  de  l'appétit.  (Trévoux.) 

3.  Cest  madame  de  Grignan,  ou  madame  de  Sévigné 
elle-même,  que  M.  de  Lamoignon  désignoit  sous  ce 
nom.  On  sait  que  madame  de  Grignan  et  sa  mère  liabi- 
toient,  à  Paris,  Thôtel  de  Carnavalet. 
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r hôtel  de  Chaulnes.  Je  ne  crois  point  la  du- 
chesse jalouse  ;  je  doute  que  cette  belle  amitié 
qu'elle  a  pour  moi  lui  permît  de  m'en  faire 
confidence .  Le  petit  Co.ulanges  est  fort  plaisant* 
sur  tout  cela  ;  j'admire  comme  lui  sainte  Fri- 
quette,  et  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  une 
sorte  d'esprit  pour  venir  à  leurs  fins,  où  d'au- 
tres ne  sauroient  faire  un  pas.  Je  vous  remercie 
de  vos  nouvelles  :  je  ne  vois  point  d'où  vient  la 
disgrâce  de  Flamarens  (premier  maître  d'hôtel 
de  Monsieur)  à  l'égard  de  Monsieur;  je  ne  crois 
pas  que  notre  bon  maréchal  d'Estrades  ^  fasse 
de  grandes  intrigues  dans  cette  cour  très- 
orageuse. 

Dieu  conserve  votre  santé  comme  vous  me 
la  dépeignez*,  ma  bonne;  je  crois  les  bouil- 
lons de  chicorée  fort  bons  :  j'en  prendrai.  Ne 
négligez  point  vos  amers,  c'est  votre  vie.  Je 
doute  que  vous  vous  serviez  de  la  poudre  de 
sympathie  pour  votre  côté;  vous  n'avez  point 
encore  voulu  essayer  du  baume  (tranquille). 
Je  vous  ai  mandé  que  la  Marbeuf  s'est  ressus- 
citée  :  voilà  une  succession  qui  vous  est  échap- 
pée. Je  ne  puis  soufifrir  que  Rhodes  *  ait  vendu 

1.  Me  réjouit.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Il  venoit  d'être  fait  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  depuis  duc  d'Orléans  et  régent  du  royaume. 

3.  Telle  que  vous  me  la  dépeignez.  (Éd.  de  1754.) 

4.  c  Charles  Pot,  marquis  de  Rhodes,  vendit  sa  charge 
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sa  charge,  si  ancienne  dans  sa  maison.  Vous 
aurez  donc  le  plaisir  de  voir  le  doge,  et  de 
n'avoir  point  cette  guerre*;  c'est  comme  si  la 
république  venoit  ;  mais  qui  peut  résister  aux 
volontés  de  Sa  Majesté?  Il  me  semble  que 
j'aurois  encore  été  aujourd'hui  à  votre  dîner 
chez  Gourville;  toute  la  ccLse  de  Pomponne 
ne  m'auroit  pas  chassée.  Jamais,  ma  chère 
Comtesse,  vous  n'avez  passé  un  hiver  qui  me 
convînt  tant;  j'envie  et  je  regrette  tous  vos 
plaisirs,  mais  bien  plus  celui  de  vous  voir,  ma 
bonne,  et  d'être  avec  vous,  et  de  jouir  de  cette 
chère  amitié  qui  fait  toutes  mes  délices*. 

A  cinq  heures  du  soir. 

Mon  fils  vient  de  voir  ma  jambe;  en  vérité, 
ma  bonne,  il  la  trouve  fort  bien  ;  il  vous  le  va 
dire,  et  hors  la  promptitude  de  quatre  jours, 
on  ne  peut  pas  dire  que  je  ne  sois  guérie  par 
la  sympathie.  Mon  fils  vient  de  mettre  cet  on- 
de grand  maître  des  cérémonies  de  France  à  Jules- Ar- 
mand Colbert,  marquis  de  Blainville.  M.  de  Rhodes 
étoit  le  cinquième  de  sa  maison  qui  avoit  exercé  cette 
charge.  »   [Gazette,) 

1 .  Le  doge  de  Gênes,  François-Marie-Impériale  Ler- 
caro,  accompagné  de  quatre  sénateurs,  étoit  attendu  en 
France  pour  faire  sa  soumission  au  roi,  au  nom  de  la 
république. 

2.  Toutes  ces  phrases  sont  disposées  différemment 
dans  l'édition  de  1754,  et  Tordre  en  est  peut-être  plus 
logique  ;  mais,  au  fond,  il  n'y  a  point  de  changement 
essentiel. 
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guent  noir  pour  faire  la  cicatrice,  car  il  n'y  a 
.  plus  que  cela  à  faire  ;  et  nous  gardons  précieu- 
sement le  reste  de  la  poudre  pour  quelque 
chose  de  plus  gi'ande  importance  ;  croyez,  ma 
chère  bonne,  que  je  ne  m'en  dédirai  point  : 
c'est  vous  qui  m'avez  guérie;  l'air  du  miracle 
n'y  a  pas  été,  voilà  tout.  Je  viens  de  me  pro- 
mener; ôtez-vous  de  l'esprit  que  je  sois  ma- 
lade, ni  boiteuse,  je  suis  en  parfaite  santé.  Je 
me  réjouis  de  celle  du  chevalier  ;  c'est  toujours 
beaucoup  d'en  avoir  la  moitié  :  il  n'étoit  pas 
si  riche  l'année  passée.  Votre  belle-sœur  vous 
prie  de  mander  s'il  y  a  quelque  chose  de  changé 
à  la  façon  des  manteaux  et  à  la  coiffure  ;  elle 
vous  révère*.  J'embrasse  M.  de  Grignan  ten- 
drement. Le  bien  bon  est  tout  à  vous  deux  ;  il 
n'écrit  jamais  de  moi,  parce  que  ce  sont  des 
affaires  et  des  calculs  qui  lui  font  oublier  sa 
pauvre  nièce  ^.  Je  demande  au  marquis  et  à 
mademoiselle  d'Alerac  s'ils  savent  bien  quel 
est  le  mois  de  l'année  où  les  Bretons  boivent 
le  moins.  Cela  est  curieux.  Et  ce  M.  de  Car- 
cassonne  *  qui  sera  député  !  Quand  viendront 
les  prélats? 

1.  Cette  phrase  est  retranchée  dans  l'édition  de  1754. 

2.  Le  bien  bon  y ous  salue  tous  deux;  il  n'écrit  jamais 
de  moi,  parce  que  les  affaires  et  les  calculs  lui  font  ou- 
blier sa  pauvre  nièce.  (Éd.  de  175-4.) 

3.  Louis-Joseph  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan, 
sacré  évêque  de  Garcassonne  le   20  décembre  1681. 
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Ma  chère  bonne,  je  baise  vos  deux  bonnes 
joues,  et  vous  embrasse  avec  une  extrême  ten- 
dresse ;  ne  soyez  plus  du  tout  en  peine  de  moi. 

DE    M.     DE    SE  VIGNE    A    LÀ    MÊME. 

A  cinq  heures  du  soir,  dimanche. 

Le  pieux  Enée  vient  de  panser  sa  mère;  ia 
poudre  de  sympathie  n'a  point  fait  son  mira- 
cle, mais  elle  nous  a  mis  en  état  que  F  onguent 
noir,  que  vous  nous  avez  envoyé,  achèvera 
bientôt  ce  qui  reste  à  faire.  Ainsi  la  sympathie 
et  Y  onguent  noir  auront  F  honneur  conjointe- 
ment de  cette  guérison  tant  souhaitée.  Si  vous 
avez  bien  envie  d'embrasser  le  senor  Marquez^  ^ 
vous  le  pouvez  faire  tandis  qu'il  a  encore  un  nez 
et  des  oreilles;  une  autre  fois,  qu'il  n'expose 
pas  si  témérairement  ses  membres  !  Adieu,  ma 
petite  sœur;  je  fais  toujours  mille  compliments 
remplis  de  contrition  à  M.  de  Grignan,  et  vous 
supplie  de  sauver  ma  princesse  (mademoiselle 
d'AJerac)  des  fureurs  du  Troyen  ^. 

1 .  Le  jeune  fils  de  madame  de  Grignan. . 

2.  Probablement  M.  de  Polignac  avec  lequel  elle  de- 
voit  se  marier  ;  mais  ce  projet  d'alliance  fut  rompu.  — 
Cette  page  manque  dans  l'édition  de  1754. 
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936,  DE    MADAME    DE    séviGNE 

A    MADAME    DE    GEIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  7  février  4685. 

>  ous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de 
'  promener  votre  tristesse  à  Versailles  ; 
[ce  qui  seroit  pourtant  encore  mieux, 
seroit  de  n'avoir  point  de  tristesse. 
Je  crois  que  la  poudre  de  sympathie  n'est  point 
faite  pour  de  vieux  maux;  elle  n'a  guéri  que  la 
moins  fâcheuse  de  mes  petites  plaies  :  j'y  mets 
présentement  de  l'onguent  noir,  qui  est  admi- 
rable, et  je  suis  si  près  d'être  guérie,  que  vous 
ne  devez  plus  penser  à  moi  que  pour  m'aimer 
et  vous  intéresser  à  la  solide  espérance  que  j'ai 
actuellement.  Je  n'ai  pas  un  moment  de  fièvre, 
je  suis  tout  comme  une  autre.  Je  mange  sage- 
ment; quand  il  fait  beau,  je  me  promène;  on 
veut  que  je  marche,  parce  que  je  n'ai  point 
d'inflammation;  j'écris,  je  lis,  je  travaille,  je 
reçois  vos  lettres  avec  tendresse  et  empresse- 
ment :  voilà,  ma  très-aimable,  comme  je  suis, 
sans  rien  déguiser  ;  les  grisons  *  vous  sont  inu- 
tiles, je  vous  dirai   toujours  la  vérité  :  j'aime 

i .  Grison  se  dit  par  raillerie  de  laquais  des  geïis  de 
qualité,  qui  ne  portent  point  de  couleurs  et  qui  leur 
servent  d'espion,  ou  de  messagers  secrets.  (Trévoux.) 
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trop  à  n'être  point  trompée  sur  votre  sujet  pour 
en  vouloir  user  autrement  avec  vous.  Je  suis 
présentement  dans  ma  chambre  ;  le  soleil  brille 
autour  de  moi  et  je  ne  voudrois  pas  jurer  que 
je  ne  fisse  un  tour  de  mail.  Redressez  donc 
votre  imagination,  ma  chère  Comtesse,  et  tirez 
les  rideaux  qui  vous  empêchent  de  me  voir  : 
laissez  là  cette  pauvre  femme  pleurante  et  le 
pieiix  Enèe  (le  marquis  de  Sévigné)  à  ses  pieds; 
tout  cela  est  faux,  je  vous  assure.  Mais  conser- 
vons nos  jambes  tant  que  nous  pourrons  :  elles 
sont  difficiles  à  apaiser,  quand  une  fois  elles 
sont  fâchées.  Je  voulus,  l'autre  jour,  me  purger 
avec  ces  bouillons  du  frère  Ange.  Je  m  en  étois 
bien  trouvée;  cela  ne  fit  que  m'émouvoir.  Je 
me  suis  demandé  pardon,  et  je  me  laisse  rapai- 
ser,  résolue  de  ne  jamais  attaquer  une.  parfaite 
santé  :  les  légères  médecines  sont  cruelles.  Je 
finis,  et  je  vous  laisse  au  milieu  du  beau  tour- 
billon où  je  vous  crois  :  je  suis  assurée  que  vous 
ne  m'y  oubliez  non  plus  que  dans  votre  cham- 
bre ;  et  de  qui  pourroit-on  dire  la  même  chose? 
Mais  aussi  peut-on  mieux  sentir  que  je  fais  tous 
les  charmes  de  votre  amitié  ? 
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937. DK    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  44  février  4685. 

E  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cet 
I  ordinaire,  ma  chère  bonne,  et  quoi- 
i  que  je  sache  que  vous  êtes  à  Ver- 
sailles, que  je  croie  et  que  j'espère 
que  vous  vous  portez  bien,  que  je  sois  assu- 
rée que  vous  ne  m'avez  point  oubliée,  et 
que  ce  désordre  vient  d'un  laquais  et  d'une 
paresse,  je  n'ai  pas  laissé  d'être  toute  triste 
et  toute  décontenancée,  car  le  moyen,  ma 
bonne,  de  se  passer  de  cette  chère  consola- 
tion? Je  ne  vous  dis  pas  assez  à  quel  point 
vos  lettres  me  plaisent,  et  à  quel  point  elles 
sont  aimables,  naturelles  et  tendres,  je  me 
retiens  toujours  sur  cela  par  la  crainte  de 
vous  ennuier.  Je  relisois  tantôt  votre  dernière 
lettre,  je  songeois  avec  quelle  amitié  vous  tou- 
chiez 'cet  endroit  de  la  légère  espérance  de  me 
revoir  au  printemps,  et  comme  après  avoir 
trouvé  les  mois  si  longs,  cela  se  trouveroit  pro- 
che présentement;  car  voilà  tous  les  prépara- 
tifs du  printemps.  Ma  bonne,  j'ai  été  sensible- 
ment touchée  de  vos  sentiments  et  des  miens, 
qui  ne  sont  pas  moins  tendres,  et  de  l'impos- 
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sibilîté  qui  s'est  si  durement  présentée  à  mes 
yeux  ;  ma  chère  Comtesse,  il  faut  passer  ces 
endroits,  et  mettre  tout  entre  les  mains  de  la 
Providence,  et  regarder  ce  qu'elle  va  faire  dans 
vos  affaires  et  dans  votre  famille*. 

Mon  fils  et  sa  femme  sont  à  Rennes  depuis 
lundi;  ils  y  ont  quelques  affaires.  Je  trouve 
cette  petite  femme  si  malade,  si  accablée  de 
vapeurs,  avec  des  fièvres  et  des  frissons  à  tous 
moments,  des  maux  de  tête  enragés,  que  je 
leur  ai  conseillé  de  s'approcher  des  Capucins. 
Ils  viendront  peut-être  de  Vannes,  où  ils  sont, 
ou  bien  ils  écriront.  Ce  sont  eux  qui  ont  mis  le 
feu  à  la  maison  par  leurs  remèdes  violents.  Mon 
fils  achève  avec  l'essence  de  Jacob,  deux  ou 
trois  fois  le  jour;  il  faut  que  tout  cela  fasse  un 
grand  effet  :  il  vaut  mieux  être  dans  une  ville 
qu'en  pleine  campagne.  Je  suis  donc  ici  très- 
seule;  j'ai  pourtant  pris,  pour  voir  une  créa- 
ture, cette  petite  jolie  femme  dont  M.  de  Gri- 
gnan  fiit  amoureux  toute  une  soirée.  Elle  lit 
quand  je  travaille,  elle  se  promène  avec  moi  : 
car  vous  savez,  ma  bonne,  et  vous  devez  me 
croire,  que  Dieu,  qui  mêle  toujours  les  maux  et 

1.  L^édition  de  1754  donne  ainsi  qu'il  suit  la  fin  de 
ce  paragraphe  :  De  me  revoir  au  printemps  ;  mais  l'im- 
possibilité, qui  s'est  si  durement  présentée  à  mes  yeux, 
ne  m'a  pas  permis  de  me  trop  arrêter  sur  cette  pensée, 
et  j'ai  tout  mis,  enfin,  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence. 
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les  biens,  a  consolé  ma  solitude  d'une  très- vé- 
ritable guérison .  Si  on  pouvoit  mettre  le  mot 
à^ aimable  avec  celui  d'emplâtre,  je  dirois  que 
celui  que  vous  m'avez  envoyé  mérite  cet  assem- 
blage :  il  attire  ce  qui  reste,  et  guérit  en  même 
temps  ;  ma  plaie  disparoît  tous  les  jours.  Il  me 
semble  que  le  dernier  que  vous  m'avez  envoyé 
est  meilleur.  Enfin,  cela  est  fait;  si  je  n'en  avoîs 
point  fait  du  poison,  par  l'avis  de  sottes  gens 
de  ce  pays,  il  y  a  longtemps  que  celui  que  j'ai 
depuis  trois  mois  m'auroit  guérie.  Dieu  ne  l'a 
pas  voulu  ;  j'en  ressemble  mieux  à  M.  de  Pom- 
ponne, car  c'est  après  trois  mois  * .  On  veut 
que  je  marche,  parce  que  je  n'ai  nulle  sorte  de 
fluxion,  et  que  cela  redonne  des  esprits  et  fait 
agir  V aimable  onguent;  remerciez-en  M.  de 
Pomponne.  Jusques  ici  la  foi  avoit  couru  au- 
devant  de  la  vérité,  et  je  prenois  pour  elle  mon 
espérance  ;  mais,  ma  bonne,  tout  finit,  et  Dieu 
a  voulu  que  c'ait  été  par  vous^.  Mon  fils  s'en 
plaignoit  l'autre  jour;  car  c'a  été  lui  qui  au 
contraire  m'a  fait  tous  mes  maux,  mais  Dieu 
sait  avec  quelle  volonté  *  !  Il  partit  lundi  folle- 
ment, en  disant  adieu  à  cette  petite  plaie,  di- 

\,  Les  dix  lignes  qui  précèdent  manquent  dans  Tédî- 
tion  de  1734. 

2.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  4  février,  p.  35. 

3.  Car   c'est  lui  qui,   avec  les  meilleures  intentions 
du  monde,  a  prolongé  tous  mes  maux.  (Éd.  de  1754.) 
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sant  qu'il  ne  la  reverroil  plus  et  qu'après  avoir 
vécu  si  longtemps  ensemble,  cette  séparation 
ne  laissoit  pas  d'être  sensible.  Je  n'oublierai  pas 
aussi  de  vous  remercier  mille  fois  de  toute  l'é- 
motion, de  tout  le  soin,  de  tout  le  chagrin  que 
votre  amitié  vous  a  fait  sentir  dans  cette  occa- 
sion :  quand  on  est  accoutumée  à  votre  ma- 
nière d'aimer,  les  autres  font  rire.  Je  suis  fort 
digne,  ma  bonne,  de  tous  ces  trésors,  par  la 
manière  aussi  dont  je  les  sais  sentir,  et  par  la 
parfaite  tendiesse  que  j'ai  pour  vous  et  pour 
tout  ce  qui  vous  touche  à  dix  lieues  à  la  ronde. 
Parlez-moi  un  peu  de  votre  santé,  mais  bien 
véritablement,  et  de  vos  affaires.  N'avons-nous 
plus  d'amants  *  ?  Il  nous  revient  beaucoup  de 
temps  et  de  papier,  puisque  nous  ne  parlerons 
plus  de  cette  pauvre  jambe.  La  Marbeuf  est 
transportée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite; 
elle  m'attire  si  fort,  que  j'en  suis  honteuse;  elle 
veut  vous  envoyer  deux  poulardes  avec  mes 
quatre;  je  l'en  gronde,  elle  le  veut.  Vous  en 
donnerez  à  M.  Du  Plessis,  et  vous  direz  à  Cor- 
binelli  d'en  venir  manger  avec  vous,  comme 
vous  avez  déjà  fait,  car  que  ne  faites-vous  point 
d'obligeant  et  d'honnête?  Ma  bonne,  je  finis; 
j'attends  vendredi  vos  deux  lettres  à  la  fois, 


1 .  C'est-à-dire  de  prétendants  à  la  main  de  mademoi- 
selle de  Grignan. 
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et  je  suis  sûre  de  vous  aimer  de  tout  mon 

cœur  * . 

La    princesse  vient    de    partir    d'ici  ;    dès 

qu'elle  a  su  que  mon  fils,  qui  est  encore  mal 

avec  elle',  étoit  parti  pour  Rennes,  elle  est 

courue  ici  d'une  bonne  amitié.   Le  bien  bon 

» 

vous  est  tout  acquis,  et  moi  à  votre  époux  et 
à  ce  qui  est  avec  vous*. 

1 .  Les  vingt  lignes  qui  précèdent  manquent  dans  Té- 
ditionde  1754. 

2.  Voyez   la  lettre  du  15  novembre  1684,  tome  VI, 
p.  526. 

3.  Vous  savez  avec  quelle  tendresse  je  vous  embrasse. 
(Éd.  de  1754.) 
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938.   DE    MADAME    DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  25  féyrier  4  685. 

H  !  ma  bonne ,  quelle  aventure  que 
celle  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre*  ! 
la  veille  d'une  mascarade  '  ! 


AU    MARQUIS    DE    GBIGNAN. 

Mon  marquis,  il  faut  que  vous  soyez  l)ien 
malheureux  de  trouver  en  votre  chemin  un 
événement  si  extraordinaire  ! 

Rodrigue,  qui  Peut  cru?  —  Chimène,  qui  Teûldit'? 

Lequel  vous  a  le  plus  serrç  le  cœur,  ou  le 
contre- temps,  ou  quand  votre  méchante  ma- 
man vous  renvoya  de  Notre-Dame?  Vous  en 
fûtes  consolé  le  même  jour;  il  faut  que  le 
billard  et  l'appartement  et  la  messe  du  roi ,  et 
toutes  les  louanges  qu'on  a  données*  à  vous  et 
à  votre  joli  habit,  vous  aient  consolé  dans  cette 

1.  Le  roi  Charles  II  mourut  le  16  février  1685  d'une 
attaque  violente  d'apoplexie,  qu'il  avoit  eue  le  12  et  qui 
se  renouvela  le  1 6.  Le  roi  mourut  entre  onze  et  douze 
heures.  La  nouvelle  en  arriva  le  19  février  à  Paris. 

2.  Ah!  ma  fille,  que  la  mort  du  roi  d'Angleterre  est 
un  contre-temps  fâcheux!  Cette  nouvelle  arrive.  (Ed. 
del75i.) 

3.  Voyez /«  Cid,  acte  III,  scène  iv. 

4.  L'édition  de  1754  donne  ce  paragraphe  comme 
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occasion,  avec  Fespérance  que  cette  mascarade 
n'est  que  différée.  Mon  cher  enfant,  je  vous 
fais  mes  compliments  sur  tous  ces  grands  mou- 
vements, mais  faites-m'en  sur  toutes  mes  at- 
tentions mal  placées  :  j'avois  été  à  la  masca- 
rade, à  l'opéra,  au  bal,  je  m'étois  tenue  droite, 
je  vous  avois  admiré,  j'avois  été  aussi  émue  que 
votre  belle  maman,  et  j'ai  été  trompée. 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Ma  bonne,  je  comprends  tous  vos  sentiments 
mieux  que  personne  :  vraiment  oui,  on  se 
transmet  dans  ses  enfants,  et,  comme  vous 
dites,  plus  vivement  que  pour  soi-même  :  j'ai 
tant  passé  par  ces  émotions!  C'est  un  plaisir  *, 
quand  on  les  a  peur  quelque  jolie  petite  per- 
sonne qui  en  vaut  la  peine  et  qui  fait  l'attention 
des  autres.  Votre  fils  plaît  extrêmement;  il  a 
quelque  chose  de  piquant  et  d'agréable  dans  la 
physionomie  ;  on  ne  sauroit  passer  les  yeux  sur 
lui,  comme  sur  un  autre  :  on  s'arrête.  Madame 
de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  avoit  écrit  à 
madame  de  Montespan  qu'il  y  alloit  de  son 
honneur  que  vous  et  votre  fils  fussiez  contents 
d'elle  :  il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  aise  que 
madame  de  La  Fayette  de  vous  faire  plaisir.  Je 

étant  entièrement  adressé  à  madame  de  Grignan,  et  les 
cinq  lignes  qui  précèdent  y  sont  ou  supprimées  en  par- 
tie, ou  tournées  d'une  autre  façon. 

1.  Il  est  vrai  que  c'est  un  plaisir.  (Éd.  de  1754.) 
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ne  suis  pas  surprise  que  vous  ayez  envie  d'aller 
à  Liviy;  bon  Dieu,  quel  temps!  il  est  parfait; 
je  suis  depuis  le  matin  jusqu'à  cinq  heures  dans 
ces  belles  allées,  car  je  ne  veux  point  du  fi'oid 
du  soir.  J'ai  sur  mon  dos  votre  belle  hrande- 
bourgy  qui  me  pare;  ma  jambe  est  guérie,  je 
marche  tout  comme  une  autre.  Ne  me  plaignez 
plus,  ma  chère  bonne,  il  faudroit  mourir,  si 
j*étois  prisonnière  par  ce  temps-là.  Je  mande  à 
mon  fils  que  je  n'ai  que  faire  de  lui,  que  je  me 
promène,  et  qu'avec  cela  je  l'envoie  promener. 
Ils  sont  dans  les  plaisirs  de  Rennes,  d'où  ils  ne 
reviendront  que  la  veille  du  dimanche  gras  : 
j'en  suis  ravie,  je  n'ai  que  trop  de  monde. 

La  princesse  vient  jouir  de  mon  soleil  ;  elle  a 
donné  d'une  thériaque  céleste  au  bon  abbé, 
qui  l'a  tiré  *  d'un  mal  de  tête  et  d'une  foiblesse 
qui  me  faisoient  grand'peur.  Dites  à  ce  bien 
bon  combien  vous  êtes  ravie  de  sa  santé.  La 
princesse  est  le  meilleur  médecin  du  monde. 
Tout  de  bon,  les  Capucins  admiroient  sa  bou- 
tique :  elle  guérit  une  infinité  de  gens,  elle  a 
des  compositions  rares  et  précieuses,  dont  elle 
nous  a  donné  trois  prises,  qui  ont  fait  un  effet 
prodigieux.  Le  bien  bon  voudroit  vous  faire 
les  honneurs  de  Livry;  si  c'est  le  carême, 
ma  bonne ,  vous  y  ferez  une  mauvaise  chère  : 

1 .  Qui  a  été  guéri  par  là.  (Éd.  de  \  754.) 
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mais  songerez-vous  à  Tentreprendre  avec  votre 
côté  douloureux*  ?  On  ne  me  parle  cependant 
que  de  votre  beauté.  Madame  de  Vins  m'assure 
que  c'est  tout  autre  chose  que  quand  je  suis 
partie.  Vous  parlez  du  temps,  qui  vous  respecte 
pour  Tamour  de  moi.  C'est  bien  à  vous  à  par- 
ler du  temps!  Mais  que  c'est  une  plaisante 
chose  que  nous  n'ayons  pas  encore  parlé  ^  de 
la  mort  du  roi  d'Angleterre  !  Il  n'étoit  point 
vieux  :  c'est  un  roi,  cela  fait  penser  que  la  mort 
n'épargne  personne.  C'est  un  grand  bonheur 
si  dans  son  cœur  il  étoit  catholique,  et  qu'il  soit 
mort  '  dans  notre  religion  * .  Il  me  semble  que 
voilà  un  théâtre  où  il  se  va  faire  de  grandes 
scènes;  le  prince  d'Orange,  M.  de  Montmouth, 

1 .  Mais  songerez-vous  à  y  faire  maigre  avec  votre  côté 
douloureux?  (Éd.  de  1754.)  Cette  édition  place  ici  les 
lignes  suivantes  que  l'on  trouve,  avec  quelques  variantes, 
un  peu  plus  loin  :  a  Je  trouve  déjà  qu^il  faut  que  votre 
mal  soit  de  bonne  composition  pour  souffrir  tous  vos 
voyages  de  Versailles;  et  pour  le  maigre,  je  pense  qu'il 
vous  est  mortel  et  que  ce  mal  intérieur  doit  être  excessi- 
vement ménagé.»  —  Au  surplus,  les  différences  que  pré- 
sente l'édition  de  1 754  dans  ces  lettres  de  i  685  sont  si 
fréquentes,  qu'il  nous  est  impossible  de  les  noter  toutes. 

2.  Mais  que  cela  est  plaisant,  que  nous  n'ayons  encore 
rien  dit.  (Éd.  de  1754.)  Madame  de  Sévigné  ayant  répété 
trois  fois  le  mot  parler  en  peu  de  lignes,  le  chevalier 
Perrin,  son  éditeur,  a  cru  devoir  varier  l'expression. 
C'est  probablement  ce  que  madame  de  Sévigné  auroit 
fait  elle-même  si  elle  avoit  revu  ses  lettres. 

3.  Et  s'il  est  mort.  {Idem,) 

4.  Charles  II  étoit  âgé   de  soixante-cinq  ans  et  en 
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celte  infinité  de  luthériens,  cette  horreur  pour 
Jes  catholiques  :  nous  verrons  ce  que  Dieu 
voudra  représenter,  après  cette  tragédie  :  elle 
n'empêchera  point  qu'on  ue  se  divertisse  encore 
à  Versailles,  puisque  vous  y  retournez  lundi. 
Vous  me  dites  mille  amitiés  sur  la  peine  que 
vous  auriez  à  me  quitter,  si  j'étois  à  Paris;  j'en 
suis  persuadée,  ma  très-aimable  bonne;  mais 
cela  n'étant  point,  à  mon  grand  regret,  pro- 
fitez des  raisons  qui  vous  font  aller  à  la  cour  ; 
vous  y  faites  fort  bien  votre  personnage;  il 
semble  que  tout  se  dispose  à  faire  réussir  ce 
que  vous  souhaitez.  Les  souhaits  que  j'en  fais 
de  loin  ne  sont  pas  moins  sincères,  ni  moins 
ardents  que  si  j'étois  auprès  de  vous.  Hélas! 
ma  bonne ,  j'y  suis  toujours,  et  je  sens,  mais 
moins  délicatement,  ce  que  vous  me  disiez 
un  jour,  dont  je  me  moquois;  c'est  qu'effec- 
tivement vous  êtes  d'une  telle  sorte  dans  mon 
cœur  et  dans  mon  imagination,  que  je  vous  vois 
et  vous  suis  toujours;  mais  j'honore  infiniment 
davantage,  ma  bonne,  un  peu  de  réalité. 

Vous  me  parlez  de  votre  Larmechin  :  c'est 
assez  pour  mon  fils;  vous  vous  en  plaignez 
souvent  :  il  est  peut-être  devenu  bon.  Parlez- 

avoit  régné  environ  vingt-cinq,  à  compter  du  rétablisse- 
ment des  Stuarts.  Il  reçuty  dit-on,  les  sacrements,  suivant 
le  rite  romain;  cependant  les  journaux  du  temps  n'en 
parlent  pas. 
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en  à  Beaulieu  et  qu'il  en  écrive  à  mon  fils; 
j'en  rendrai  de  bons  témoignages.  Celui  qu'il 
avoit  étoit  bon,  il  s'est  gâté;  il  ne  gagneroit 
que  ses  gages,  quarante  ou  cinquante  écus, 
point  de  vin,  ni  de  graisse,  ni  de  levure  de  lard. 
Je  crois  que  mon  fils  ne  plaindroit  pas  de  plus 
gros  gages  pour  avoir  un  vrai  bon  cuisinier  ;  je 
craindrois  que  celui-là  ne  fût  trop  foible.  Mais, 
ma  bonne,  quelle  folie  d'avoir  quatre  personnes 
à  la  cuisine  !  Où  va-t-on  avec  de  telles  dépen- 
ses, et  à  quoi  servent  tant  de  gens  ?  Est-ce  une 
table  que  la  vôtre  pour  en  occuper  seulement 
deux?  L'air  de  Lachan  et  sa  perruque  vous 
coûtent  bien  cher.  Je  suis  fort  mal  contente  de 
ce  désordre  ;  ne  sauriez- vous  en  être  la  maî- 
tresse ?  Tout  est  cher  à  Paris,  et  trois  valets  de 
chambre  !  Tout  est  double  et  triple  chez  vous. 
Je  vous  dirai,  comme  l'autre  jour  :  Vous  êtes 
bn  bonne  ville,  faites  des  présents,  ma  bonne, 
de  tout  ce  qui  vous  est  inutile.  N'est-ce  point 
l'avis  de  M.  Enfossy  *  ?  M.  de  Grignan  peut-il 
vouloir  cet  excès?  Ma  chère  bonne,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  parler  bonnement  là -des- 
sus. Après  cette  gronderie  toute  maternelle,  lais- 
sez-moi vous  embrasser  chèrement  et  tendre- 
ment, persuadée  que  vous  n'êtes  point  fâchée*. 

1.  Nom  d'une  des  seigneuries  appartenant  à   M.  de 
Grignan. 

2.  Ce  paragraphe  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1 754. 
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étoit  de  fort  bonne  maison,  demandez  à  Gorbi- 
nelli.  C'eût  été  une  belle  lumière  de  TEglise.  11 
est  vrai  que  quand  on  a  lu  la  destinée  de  ce 
pauvre  misérable ,  il  faut  prendre  du  sel  de 
soufre,  dont  je  me  trouve  fort  bien  ;  huit  jours 
sous  terre,  la  tête  en  bas,  ah!  j'ëtouflfe;  mais 
peut-on  être  huit  jours  sans  manger?  Il  y  a 
d  étranges  étoiles  :  voyez  que  cet  abbé  a  bien 
profité  du  vol  de  cette  lettre  de  change  !  Voilà 
de  quoi  nous  sommes  capable^  quand  Dieu 
nous  abandonne. 

Le  bien  bon  est  tout  à  fait  revenu  de  ses 
éblouissements  ;  il  ne  voyoit  goutte,  il  ne  pou- 
voit  se  soutenir,  j'étois  tout  effrayée.  Je  vous 
écrivis  une  lettre,  que  j'ai  mise  dans  mon  ca- 
binet et  que  je  vous  enverrai  peut-être  ;  ce  sont 
des  pensées  que  je  vous  jette,  et  dont  vous  fe- 
rez tel  usage  que  vous  trouverez  à  propos.  J'en 
ferois  un  fort  bon  de  la  poudre  de  Josson,  si  la 
cicatrice  de  ma  plaie  avoit  besoin  de  ce  secours  ; 
mais  je  suis  guérie,  grâce  à  Dieu,  et  à  la  ç>otre, 
comme  on  dit  ici.  Je  me  promène  avec  plaisir, 
et  je  récompense  le  temps  perdu.  Vous  avez 
raison  de  louer  l'abbé  de  Polignac  comme  vous 
faites;  il  est  vraiment  très-aimable,  et  c'est 
une  tète  bien  organisée  que  la  sienne.  Mais 
vous  parlez  bien  légèrement  de  son  frère  *  :  il 

1 .  Le  marquis  de  Polignac,  qui  épousa  mademoiselle 
de  Rambures  en  1686. 
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âges,  jouissez  de  ce  joli  visage  qui  vous  faisoit 
tant  d'honneur,  même  quand  vous  étiez  ma- 
lade; il  ira  bien  loin,  dans  votre  santé;  c'est 
une  agréable  chose  que  la  régularité  des  traits, 
les  proportions,  en  un  mot  la  beauté.  J'espère 
que  vous  me  direz  bien  des  nouvelles  de  mon 
enfant  (le  petit  marquis]  :  j'ai  été  toute  déran- 
gée; j'avois  été  deux  jours  à  Versailles,  atten- 
tive à  le  voir  danser,  me  tenant  droite  ;  il  faut 
recommenceij.  Je  crus  être  dimanche  au  sou- 
per de  l'hôtel  de  Ghaulnes ,  et  ce  fut  un  dîner 
lundi  :  enfin,  vous  abusez  de  ma  crédulité.  Bon 
Dieu  !  la  plaisante  histoire  et  plaisamment  con- 
tée, que  celle  de  Bouquet  !  quelle  confusion  à 
l'ancienne  maison  des  Bouquet  !  La  bouquetière 
Glycera  *  n'en  est-elle  point  offensée  ?  Je  vous 
avoue  que  je  n'eusse  jamais  imaginé  une  telle 
aventure  :  cette  personne  si  fière,  ce  pauvre  in- 
nocent qui  ne  sa  voit  pas  l'eau  troubler.  Ce  qui 
me  ravit,  c'est  la  récidive;  mais  ces  grands 
frères  sont  bien  importuns  avec  leurs  grandes 
épées  ;  dites-moi  comment  ils  ont  pu  surpren- 
dre une  promesse.  Soyez  sûre,  ma  fille,  que  je 
n'ouvrirai  pas  la  bouche  de  tout  cela  :  outre 
que  vous  m'en  priez  et  que  c'est  assez,  c'est 
que  j'en  ferois  scrupule. 

L'histoire  de  cet  abbé  roué  est  affreuse;  il 

i .  Glycère  est  une  fameuse  bouquetière  de  Tantiquilc, 
«ou vent  citée  par  les  méchants  orateurs.  (Trévoux.) 
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ce  pays.  Nous  connoissoDS  les  mêmes  gens, 
nous  avons  les  mêmes  amis,  nous  pensons  les 
mêmes  choses.  C'est  un  saint  ;  mais  je  ne  suis 
pas  sainte,  voilà  le  malheur.  J'ai  été  fort  aise 
de  passer  ainsi  le  mardi  gras. 

Mon  fils  est  encore  à  Rennes,  et  je  suis  ravie 
qu'il  y  soit,  parce  qu'il  est  ravi  d'y  être.  Il  ne 
vous  diroit  point  plus  vrai  que  moi  sur  ma 
jambe  :  je  vous  ai  dit  la  pure  et  sincère  vérité  ; 
quand  ma  petite  dernière  plaie  a  été  fermée,  il 
s'est  jeté  aux  environs  un  feu  léger,  et  des  sé- 
rosités se  sont  répandues  en  six  ou  sept  petites 
cloches  qui  se  sont  percées  et  séchées  en  même 
temps,  à  la  faveur  de  votre  eau  d'arquebusade  * , 
dont  je  me  suis  souvenue,  et  qui  en  deux  jours 
m'a  remise  en  état  de  marcher  :  la  toile  Gau- 
tier^ n'y  étoit  pas  bonne;  elle  avoit  fait  ce  qu'il 
falloit,  et  votre  eau  a  fait  le  reste.  On  dit  que 
cela  est  assez  ordinaire  aux  longues  plaies  :  il 
se  jette  des  sérosités  entre  cuir  et  chair,  et 
conune  elles  ne  s'en  vont  plus  par  la  plaie, 
elles  prennent  cette  voie  et  cela  passe  comme 
une  flanmie,  surtout  quand  on  a  une  eau  de  sa 


1.  On  appelle  eau  d'arquebusade  une  eau  composée 
de  plusieurs  plantes  vulnéraires,  distillées  avec  le  vin 
blanc,  dont  on  se  sert  contre  les  coups  de  feu.  C'est  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  vulnéraire.  (Trévoux.) 

2.  Espèce  de  sparadrap,  qui  tiroit  son  nom  peut-être 
de  son  inventeur.  {Idem.) 
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chère  fille,  qui  se  trouve  à  point  nommé  pour 
tout  guérir  : 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux*; 

après  quatre  mois  de  liaison  et  d'habitude ,  il 
falloit  quelque  sépamtion  éclatante,  c'est  ce  qui 
consomme  la  guérison  :  cela  est  ainsi,  ma  très- 
chère,  et  je  m'en  vais  reprendre  le  train  de  mes 
promenades,  interrompues  seulement  pendant 
quatre  jours.  Je  suis  assurée  que  vous  voyez 
bien  que  je  ne  vous  trompe  pas.  Je  me  suis  fort 
bien  portée  de  ma  médecine  ;  elle  a  bien  rac- 
courci mes  sérosités.  Trouvez- vous,  ma  fille, 
que  je  vous  parle  de  moi  en  passant  ?  Mon  si- 
lence vous  donnera-t-il  du  soupçon?  Je  veux 
vous  croire  aussi  sur  votre  santé  ;  je  vous  en 
souhaite  une  parfaite,  et  pour  vous  et  pour 
moi.  C'est  une  étrange  chose  dans  mon  cœur 
que  le  souvenir  de  vos  maux  passés  et  la  crainte 
de  leur  retour  ;  Dieu  vous  en  préserve,  et  moi 
aussi!  Coulanges  m'a  mandé  fort  joliment 
votre  dîner  de  l'hôtel  de  Chaulnes  :  c'est  un 
style  si  particulier  pour  faire  valoir  les  choses 
les  plus  ordinaires,  que  personne  ne  sauroit 
lui  disputer  cet  agrément. 

Vous  vous  êtes  mise  en  politique  :  vos  der- 
niers convives  étoient  justement  ce  qui  s'appe- 

1.  Quiiiault,  Thésée ^  acte  V,  scène  vi. 

vni  4 


62  LETTRES 

loit  autrefois  des  importants  *  ;  vous  me  man- 
derez comme  ce  sera  passé  ce  gaudeamus  *  de 
conversation. 

Notre  petit  homme  (le  marquis  de  Grignan) 
a  élé  admiré  de  tout  le  monde  ;  madame  de  La 
Fayette  et  son  fils  m'en  écrivent  des  merveilles. 
Voici,  ma  chère  enfant,  un  grand  hiver  pour 
lui  :  sa  vie  est  pressée  d'une  manière,  que  si 
vous  aviez  donné  à  l'enfance  ce  qu'on  y  don- 
noit  autrefois,  vous  n'y  auriez  pas  trouvé  votre 
compte.  Vous  avez  pris  vos  mesures  selon  sa 
destinée  ;  il  faut  qu'il  joue  un  grand  rôle  à  qua- 
torze ans,  il  faut  donc  qu'on  commence  à  le 
voir  deux  ans  auparavant;  on  va  parler  de  lui, 
il  faut  faire  voir  sa  petite  pei'sonne  ;  il  vous  a 
cette  obligation,  et  votre  séjour  à  Paris  est  un 
aiTangement  de  la  Providence  pour  faire  réus- 
sir ses  desseins  ;  sans  vous,  il  eut  été  renfermé 
dans  sa  chambre  ;  et  vous  amez  contribué  par 
votre  présence  à  la  cour  et  par  la  manière  dont 
vous  avez  élevé  votre  fils,  à  son  établissement 
et  à  sa  fortune.  II  y  a  longtemps  que  je  pense 

1.  Cétoit  le  nom  d'un  parti  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Le  duc  de  Beaufort  en  étoil  le  chef,  comme 
le  grand  Condé  étoit  le  chef  du  parti  des  petits-maîtres. 
Voyez  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

â.Ënfrauçois  :  réjouusotU'nous,  C'étoit  le  terme  dont 
M.  de  Coulanges  se  servoit  pour  exprimer  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  une  partie  fine.  Voyez  aussi 
p.  33. 
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tout  ceJa  ;  mais  principalement  cet  hiver,  où  il  a 
paru  foit  agréablement.  Il  s'est  montré  au  roi, 
il  a  été  bien  regardé,  sa  figure  plaît  et  sa  phy- 
sionomie n'a  rien  de  commun  :  il  faut  croire 
que  si  les  paroles  avoient  suivi  les  pensées, 
vous  en  auriez  entendu  de  fort  agréables.  Vous 
concevez  sans  peine  la  part  intime  que  je  prends 
à  tout  cela. 

Ce  que  vous  avez  dit  de  Tabbé  Charrier  est 
fort  vrai  :  il  n^a  pas  les  grâces  de  son  père  ; 
mais  il  a  un  esprit  droit  et  juste,  un  bon  sens 
et  un  bon  cœur  que  je  ne  lui  conseillerois  pas 
de  changer  contre  personne  de  Lyon*,  ni  de 
Paris.  Vous  allez  avoir  bien  des  Grignan.  M.  de 
La  Garde  logera-t-il  avec  eux?  Il  me  mande 
qu'il  vient;  je  ferois  bien  mon  profit,  comme 
vous,  de  cette  bonne  compagnie;  mais  je  ne 
suis  encore  qu'à  la  moitié  de  ma  carrière'. 
Ce  seroit  une  avance  assez  honnête  que  six 
mois;  si  nos  arrangements  se  rencontroient 
justes  :  nous  venons  ce  que  Dieu  voudra  faire 
de  nous  tous. 

Il  me  semble  que  la  mort  du  roi  d'Angleterre 
devient  plus  philosophe  et  angloise  que  chré- 
tienne et  catholique.  Adieu^  roi^  me  fait  quasi 

1.  L'abbé  Charrier  étoit  de  Lyon. 

2.  Madame  de  Sévigné  avoit  résolu  de  passer  un  an 
aux  Rochers  pour  rarraugement  de  ses  affaires  ;  elle  y 
étoit  arrivée  le  21  du  mois  de  septembre  précédent. 
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un  nœud  à  la  gorge.  Je  trouve  bien  des  pensées 
dans  ce  mot  et  une  fermeté  peu  commune.  H 
n'étoit  point  vieux  ;  c'est  quitter  bien  des  choses 
dans  le  milieu  de  sa  vie  et  de  son  règne,  tou- 
jours agité,  toujours  débauché,  et  de  Caron 
pas  un  mot  ^,  Adieu,  ma  chère  Comtesse;  mille 
amitiés  à  ce  cher  Comte  et  à  ce  maladroit  vi- 
naigrier*, qui  rouloit  si  mal  la  brouette.  Le 
récit  des  mascarades  m'a  divertie  ;  mais  je  n  y 
vois  point  M.  le  duc  de  Bourbon,  qui  danse  si 
bien.  Je  savois  bien  que  le  vieux  Choiseul  avoit 
une  côte  rompue';  mais  deux,  c'est  trop.  Mon 
marquis,  je  veux  vous  baiser  et  me  réjouir  avec 
vous  de  vos  prospérités.  Un  joli  petit  Indien, 
qui  danse  juste,  qui  lève  la  tête,  qui  est  hardi, 
cette  idée  a  fort  plu  à  mon  imagination. 

1.  C'est-à-dire  aucune  pensée  de  la  mort.  Voyez  le 
Dialogue  de  Lucien,  déjà  cité. 

2.  Le  marquis  de  Grignan  avoit  pris  ce  déguisement 
dans  une  des  fêtes  du  camaTal. 

3.  Ceci  pourroit  être  une  allusion  au  récit  de  la  Ge> 
nèse,  d'après  lequel  Dieu  forma  la  femme  d*une  côte 
qu'il  tira  de  l'homme.  Mais  quelle  application  madame 
de  Sévigné  en  fait-elle  aii  vieux  Choiseul  ?  C'est  ce  qu'a- 
près hien  des  recherches  il  nous  a  été  impossible  de 
découvrir. 
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A    MADAME    DE   GRIGNAN. 


Aux  Rochers,  mercredi  U  avril  4  685. 

'.  'ÊTES-vors  pas  trop  bonne,  ma  chère 
t  Comtesse,  de  me  dire  seulement  un 
>mot  de  Versailles?  Je  vous  admire 
'dans  ce  tourbillon;  vous  me  faites 
pâmer  de  rire  :  je  vous  vois  avec  le  morceau 
au  bec,  allant  au  sermon;  et  puis,  toute  touchée 
du  sermon,  vous  passez  à  la  comédie.  Cela  est 
excellent,  ma  belle,  mais  revenez  vous  reposer; 
quand  on  a  un  côté  qui  se  fait  sentir,  c'est  en 
abuser  et  le  mettre  en  furie,  que  de  faire  trop 
de  choses  en  un  jour.  Je  vous  demande  votre 
conservation,  comme  vous  me  demandez  la 
mienne  :  il  vous  est  si  aisé  de  juger  de  mes  sen- 
timents par  les  vôtres,  que  vous  êtes  coupable 
quand  vous  hasardez  de  me  donner  des  cha- 
grins infinis.  Vous  ne  devez  plus  être  inquiète 
de  moi  ;  c'est  le  temps  qui  m'empêche  présen- 
tement d'exercer  ma  nouvelle  jambe.  Je  la  traite 
encore  comme  une  compagnie,  je  ne  la  mets 
pas  à  tous  les  jours  ;  c'est  une  étrangère  que  je 
veux  qui  se  raccoutume  insensiblement  avec 
moi.  Je  ne  lui  propose  rien  d'extraordinaire, 
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ni  d'extravagant  ;  quand  elle  a  fait  un  grand 
tour,  je  ne  lui  demande  point,  comme  je  ferois 
à  l'autre,  si  elle  veut  recommencer.  J'ai  enfin 
des  égards  pour  celte  nouvelle  revenue. 

J'ai  fait  vos  compliments  aux  pères  Escu- 
lapes  ^\  je  vous  en  avertis,  ils  en  reçoivent  de 
toute  l'Europe.  Vous  n'êtes  point  dans  cette 
affaire  ;  c'est  pourquoi  vous  ne  comprendrez 
pas  la  force  de  mes  paroles.  Ces  bons  pères, 
qui  étoient  comme  des  gens  prêts  à  partir  avec 
tache  et  ignominie,  sont  transportés  d'être  ré- 
tablis dans  leur  bonne  réputation  par  le  juge- 
ment de  Salomon  ;  car  l'arrêt  du  roi  paroît 
tel.  Le  duc  de  Chaulnes  en  est  cru  le  premier 
ministre,  et  c'est  une  grande  circonstance 
pour  eux.  Toute  la  province  a  dans  les  mains  le 
factum  des  pères,  et  dans  l'esprit  la  persuasion 
de  leur  innocence,  avec  la  joie  de  leur  triomphe, 
et  de  tout  ce  qui  le  suit  et  qui  le  précède. 
Enfin,  monsieur  le  Duc,  je  me  réjouis  avec  vous 
de  la  gloire  qui  vous  en  revient,  parce  que 
je  vous  aime  et  vous  honore;  ma  fille  vous 
répondra  de  cette  vérité. 

Que  voulez-vous  dire,  ma  chère  enfant,  avec 
vos  songes  ?  de  quoi  vous  mêlez-vous  de  pren- 
dre ma  pauvre  personne  pour  l'objet  de  votre 

i.  Les  Capucins  du  Louvre ^  célèbres,  en  Bretagne,  par 
les  cures  qu'ils  y  avoieut  faites. 
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imagination  agitée  de  bile  noire?  Vous  me 
voyez  dans  un  état  affreux,  et  cela  vous  trouble 
et  vous  fait  sentir  un  mal  que  je  n'ai  pas.  Ah  ! 
ma  belle  ,  vous  seriez  bien  rassurée  si  vous  me 
voyiez  présentement!  demandez  à  la  princesse. 
Ne  voulez-vous  point  la  remercier  de  la  thé- 
naque  céleste  qu'elle  vous  fait  venir  ?  Je  Tau- 
rois  fait,  sans  que  souvent  elle  m'a  demandé  à 
voir  l'endroit  de  vos  lettres  où  il  est  question 
d'elle,  et  je  n'aimerois  pas  à  être  confondue. 
Je  viens  d'écrire  au  petit  Goulanges  :  ma  fan- 
taisie étoit  de  le  prêcher  sur  sa  mauvaise  petite 
conscience,  dont  il  ne  fait  tous  les  ans  que  di- 
minuer la  quantité,  craignant  toujours  la  plé- 
nitude, sans  jamais  ôter  de  la  qualité;  car  je 
suis  assurée  qu'au  bout  de  la  semaine  (sainte)  à 
Bâ ville,  son  unique  péché,  qui  eslgaudeamus, 
sera  tout  aussi  bien  établi  chez  lui  qu'aupara- 
vant :  tout  le  monde  est  quasi  de  même  ;  la 
différence,  c'est  que  son  habitude  étant  moins 
honteuse  et  moins  mauvaise  que  cellç  de  bien 
des  gens,  on  prend  plus  aisément  la  liberté  de 
le  gronder.  Je  le  prie  de  dire  à  M.  de  Lamoi- 
gnon  que  j'accepte  bien  volontiers  le  rendez- 
vous  de  Bâville  pour  le  mois  de  septembre, 
avec  vous. 

Je  voudrois  que  les  abbés  que  vous  avez 
nommés,  le  fussent  déjà  par  Sa  Majesté  :  leur 
temps  viendra.  Je  trouve  cette  mode  bien  noble 
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et  bien  agréable  pour  les  gens  de  qualité,  de 
ne  plus  vendre  les  charges  d'aumônier  *.  Oh  ! 
que  cela  fera  un  beau  séminaire  !  Je  vous  con- 
jure d'envoyer  prier  Tabbé  Bigorre  de  faire 
souvenir  M.  le  cardinal  de  Bouillon  (grand  au- 
mônier de  France)  de  la  petite  aumône  qui 
m'est  remise  tous  les  ans  sur  les  aumônes  du 
roi  ;  c'est  peu,  mais  c'est  la  vie  d'une  pauvre 
personne.  Je  vous  dirai  où  il  faudra  que  cet 
argent  soit  envoyé. 


942.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  6  avril  4  685. 

f  oici  la  suite  de  mes  sincérités.  Vous 
'  avez,  ma  chère  enfant,  un  esprit  pro- 
iphétique  qui  voit  tout,  et  vous  me 
faites  frémir  quand  vous  faites  des 
songes  affreux  de  moi.  Vous  dites  que  ma  gué- 
rison  n'est  pas  véritable,  malgré  cette  journée 

\ .  «  Les  aumÔDiers  nommas  par  le  roi  furent  Tabbé 
de  Beuvron,  en  remplacement  de  Tabbé  de  Saint-Luc 
(mars  4685),  et  Tabbé  de  La  Sale,  en  remplacement 
de  Tabbé  de  Saint-Val  lier,  nommé  évéque  de  Québec 
(13  avril).  »  (Gazette.)  Nous  ignorons  si  madame  de  Sé- 
vigné  veut  parler  de  ces  deux  ecclésiastiques.  Le  21  avril, 
il  y  eut  aussi  de  nombreuses  nominations  d'abbés. 
Voyez  la  Gazette,  p.  216. 
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si  triomphante  de  Vitré,  et  tout  le  bon  étal  où 
je  vous  ai  dit  que  j'étois,  car  je  ne  vous  ai  ja- 
mais menti  :  tout  cela  ne  vous  persuade  point, 
et  je  commence,  en  vérité,  à  croire  que  vous 
avez  raison.  U  y  a  quatre  jours  qu'il  prit  une 
fantaisie  à  ma  jambe  de  s'enfler  et  de  jeter  des 
feux  et  des  sérosités,  selon  qu'il  lui  plaisoit  :  je 
fus  surprise,  et  tout  ce  qui  étoit  ici,  de  cette 
trahison  ;  je  me  mis  en  repos,  je  la  laissai  faire  ; 
il  semble  que  ce  soit  une  crise  que  la  nature 
ait  souhaitée  :  la  jambe  a  bien  coulé,  les  feux 
sont  amortis  :  je  trouve  qu'elle  se  désenfle,  et 
je  suis  persuadée  que  c'est  une  guérison  ;  en 
effet,  rien  n' étoit  capable  de  guérir  ces  duretés 
et  ces  roideurs  de  gras  de  jambe  qu'une  telle 
évacuation.  J'en  ai  donc  été  fort  contente, 
ainsi  que  de  ma  médecine.  Cependant,  nous 
envoyâmes  prier  les  Capucins  qui  sont  à  Rennes 
de  venir  nous  voir  ici.  Mon  fils  les  souhaite 
pour  sa  femme,  qui  va  reprendre  de  leurs  re- 
mèdes ;  et  moi,  pour  faire  quelques  lavages  que 
je  sais  qu'ils  ordonnent,  et  qui  sont  admirables 
pour  guérir  en  un  moment.  Us  nous  ont  mandé 
«  que  dans  l'état  de  leurs  affaires,  avec  des 
ennemis  et  des  envieux  de  tous  côtés,  il  leur 
étoit  absolument  impossible  de  quitter  leur 
couvent;  qu'ils  me  conjuroient  instamment 
d'aller  à  Rennes  ;  que  dès  qu'ils  auroient  vu 
ma  jambe,  ils  me  guériroient  ;  qu'ils  osoient 


70  LETTRES 

bien  m'en  assurer ,  mais  que  pour  appliquer 
les  herbes  et  les  cataplasmes  à  propos,  il  fal- 
loit  voir  ma  jambe.  »  Et  enfin,  ils  m'en  pres- 
sent de  si  bon  cœur,  et  madame  de  Marbeuf 
me  donne  une  chambre  si  commode,  que  je 
m'y  en  vais  demain.  Il  me  semblé  que  vous  le 
voulez,  que  vous  me  le  conseillez,  que  vous 
serez  bien  aise  que  je  change  d'air,  et  qu'étant 
traitée  par  des  mains  savantes,  je  puisse  m'as- 
surer  d*'une  véritable  guérison.  Je  m'en  vais 
seule  avec  Marie  et  deux  laquais,  un  petit  car- 
rosse et  six  chevaux.  Je  laisse  ici  mon  pauvre 
bien  bon,  avec  mon  fils  et  sa  femme.  Je  revien- 
drai tout  le  plus  tôt  que  je  pourrai  ;  car  ce  n'est 
pas  sans  beaucoup  de  regret  que  je  quitte  le 
repos  de  cette  solitude,  et  le  vert  naissant  qui 
me  rajeunissoît.  Mais  je  songe  aussi  que  d'être 
toujours  trompée  sur  cette  guérison,  c'est  une 
trop  ridicule  chose  et  qu'enfin  il  faut  suivre 
vos  conseils,  il  faut  savoir  s'il  y  a  encore  des 
loups  dans  les  bergeries  et  les  en  faire  sortii». 
Il  y  a  toute  sorte  d'apparence  qu'il  n'y  en  a 
plus  et  que  la  nature,  très-sage,  les  a  chassés 
par  les  dernières  irruptions;  mais  j'en  serai  en- 
core plus  sûre  quand  les  Capucins  me  l'auront 
dit.  Cette  petite  plaie  est  fermée  et  point  .fer- 
mée :  il  faut  une  main  maîtresse  pour  me  tirer 
de  cette  longue  misère,  où  je  n'ai  été  soutenue 
que  de  l'espérance,  qui  m'a  fait  croire  vingt 
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fois  ma  guérison.  Voilà,  ma  très-chère,  à  quoi  r^ 

je  me  résous,  parce  que  je  vois  que  vous  Ic^ 
voulez  absolument.  Je  vous  entends  d'ici  m' ap- 
prouver et  me  dire  que  vous  êtes  lasse  de  me 
voir  trompée,  et  toujours  la  dupe  des  appa- 
rences d'une  guérison  qui  se  moque  de  moi. 
Madame  de  Marbeuf  est  si  transportée  de  m'a- 
voir,  elle  me  marque  tant  d'empressement  et 
tant  d'amitié,  que  j'en  suis  tout  embarrassée; 
quand  on  ne  peut  être  sur  le  même  ton,  on  ne 
sait  que  répondre. 

A    M.     DE    GRIGNAN. 

Nous  vous  aimons  d'une  telle  sorte,  moii 
cher  Comte,  que  nous  ne  pensons  pas  qu'Ado- 
nis fût  plus  beau  ;  du  moins  il  n'étoit  pas  d'une 
si  bonne  mine  que  vous,  et  c'est  là  le  tu  autem  * 
des  messieurs.  Allez,  allezàLivry,  après  avoir 
bien  prié  Dieu  dans  votre  aimable  et  sainte  re- 
traite :  votre  chère  femme  vous  dira  dans  quel 
lieu  ma  destinée  me  fait  passer  ces  jours  saints  ; 
j'étois  trop  charmée  de  les  passer  dans  cette 
solitude;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  Votre  petit 
beau-frère  s'y  plonge  de  tout  son  cœur,  et 
prétend  bien  n'être  pas  triste  et  malheureux 
dans  l'autre  monde  ;  il  est  fort  occupé  de  ces 
pensées  :  Dieu  les  lui  conserve  !  Il  viendra  un 
temps  où  tout  le  reste  nous  paroîtra  pour  le 

1  «  C'est  là  riinportant  poiir  les  messieurs. 


72  LETTRES 

moins  bien  inutile.  Nous  vous  faisons  nos  corn- 
•pliments  à  tous  sui*  la  mort  de  ce  pauvre  che- 
valier de  Buous*;  nous  Faimions  extrêmement; 
il  n'y  avoit  qu'à  le  connoître  pour  Taimer.  Je 
ne  vois  plus  mourir  que  des  gens  plus  jeunes 
que  moi  :  cela  fait  tirer  des  conséquences. 


A    MADAME    DE    GRIGNAN. 


Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  Rien  n'est  égal  à 
la  beauté  de  cette  galerie  de  Versailles  ;  cette 
sorte  de  royale  beauté  est  unique  dans  le  monde  : 
je  la  vois  d'ici,  en  prenant  une  partie  pour  le 
tout.  N'avez-vous  point  dans  tous  ces  beaux 
lieux  rencontré  les  yeux  de  cette  digne  favorite 
(madame  de  Maintenon)  ?  Quoi  !  dans  un  si 
grand  espace,  pas  un  pas  pour  aller  à  elle,  ni 
elle  pour  venir  à  vous  !  je  ne  vous  dis  point  tous 
les  bons  succès  que  je  vous  souhaite ,  à  vous, 
ma  chère  enfant,  et  à  toute  la  république  des 
Grignan,  qui  sera  bientôt  rassemblée.  On  me 
mande  que  les  mariages  doubles  de  M.  le  duc 
de  Bourbon  et  de  M.  du  Maine'  seront  pour  le 
mois  de  juillet,  et  que  plusieurs  dames  se  tour- 
mentent pour  les  places  de  dames  d'honnem\ 

1 .  Cousin  germain  de  M.  de  Grig;nan.  Voyez  les  notes 
\ome  m,  p.  120  et  336. 

2.  Le  matiage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  avec  made- 
moiselle de  Nantes  se  fit  le  24  juillet  1685;  mais  celui 
de  M.  le  duc  du  Maine  avec  mademoiselle  de  Bourbon 
n'eut  lieu  que  le  19  mars  1692. 
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J'ai  mandé  à  madame  de  La  Fayette  que  je 
donne  ma  voix  à  madame  de  Moreuil  pour 
la  duchess^e  de  Bourbon.  Je  vous  demande  des 
souvenirs  à  F  hôtel  de  Pomponne  ;  je  ne  veux 
pas  être  oubliée  dans  cette  maison.  Je  n'écrirai 
pas  aujourd'hui  au  petit  Coulanges;  il  est  à 
Bâville. 

Ma  jambe  est  si  considérablement  désenflée 
depuis  hier,  que  si  j'y  pouvois  prendre  con- 
fiance et  que  je  ne  fusse  pas  offensée  de  ses  tra- 
hisons, je  n'irois  point  du  tout  à  Rennes;  mais 
mon  fils  m'y  envoie  et  tout  le  monde,  et  j'y 
vais.  Je  compte  revenir  ici  le  lundi  ou  le  mardi 
de  Pâques;  ce  seroit  même  plus  tôt,  si  les  jours 
saints  ne  faisoient  demeurer  où  Ton  est.  C'est 
à  présent  qu'il  faut  tout  espérer;  mais  je  ne 
saurois  me  consoler  de  vous  avoir  tant  trom- 
pée :  c'étoit  de  bonne  foi,  et  j'étois  trompée 
moi-même  la  première,  avec  tout  ce  qui  étoit 
autour  de  moi. 

DE   M.    DE   SÉVIGNÉ  A    LA    MÊME. 

En  un  mot,  ma  belle  petite  sœur,  nous  som- 
mes si  fatigués,  si  importunés  de  la  longueur 
du  mal  de  ma  mère  et  de  toutes  les  trahisons 
que  sa  jambe  nous  a  faites,  que  moi-même  je 
l'envoie  à  Rennes,  où  les  Capucins  du  Louvre 
ne  la  perdront  pas  de  vue.  Sa  jambe  se  dés- 
enfle et  se  guérit  à  vue  d'œil  ;  mais  nous  avons 

MU  5 
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été  si  souvent  attrapés,  et  cette  giiérison  si 
souhaitée  a  si  souvent  fait  comme  le  papillon 
dePolichinel*,  qu'enfin,  pour  terminer  vos  in- 
quiétudes et  les  nôtres,  et  pour  éviter  tous  les 
scrupules  qu'on  pourroit  avoir,  nous  l'envoyons 
à  la  source  de  toute  habileté.  Vous  savez  que 
le  parfait  ménage  demeure  ici  avec  le  bien  bon. 


943.    —     DE    M.    DK    COULANGES 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Bâville,  ce  26  ayril  4685. 

'ÉTois  fort  en  peine  devons,  Madame, 
I  et  de  monsieur  votre  mari  ;  je  l'étois 
ifort  aussi  de  madame  votre  mère, 
dont  je  ne  vois  plus  les  sacrés  carac- 
tères; enfin,  mon  attachement  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde  commençoit  à  troubler  le 
doux  repos  que  j'ai  ici,  quand  votre  messager 
m'a  rendu  votre  lettre.  J'ai  été  fort  aise  d'ap- 
prendre de  vos  nouvelles,  mais  fâché  en  même 
temps  que  cette  maudite  fièvre  soit  venue  aussi 
mal  à  propos  rompre  tous  nos  desseins.  Ceux 
de  M.  de  Lamoignon  sont  de  passer  ici  encore 

1.  Allusion  sans  doute  «  quelque  farce  du  temps  dans 
laquelle  Polichiuel  essayoit  de  mettre  le  pied  sur  un 
papillon  qui  s*eiiyoloit. 
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toute  la  semaine  prochaine,  pour  ne  s'en  re- 
tourner à  Paris  que  le  dimanche  6  de  mai. 
Pour  moi,  je  vivrai  au  jour  le  jour,  c'est-à-dire 
que  si  je  trouve  quelqu'un  qui  veuille  me  ra- 
mener à  Paris,  je  n'en  perdrai  point  l'occasion, 
parce  que  je  serai  bien  aise  d'aller  faire  un  tour 
à  Versailles ,  et  qu'il  est  bon  même  que  je  sache 
des  nouvelles  de  M.  de  Seignelay  touchant  le 
voyage  de  Languedoc.  Mais  aussi,  comme  ce 
quelqu'un  peut  ne  se  point  troYiver,  et  que 
M.  de  Lamoignon  proteste  qu'il  aimeroit  mieux 
mourir  que  de  me  prêter  une  voiture,  je  pour- 
rois  très-bien  ne  m'en  aller  à  Paris  qu'avec  lui. 
J'écrivis  hier  à  Versailles,  pour  qu'on  me  man- 
dât quelques  nouvelles  de  ce  pays-là  ;  et  selon 
qu'elles  seroient,  il  faudroit  bien  pourtant  que 
je  m'en  retournasse  à  Paris,  quand  ce  devroit 
être  par  la  carriole  de  Dourdsm,  qui  passe  sou- 
vent au  bout  de  l'avenue  de  Bâville.  C'est  là. 
Madame,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  de  mon 
séjour  en  ce  pays-ci.  Envoyez  quelquefois  un 
mot  de  vos  nouvelles  à  l'hôtel  d'Angoulême, 
et  j'aurai  soin  de  vous  avertir  aussi  par  quelque 
petit  mot  du  parti  que  je  prendrai. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Chaulnes  vende 
Magny  ;  il  y  a  longtemps  que  j'approuve  qu'il 
s'en  défasse.  Voilà  donc  madame  de  Se  vigne  à 
Rennes  entre  les  mains  des  Capucins.  Je  prie 
Dieu  qu'ils  la  guérissent;  mais  il  me  paroît 
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bien  cruel  qu'elle  se  fasse  une  nécessité  de 
demeurer  en  Bretagne,  parce  que  Fabbé,  par 
tous  ses  calculs,  trouve  que  le  bien  des  affaires 
de  sa  nièce  veut  qu'elle  y  soit  jusqu'au  mois 
de  septembre.  Je  vous  assure  que  je  suis 
dans  une  véritable  inquiétude  de  son  mal; 
vous  m'obligerez  fort  de  lui  mander  la  part 
que  j'y  prends.  La  campagne  est  charmante; 
le  rossignol  et  le  vert  naissant  sont  dans  tout 
leur  triomphe;  il  ne  nous  manque  que  des 
feuilles  assez  larges  pour  nous  garantir  des 
rayons  du  soleil,  car  le  chaud  est  cruel.  M.  de 
Lamoignon  ne  s'en  soucie  point;  il  court  les 
champs  tout  le  jour,  pendant  que  nous  jouons 
à  l'hombre,  madame  de  Lamoignon  et  moi, 
avec  quelque  charitable  personne  qui  veut  bien 
demeurer  avec  nous  ;  et  tous  les  soirs,  à  son  re- 
tour, gaudeamus.* Adieu j  ma  divine  Comtesse  ; 
madame  de  Lamoignon  vous  fait  mille  com- 
pliments ;  je  ferai  part  ce  soir  de  votre  lettre  à 
M.  de  Lamoignon. 


DE    MADAME     DE    SEYIGNE. 


944,      DE   MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 


A  Rennes,  dimanche  29  avril  4  685. 


w  ous  serons  si  sots ,  que  nous  pren- 
i  Jroiis   la  Rochelle^,   Je  serai   assez 


I  malheureuse,  ma  chère  enfant,  pour 
'me  laisser  guérir  par  les  Capucins. 
Tai  aimé,  j'ai  admiré  tous  vos  sentiments;  je 
disois  tout  comme  vous  :  si  ma  jambe  est  gué- 
rie après  tant  de  maux  et  de  chagrins,  Dieu 
soit  loué  !  si  elle  ne  l'est  pas  et  qu'elle  me  force 
d'aller  chercher  du  secours  à  Paris  et  d'y  voir 
ma  chère  et  mon  aimable  fille.  Dieu  soit  bénif 
Je  regardois  ainsi  avec  tranquillité  ce  qu'or- 
donneroit  la  Providence,  et  mon  cœur  choisis- 
soit  la  continuation  d'un  mal  qui  me  redonnoit 
à  vous  trois  mois  plus  tôt  ;  car  vous  jugez  bien 
que  pour  ne  pas  suivre  cette  pente,  il  faut  que 
la  raison  fasse  de  grands  efforts.  Je  me  fusse 
servie  des  généreuses  offres  de  madame  de 
Marbeuf,  qui  sont  aussi  sincères  qu'elles  sont 
solides,  et  je  m'en  servirois  encore  sans  ba- 
lancer, si  ma  jambe,  comme  par  malice,  ne  se 


\ .  Discours  des  grands  seigneurs  au  siège  de  la  Ro- 
chelle en  1628. 
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guérissoit  à  vue  crœil  :  vous  savez  ce  que  c'est 
aussi  que  de  se  cliarger  de  rendre  ce  qu'on 
prend  si  agréablement.  Ainsi  je  vais  aux  Ro- 
chers observer  la  contenance  de  cette  jambe, 
qui  est  présentement  sans  aucune  plaie,  ni  en- 
flure; elle  est  toute  amollie,  et  pour  la  figure 
elle  est  entièrement  comme  sa  compagne,  qui 
depuis  près  de  six  mois  étoit  sans  pareille. 
La  couleur  n'est  pas  agréable,  la  lessive  ne  la 
blanchit  pas,  ni  Teau  d'arquebusade ;  il  y  a 
encore  quelques  marques  de  fructiis  belli^^  qui 
dureront  longtemps  ;  mais  ce  n'est  que  les  pla- 
ces des  feux  qui  y  ont  passé.  Je  ne  sais  si  c'est 
la  sympathie  des  petites  herbes  qui  me  guérit 
à  mesure  qu'elles  pourrissent  en  terre;  j'avois 
«nvie  d'en  rire,  mais  les  Capucins  en  font  tous 
les  jours  des  expériences  :  je  voudrois  bien  sa- 
voir ce  qu'en  dit  Alliot.  Je  ne  sais  donc  si  c'est 
la  cérémonie  de  ces  petits  enterrements  deux 
fois  le  jour,  ou  si  c'est  la  lessive,  ou  le  baume; 
mais  il  est  toujours  vrai  que  je  n'ai  point  été 
comme  je  suis,  et  que  si  cette  guérison  n'est 
pas  véritable,  je  n'en  irai  chercher  qu'auprès 
de  vous.  Voilà,  ma  chère  bonne,  des  vérités 
dont  je  vous  conjure  de  ne  pas  douter;  mais 
vous  me  dites  quelque  chose  en  passant , 
comme  si  vous  ne  disiez  rien,  qui  m'a  fait  une 

t .  Fruits  (le  la  guerre 
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terrible  impression  :  c'est  que  si  je  reviens 
pour  cette  jambe,  vous  ne  courrez  pas  le  ris^ 
que  de  vous  en  aller  de  votre  côté,  pendant 
que  je  serai  ici.  Ma  fille,  que  me  dites-vous? 
ne  me  trompez  point  là-dessus;  ce  seroit  pour 
moi  une  douleur  insupportable  :  vous  m'assu- 
rez* que  je  vous  trouverai  au  commencement 
de  septembre  et  que  vous  serez  encore  dans 
toutes  vos  affaires.  Pour  moi,  je  presse  et  dis- 
pose les  miennes  sans  y  perdre  un  moment. 
J'ai  une  terre  à  raffermer,  j'ai  mille  choses 
trop  longues  à  dire;  mais  dans  une  telle  extré- 
mité, je  ferois  bien,  pour  vous  voir  et  pour 
vous  embrasser,  ce  que  je  voulois  faire  pour 
ma  jambe  ;  ainsi  gouvernez-moi  avec  votre  sa- 
gesse d'un  côté  et  votre  amitié  de  l'autre.  Vous 
savez  mes  affaires,  vous  savez  combien  je  vous 
aime,  vous  savez  aussi  vos  engagements,  gou- 
vernez-moi; et,  à  moins  qu'il  ne  soit  arrivé 
quelque  changement  dans  vos  affaires,  songez 
à  la  quantité  que  vous  en  avez  à  finir,  et  qu'il 
n'y  a  plus  que  trois  mois  jusqu'à  celui  que 
nous  souhaitons,  car  je  compte  que  nous  som- 
mes au  mois  de  mai  :  je  me  fie  enfin  et  me 
confie  en  vous  de  ma  destinée.  D  est  vrai  que 
vous  devez  bien  me  compter  pour  un  de  vos 
malades,  puisque  Téloignement  ne  vous  em- 

i .  Il  semble  que  la  suite  des  idées  exigeroit  ici  :  as- 
surez-moi ^  au  lieu  de  :  ifous  m'assurez. 
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pêche  pas  d'être  occupée  rie  moi  et  de  me  don- 
ner des  soins.  Mais  je  suis  fort  en  peine  du 
chevalier  :  vous  me  représentez  son  mal  d*une 
étrange  manière;  il  est  bien  malheureux  que 
les  pilules,  si  salutaires  à  tout  le  monde,  lui 
soient  si  mauvaises;  c'est  cela  qu^on  doit  ap- 
peler des  maux  et  des  douleui*s,  quand  on  n'a 
point  de  situation  et  qu'on  étouffe  :  j'en  suis 
vraiment  affligée.  La  fièvre  de  M.  de  Grignan 
me  paroît  moins  considérable;  ne  le  faites 
point  tant  saigner;  les  médecins  sont  cruels. 
Mais  vous,  mon  enfant,  je  ne  puis  croire  que 
parmi  tout  cela  vous  soyez  en  parfaite  santé  : 
le  printemps  vous  fait  toujours  quelque  émo- 
tion. Dites -moi  dans  quel  état  vous  êtes;  par- 
lez-moi aussi  sincèrement  que  je  vous  parle,  et 
surtout  ôtez-moi  du  nombre  de  vos  inquiétu- 
des. Celles  de  la  duchesse  Du  Lude  sont  trop 
bien  fondées;  vous  me  représentez  son  mari 
dans  un  étrange  anéantissement.  Nos  Capu- 
cins seroient  bien  loin  de  donner  de  la  bouillie 
dans  cet  état;  ils  donneroient  de  bons  cor- 
diaux, qui  vont  retirer  une  âme  des  portes  de 
la  mort. 

J'ai  vu,  depuis  peu,  la  procureuse  générale, 
autrement  la  petite  personne^ ^  que  nous  con- 
noissons  tant  :  elle  est  toujours  fort  aimable; 

1 .  iMaflame  de  La  Bédoyère.  Voyez  p.  47. 
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nous  fûmes  fort  aises  de  nous  voir.  Je  voudrois 
que  vous  l'eussiez  entendue  conter,  mais  plu- 
tôt son  mari,  car  elle  étoit  morte,  dans  quelle 
extrémité  la  laissa  le  grand  médecin  de  ce 
pays,  et  de  quelle  manière  habile  et  miracu- 
leuse les  Capucins  la  retirèrent  de  celte  ago- 
nie; c*est  un  récit  digne  d'attention.  Vous  me 
direz  :  c'est  qu'elle  ne  devoit  pas  mourir;  je 
le  crois  plus  que  personne,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  d'admirer  et  d'honorer  les  causes 
secondes  dont  Dieu  se  sert  pour  redonner  la 
vie  à  une  créature  si  près  du  tombeau.  On  peut 
appliquer  à  ces  sortes  de  talents,  ce  que  le 
P.  Bossu  dit  si  agi'éablement  *  du  respect  que 
les  hommes  dévoient  avoir  dans  les  premiers 
temps  pour  ceux  qui  étoient  visiblement  pro- 
tégés des  dieux. 

Ma  fille,  je  m'égare  et  je  veux  revenir  à 
madame  de  Marbeuf,  qui  a  lu  avec  un  plaisir 
et  une  reconnoissance  extrêmes  ce  que  vous 
me  dites  d'elle.  C'est  la  personne  du  monde  la 
plus  sensible  à  votre  estime;  elle  me  fait  passer 
ici  de  fort  agréables  jours  :  bonne  compa- 
gnie, de  la  musique.  Je  fus  avant-hier  au  Cours 
avec  un  air  penché,  parce  que  je  ne  veux  point 
faire  de  visites.  J'en  reçus  une,  jeudi,  de  la  prin- 
cesse de  fiade,  qui  me  conta  tout  ce  que  je  sa- 

1 .   Dans  son  Traité  du  poème  épique. 
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vois  déjà  de  sa  colère,  qui  est  comme  celle 
d'Achille,  et  de  son  exil  * .  Je  fus  le  soir  chez 
elle,  et  comme  je  \oyois  qu'elle  ne  s'ennuyoît 
point,  je  Técoutai  trois  heures  :  j'avois  un 
siège  sous  le  pied,  car  sans  cette  attention  je 
craindrois  de  ne  plus  reconnoître  la  jambe 
malade,  et  de  m'y  tromper  comme  Arlequin. 
Voilà  mes  nouvelles;  mandez-moi  des  vôtres, 
c'est  ma  vie.  Je  pars  mardi,  au  grand  déplaisir 
de  notre  bonne  Marbeuf  *,  le  bien  bon  languit 
de  mon  absence.  J'embrasse  délicatement  vos 
pauvres  malades  ;  mais  vous,  ma  très-aimable, 
avec  moins  de  façon  et  une  tendresse  qu'il 
n'est  pas  aisé  d'exprimer.  J'écrirai  des  Rochers 
à  mon  petit  Goulanges.  Voilà  les  Capucins  qui 
vous  disent  mille  choses,  et  vous  assurent  de 
ma  bonne  guérison.  Ils  sont  persuadés  que  de 
la  poudre  d'yeux  d'écrevisse  dans  la  première 
cuillerée  du  lait  du  grand  maître  (M.  Du  Lude) 
feroit  des  merveilles;  son  état  est  digne  de 
compassion. 

1 .  Elle  aToit  été  reléguée  à  Rennes.  Voir  plus  haut, 
p.  3  et  4. 
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945.  DU  COMTE  DE   BUSSY   A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Chuseu,  ce  22  mai  ^685. 

oiLA  rhîstoire  de  la  maison  de  ma- 
'  dame  votre  mère,  que  je  lui  ai  pro- 
mise, Madame.  J'aurois  attendu  son 
retour  de  Bretagne  pour  la  lui  en- 
voyer, si  je  n'avois  été  pressé  par  ma  recon- 
noissance  sur  toutes  les  marques  extraordinai- 
res d'amitié  que  ma  fille  de  Coligny  a  reçues 
de  vous,  depuis  quatre  mois;  mais  j'ai  cru  qu'en 
vous  en  rendant  mille  grâces,  je  vous  ferois 
plaisir  de  vous  donner  connoissance  du  mérite 
de  vos  grands-pères*  maternels,  11  faut  dire  la 
vérité  ,  Madame,  il  y  a  eu  d'honnêtes  gens 
parmi  eux,  et  la  fortune  a  mis  dans  les  grands 
honneurs  beaucoup  de  gens  en  France  qui  ne 
les  valoient  pas.  Quand  je  dis  honnêtes  gens,  je 
n'entends  pas  exclure  votre  sexe.  Madame  :  le 
mérite  de  madame  votre  mère  est  aussi  extraor- 
dinaire que  celui  des  Amé  ,  des  Claude,  des 

i .  Cette  lettre  a  été  collationnée,  à  partir  de  ce 
mot  ,  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy  apparte- 
nant à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  Le  feuillet  sur 
lequfel  se  trouvoit  le  commencement  de  la  lettre  a  été 
arraché. 
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Cliristoplile  et  des  Celse  \  et  je  n'en  demeure- 
rois  pas  à  son  éloge,  si  je  ne  parlois  à  vous  ; 
mais  je  ne  romps  jamais  en  visière  aux  gens 
pour  le  bien,  non  plus  que  pour  le  mal  que  j'en 
veux  dire;  agréez  donc,  Madame,  s'il  vous 
plaît,  que  pour  ne  plus  blesser  votre  modestie, 
je  me  contente  de  vous  dire  que  personne  ne 
vous  estime  et  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 


946.    DE    MADAME    DE    SEVIGMÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  3  juin  4  686. 

ER  tornar  dunque  al  nostro  propo- 
sito^^  je  vous  dirai,  ma  bonne,  que 
vous  me  traitez  mal  de  croire  que  je 
puisse  *  avoir  regret  au  port  du  livre 
du  carrousel*;  jamais  un  paquet  ne  fut  reçu,  ni 

1 .  Celse  Bénigne  de  Rabutin,  baron  de  Chantai,  père 
de  madame  de  Sévigné. 

2.  Pour  revenir  donc  à  notre  propos. 

3.  Vous  me  traitez  mal,  si  vous  croyez  que  je  puisse. 
(Éd.  de  1754.)  Cette  lettre  commence  ainsi  dans  cette 
édition. 

4.  La  description  du  carrousel  qui  avoit  eu  lieu  à 
Versailles  le  4  et  le  5  juin,  et  dont  le  sujet  étoif  tiré  de 
l'histoire  des  guerres  civiles  de  Grenade.  Il  se  composoit 
de  huit  quadrilles,  dont  la  première  étoit  commandée 
par  le  Dauphin  et  la  seconde  par  le  duc  de  Bourbon .  Le 
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payé  plus  agréablement  :  nous  en  avons  fait 
nos  délices  depuis  que  nous  l'avons.  Je  suis  as- 
surée qu'à  Paris  je  ne  Taurois  lu  qu'en  cou- 
rant et  superficiellement.  Je  me  souviens  de 
ce  pays-là;  tout  y  est  pressé,  poussé  :  une 
pensée,  une  affaire,  une  occupation  pousse  ce 
qui  est  devant  elle  *  ;  ce  sont  des  vagues  :  la 
comparaison  du  fleuve  est  juste.  Nous  sommes 
ici  dans  un  lac  :  nous  nous  sommes  reposés 
dans  ce  carrousel,  nous  avons  raisonné  sur  les 
devises.  Répondez  à  nos  questions  :  la  devise 
d'un  chien  qui  ronge  un  os,  faute  de  mieux, 
nous  trouble  tout  à  fait  :  nous  serons  cause 
que  vous  lirez  ce  livre.  Je  trouve  bien  plai- 
sant la  petite  course  dont  les  deux  jambons 
de  M.  de  Luxembourg  font  le  prix.  Le  bien 
bon  s'est  écrié  sur  cet  endroit,  et  regrette  de 
n'être  pas  un  des  paladins.  M.  le  duc  de  Bour- 
bon étoit-il  bien  joli?  De  bonne  foi,  comment 
paroissoit-il ?  Approche-t-il  delà  taille  du  mar- 
quis (de  Grignan)?  Ah  !  j'ai  bien  peur  que  non! 
je  m'y  suis  afifectionnée  :  je  suis  triste  de  tant 
de  grandeurs  avec  tant  de  disgrâce  du  côté 
de  la  taille.  On  dit  qu'il  y  aura  encore  une  belle 


prince  Camille  de  Lorraine  emporta  le  prix  de  la  pre- 
mière journée  et  le  marquis  de  Plumartin  celui  de  la 
seconde  journée. 

1.  Ce  qui  la  précède.  (Éd.  de  1754.) 
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fête  à  sa  noce  *,  et  des  chevaliers  plus  choisis. 
Je  dirai  à  madame  de  La  Fayette  ce  que  vous 
me  mandez  du  sien  ;  elle  en  sera  ravie.  Elle  se 
plaint  tendrement  de  ne  vous  voir  plus,  et  dit 
que  vous  êtes  partout  belle  comme  un  ange, 
et  toujours  cette  beauté  ;  je  ne  fais  jamais  re- 
tourner ce  que  vous  m'écrivez  que  de  cette  ma- 
nière, et  jamais  pour  rien  gâter. 

Madame  de  La  Troche  me  mande  que  ma- 
dame de  Moreuil  entra  mercredi  dans  le  car- 
rosse de  Madame  la  Dauphine,  et  que  Ton 
croit  que  c'est  pour  être  dame  d'honneur  de 
madame  la  duchesse  de  Bourbon,  parce  que 
le  roi  a  dit  qu'il  vouloit  que  celle  qui  la  seroit 
y  entrât*  par  elle-même  ;  et  tout  le  monde  juge 
que,  sans  cela,  rien  ne  pressoit  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  demandoit  depuis  si  longtemps*. 
Je  souhaite  qu'elle  ait  cette  place;  vous  sa- 


1 .  La  seule  fête  qui  eut  lieu  à  cette  occasion,  fut  don- 
née, d'après  la  Gazette,  le  23  juillet,  jour  de  la  cérémo- 
nie des  fiançailles,  c  Le  roi  traita  la  compagnie  à  Tria- 
non,  avec  les  principales  dames  de  la  cour,  et  après 
souper,  on  prit  le  divertissement  de  la  promenade  sur  le 
canal,  dont  les  bords  étoient  éclairés  d'un  grand  nombre 
d'illuminations,  ainsi  que  la  face  du  château  et  les  allées 
du  parc.  Le  24,  jour  des  épousailles,  le  roi  donna  un 
magnifique  souper  et  lés  princes  et  princesses,  qui 
avoient  signé  le  contrat,  eurent  l'honneur  de  manger  à  la 
table  de  Sa  Majesté,  avec  les  principales  dames  de  la  cour.  » 

2.  Que  celle  qui  seroit  nommée  y  entrât.  (Ed.  de  1 754.) 

3.  Avec  tant  d'empressement.  (Idem,) 


DB    MADAME    DE    SEVIGNÉ.  87 

vez  que  je  lui  ai  donné  ma  voix  depuis  long- 
temps*. 

Pour  des  vapeurs,  ma  très-aimable  bonne, 
je  voulus,  ce  me  semble,  en  avoir  l'autre  jour; 
je  pris  huit  gouttes  d'essence  d'urine,  et,  con- 
tre l'ordinaire,  elle  m'empêcha  de  dormir 
toute  la  nuit.  Mais  j'ai  été  bien  aise  de  repren- 
dre de  l'estime  pour  cette  essence  ;  je  n'en  ai 
pas  eu  besoin  depuis.  En  vérité,  je  serois  in- 
grate si  je  me  plaignois  des  vapeurs  :  elles  n'ont 
pas  voulu  m' accabler  pendant  que  j'étois  oc- 
cupée à  ma  jambe  ;  c'eût  été  un  procédé  peu 
généreux.  A  l'égard  de  la  jambe,  voici  le  fait  : 
il  n'y  a  plus  aucune  plaie 'il  y  a  longtemps; 
mais  l'endroit  étoit  demeuré  si  dur  et  tant  de 
sérosités  y  avoient  été  recogné es^  par  des 
eaux  froides,  que  nos  cbers  pères  l'ont  voulu 
traiter  à  loisir,  sans  me  contraindre  et  en  me 
jouant,  avec  ces  herbes  que  l'on  retire  deux 
fois  le  jour  toutes  mouillées  ;  on  les  enterre,  et 
à  mesure  qu'elles  pourrissent,  riez-en  si  vous 
voulez,  cet  endroit  sue  et  s'amollit,  et  ainsi  par 
une  douce  et  insensible  transpiration,  avec  des 


1 .  Madame  de  Moreuil  fut  en  effet  nommée  dame 
d^honneur  de  madame  la  Duchesse. 

2.  Recogner  signifie  proprement  combattre  vigoureu- 
sement un  ennemi,  un  argument.  Madame  de  Sévigné 
veut  dire  sans  doute  qu*on  avoit  renfermé  et  fait  rentrer 
sur  ce  point  son  mal  de  jambe. 
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lessives  d'herbes  fines  et  de  la  cendre ,  je 
guéris  la  jaml)e  du  monde  la  plus  maltraitée 
par  le  passé,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien 
de  plus  aimable  pour  moi  qu^une  sorte  de  trai- 
tement qui  est  sûr,  et  qui  n'est  ni  contraignant, 
ni  dégoûtant,  et  qui  me  donne  tous  les  jours 
le  plaisir  de  me  voir  guérir  sans  onguents, 
sans  garder  un  moment  la  chambre*.  C'est 
dommage  que  vous  n'alliez  conter  cela  à  des 
chirurgiens  :  ils  pâmeroient  de  rire ,  mais  moi 
je  me  moque  d'eux. 

Voulez-vous  savoir  où  j'ai  été  aujourd'hui? 
J'ai  été  à  la  place  Madame,  j'ai  fait  deux  tours 
de  mail  avec  les  joueurs.  Ah,  mon  cher  Comte! 
je  songe  toujours  à  vous  et  quelle  grâce  vous 
avez  à  pousser  cette  boule.  Je  voudrois  que 
vous  eussiez  à  Grignan  une  aussi  belle  allée. 
J'irai  tantôt  au  bout  de  la  grande  allée  voir 
Pilois,  qui  y  fait  un  beau  degré  de  gazon,  pour 
descendre  à  la  porte  qui  va  dans  le  grand  che- 
min. Ma  bonne,  vous  voilà  instruite  de  reste, 
vous  ne  direz  plus  que  je  vous  cache  des  véri- 
tés, que  je  ne  fais  que  mentir;  vous  en  savez 
autant  que  moi. 

Oui,  nos  Capucins  sont  fidèles  à  leurs  trois 
vœux  :  leurs  voyages  d'Egypte,  où  l'on  voit 


1.  La   phrase   qui   précède  manque    dans    l'édition 
de  1754.' 
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tant  de  femmes  comme  Eve  * ,  les  en  ont  dé- 
goûtés pour  le  reste  de  leurs  jours.  En- 
fin ,  leurs  plus  grands  ennemis  ne  touchent 
point  à  leurs  mœurs,  et  c'est  leur  éloge, 
étant  haïs  comme  ils  le  sont.  Ils  ont  remis 
sur  pied  une  de  ces  deux  femmes  qui  étoient 
mortes. 

Parlons  de  M.  de  Chaulnes  :  il  ma  écrit  que 
les  Etats  sont  à  Dinan,  et  qu  il  les  a  fait  com- 
mencer le  premier  jour  d'août,  pour  avoir  le 
temps  de  m'enlever  au  commencement  de  sep- 
tembre, et  puis  mille  folies  de  vous  :  Quil  cous 
a  réduite  au  point  quil  désiroit;  que  vous  êtes 
coquette  açec  lui^  et  que  bientôt,,,.  Enfin,  il 
est  d*une  gaillardise  qui  me  ravit  ;  car,  en  vé- 
rité, j'aime  ces  bons  gouverneurs.  La  femme 
me  dit  encore  mille  petits  secrets.  Je  ne  com- 
prends point  comme  on  peut  les  haïr  et  les 
envier,  et  les  tourmenter;  je  suis  fort  aise  que 
vous  vous  trouviez  insensiblement  dans  leurs 
intérêts.  Si  les  Etats  eussent  été  à  Saint-Brieux, 
c'eût  été  un  dégoût  épouvantable.  11  faut  voir 

1 .  Cette  opinion  de  madame  de  Sévigné  sur  le  cos- 
tume des  femmes  d'Egypte  n*est  pas  exacte  ;  selon  les 
usages  de  l'Orient,  elles  étoient  et  sont  encore  entière- 
ment couvertes  et  voilées  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  nous 
représente  Eve  dans  le  paradis  terrestre.  Ce  que  ma- 
dame de  Sévigné  appelle  les  trois  vœux  des  Capucins , 
sont  les  vœux  d'obéissance ,  de  pauvreté  et  de  conti- 
nence. 
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qui  sera  le  commissaire  *  ;  ils  ont  encore  ce 
choix  à  essuyer.  Si  vous  êtes  dans  leur  con- 
fiance, ils  ont  bien  des  choses  à  vous  dire  ;  car 
rien  n'est  égal  à  l'agitation  qu'ils  ont  eue  de- 
puis quelque  temps. 

Pour  M.  Bruan',  le  bien  bon  dit  que  ce  n'est 
point  un  homme  à  recevoir  une  pistole  pour 
une  conférence;  d'en  donner  deux,  ce  seroit 
trop.  11  faut  savoir  de  M.  Le  Cour,  qui  l'a 
souvent  consulté,  et  de  M.  de  La  Trousse,  qui 
ne  le  payera  qu'à  la  fin  de  son  bâtiment.  A-t-il 
fait  un  devis  ?  On  donne  plus  ou  moins  selon  la 
peine  :  il  est  difficile  de  dire  précisément  d'ici 
ce  qu'il  lui  faut.  Pour  moi,  je  vous  conseille  de 
nous  attendre;  ce  n'est  pas  un  homme  qu'on 
payé  jour  à  jour.  Pour  votre  chambre,  ma 
bonne,  je  comprends  qu'elle  est  fort  bien  avec 
tout  ce  que  vous  me  mandez;  si  la  sagesse  ne 
faisoit  point  fermer  les  yeux  sur  tout  ce  qui 
convient  à  la  magnificence  des  autres  et  à  la 
qualité,  on  ne  se  laisseroit  pas  tomber  en  pau- 
vreté. Je  sais  le  plaisir  d'orner  une  chambre; 
j'y  aurois  succombé  sans  le  scrapule  que  je  me 
suis  toujours  fait  d'avoir  des  choses  qui  ne  sont 

1.  Ce  fut  M.  de  Fieubet,  conseiller  d*État. 

2.  Libéral  Bruan,  architecte  que  madame  de  Sévigné 
avoit  quelquefois  employé  ;  il  est  comiu  par  ses  plans  et 
dessins  d'une  grande  partie  des  bâtiments  de  la  Salpé- 
trière,  des  Invalides,  etc. 
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pas  nécessaires,  quand  on  n'a  pas  les  nécessai- 
res :  j'ai  préféré  de  payer  mes  dettes,  et  je 
crois  que  la  conscience  oblige,  non -seulement 
à  cette  préférence,  mais  à  la  justice  de  n'en 
plus  faire  de  nouvelles.  Ainsi  je  blâme,  mater- 
nellement et  en  bonne  amitié,  l'envie  qu'a 
M.  de  Grignan  de  vous  donner  un  autre  miroir. 
Contentez-vous,  ma  chère  bonne,  de  celui  que 
vous  avez;  il  convient  à  votre  chambre,  qui 
est  encore  bien  imparfaite;  il  est  à  vous  par 
bien  des  titres,  et  tout  mon  regret  est  de  ne 
vous  avoir  donné  que  la  glace  :  j'aurois  été  bien 
aise,  il  y  a  longtemps,  de  le  faire  ajuster  comme 
vous  avez  fait.  Jouissez  donc,  ma  chère  bonne, 
de  votre  dépense,  sans  en  faire  une  plus  grande, 
qui  seroit  superflue  et  contre  les  bonnes  mœurs 
que  nous  professons. 

Je  voudrois  que  Corbinelli  ne  vous  eut  point 
dit  un  mot  du  doge*,  que  je  présente  à  M.  le 
chevalier.  On  lui  demanda  ce  qu'il  trouvoit  de 
rare  et  d'extraordinaire  à  la  cour  et  à  Paris  ; 
il  répondit  que  c'etoit  lui.  —  Monsieur,  vous 
m'en  voulez  d'ailleurs,  ou  vous  êtes  malade,  si 
vous  ne  trouvez  cela  juste  et  plaisant.  Mais,  hé- 
las! oui,  mon  pauvre  monsieur,  vous  êtes  ma- 

1.  Dans  sa  lettre  du  4  février  1683  (ci-dessus,  p.  40), 
madame  de  Sévigné  parle  déjà  de  Tarrivée  en  France,  du 
doge  de  Gênes,  Lercaro,  qui  venoit  apporter  au  roi  les 
excuses  de  la  république. 
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lacJe  :  je  serois  fort  bien  avec  vous,  si  vous  sa- 
viez combien  je  suis  touchée  de  la  tristesse  de 
votre  état;  j'en  vois  toutes  les  conséquences 
et  j'en  suis  triste  à  loisir;  car  ici  toutes  les  pen- 
sées ont  leur  étendue  ;  elles  ne  sont  ni  détour- 
nées, ni  effacées.  Concevez  donc  une  bonne 
fois  ce  que  je  sens  sur  votre  sujet;  vous  irez  à 
Livry,  vous  y  marcherez  ;  au  moins  ne  me  par- 
lez point  d'être  porté  dans  une  chaise  :  un  me- 
nin  est  bien  étonné  d'être  si  accablé  au  lieu  de 
briller  au  carrousel.  O  Providence  *  ! 

Ma  bonne,  voyez  un  peu  comme  s'habillent 
les  hommes  pour  l'été;  je  vous  prierai  de 
m'envoyer  d'une  étoffe  jolie  pour  votre  frère, 
qui  vous  conjure  de  le  mettre  du  bel  air,  sans 
dépense;  savoir  comme  on  porte  les  manches, 
choisir  aussi  une  garniture,  et  d'envoyer  le  tout 
pour  recevoir  nos  gouverneurs.  Mon  fils  a  un 
Irés-bon  tailleur  ici.  M.  Du  Plessis  vous  don- 
nera de  l'argent  du  bon  abbé,  pour  les  rubans; 
car  avec  un  petitbillet  que  j'écrirai  à  Gauthier, 
à  qui  je  ne  dois  rien,  il  attendra  mon  retour  ^ 
Je  vous  prie  aussi  de  consulter  madame  de 
Chaulnes  pour  l'habit  d'été  qu'il  me  faut  pour 
l'aller  voir  à  Rennes*;  car  pour  les  États,  ma 

1.  Les  deux  paragraphes  ci-dessus  manquent  dans 
l'édition  de  1754. 

2.  Cette  phrase  manque  aussi  dans  la  même  édition. 

3.  Voyez  dans  le  Recueil  original  manuscrit  des  chan- 
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chère  bonne,  je  vous  en  remercie.  Je  viendrai 
ici  commencer  à  faire  mes  paquets  pour  me 
préparer  à  la  grande  fête  de  vous  revoir  et  de 
vous  embrasser  mille  fois.  Madame  de  Chaulnes 
en  sera  bien  d'accord.  J'ai  un  habit  de  taflTetas 
brun  piqué  avec  des  campanes  d'argent*,  un 
peu  relevées  aux  manches  et  au  bas  de  la  jupe; 
mais  je  crois  que  ce  n'est  plus  la  mode  et  il  ne 
se  faut  pas  jouer  à  être  ridicule  à  Rennes,  où 
tout  est  magnifique.  Je  serai  ravie  d'être  ha- 
billée dans  votre  goût,  ayant  toujours  pourtant 
l'économie  et  la  modestie  devant  les  yeux.  Je 
ne  veux  point  de  TouperSj  rien  que  la  bonne 
madame  Dio^  :  elle  a  ma  mesure*.  Vous  saurez 
mieux  que  moi  quand  il  faudra  cet  habit,  puis- 
que vous  serez  informée  du  départ  des  Chaul- 
nes, et  je  courrai  à  Rennes  pour  les  voir.  En 
vérité,  je  serois  ingrate  si  je  ne  les  aimois; 
tous  les  ingrats  qu'ils  ont  faits  en  ce  pays 
font  horreur,  et  je  ne  voudrois  pas  leur  res- 
sembler. 


sons  de  Coulanges  celle  qu'il  adresse  à  madame  de  Se* 
▼igné  sur  Tembarras  du  choix  de  cet  habit  d'été.  (Bi- 
bliothèque impériale  S.  F.) 

\ .  Crépine  ordinairement  en  fil  de  soie,  d'or  ou  d'ar- 
gent, terminée  en  houppe  façonnée  en  forme  de  cloche 
(campana). 

2.  Sans  doute  deux  célèbres  marchandes  de  modes  du 
temps. 

3.  Celte  phrase  manque  dans  l'édition  de  1754. 
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947.    DE    MADAME    DE    SÉVIGMÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  47  juin  4  685. 

I UB  je  suis  aise  que  vous  soyez  à  Livry, 
,  ma  très-chère  bonne,  et  que  vous  y 
>  ayez  un,  esprit  débandasse  de  toutes 
^  les  pensées  de  Paris  !  Quelle  joie  de 
pouvoir  chanter  ma  chanson,  quand  ce  ne  se- 
roit  que  pour  huit  ou  dix  jours  *  !  Vous  nous 
dites  mille  douceurs,  ma  bonne,  sur  les  souve- 
nirs tendres  et  trop  aimables  que  vous  avez  du 
bon  abbé  et  de  votre  pauvre  maman.  Je  ne  sais' 
où  vous  pouvez  trouver  si  précisément  tout  ce 
qu'il  faut  penser  et  dire  ;  c'est,  en  vérité,  dans 
votre  cœur,  c'est  lui  qui  ne  manque  jamais,  et 
quoi  que  vous  ayez  voulu  dire  autrefois  à  la 
louange  de  l'esprit  qui  le  veut  contrefaire', 
l'esprit  manque,  il  se  trompe,  il  bronche  à  tout 
moment  ;  ses  allures  ne  sont  point  égales,  et 
les  gens  éclairés  par  leur  cœur  n'y  sauroient 

1.  Cette  chanson  sur  Livry  est  de  Goulanges  et  se 
trouve  dans  son  Recueil  imprimé  de  Chansons  choisies. 
Paris,  1754,  in-12. 

2.  Je  cherche  quelquefois.  (Éd.  de  1754.) 

3.  A  la  louange  de  l'esprit  qui  veut  contrefaire  le 
cœur.  {Idem,) 
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être  trompés.  Vive*  donc  ce  qui  vient  de  ce 
lieu,  et  entre  tous  les  autres,  vive  ce  qui  vient      , 
si  naturellement  de  chez  vous  *  ! 

Vous  me  charmez  en  me  renouvelant  les 
idées  de  Livry;  Livry  et  vous,  en  vérité,  c'est 
trop,  et  je  ne  tiendrois  pas  contre  l'envie  d'y 
retourner,  si  je  ne  me  trouvois  toute  disposée 
pour  y  retourner  avec  vous  à  ce  bienheureux 
mois  de  septembre  ';  peut-être  n'y  retoume- 
rez-vous  pps  plus  tôt  :  vous  savez  ce  que  c'est 
que  Paris,  les  affaires  et  les  infinités  de  contre- 
temps qui  vous  empêchentd'aller  à  Livry.  Enfin, 
me  revoilà  dans  le  train  d'espérer  de  vous  y 
revoir  ;  mais,  bon  Dieu  !  que  me  dites- vous, 
ma  chère  bonne  ?  le  cœur  m'en  a  battu  :  quoi  ! 
ce  n'est  que  depuis  la  résolution  de  mademoi- 
selle de  Grignan  de  ne  s'expliquer  qu'au  mois 
de  septembre,  que  vous  êtes  assurée  de  m'at- 
tendre  !  Gomment  !  vous  me  trompiez  donc,  et 
il  auroit  pu  être  possible  qu'en  retournant  à 
Paris  dans  deux  mois,  je  ne  vous  eusse  plus 
trouvée  !  Gette  pensée  me  fait  transir,  et  me 
paroît  contre  la  foi  :  effacez-la-moi,  je  vous 


i.  Aimons  donc.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Ce  dernier  membre  de  phrase  ne  se  trouve  pas 
dans  l'édition  de  1754. 

3.  Et  je  ne  tiendrois  pas  contre  Tenvie  d'y  retourner 
avec  vous,  si  je  ne  m'y  trouvois  toute  disposée  dans  ce 
bienheureux  mois  de  septembre.  (Éd.  de  1754.) 

viii  6 
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en  conjure,  elle  me  blesse,  tout  impossible 
que  je  la  voie  présentement  ;  mais  ne  laissez 
pas  de  m'en  redire  un  mot.  O  sainte  Grignan! 
que  je  vous  suis  obligée,  si  c'est  à  vous  que  je 
dois  cette  certitude  ! 

Revenons  à  Livry  :  vous  m'en  paroissez  en- 
tétée  ;  vous  avez  pris  toutes  mes  préventions  : 
je  reconnois  mon  sang.  Je  serai  ravie  que  cet 
entêtement  vous  dure  au  moins  toute  Tannée. 
Que  vous  êtes  plaisante  avec  ce  riçe  du  père 
prieur,  et  cette  tête  tournée  qui  veut  dire  une 
approbation  !  Le  bien  bon  souhaite  que  Du 
Harlay  vous  serve  aussi  bien  dans  le  pays,  qu  il 
nous  a  bien  nettoyé  et  parfumé  les  jardins  * . 
Mais  où  prenez- vous,  ma  bonne,  qu'on  entende 
des  rossignols  le  13  de  juin  ?  Hélas  !  ils  sont 
tous  occupés  du  soin  de  leur  petit  ménage  ;  il 
n'est  plus  question  ni  de  chanter,  ni  de  faire 
l'amour,  ils  ont  des  pensées  plus  solides.  Je 
n'en  ai  pas  entendu  un  seul  ici  ;  ils  sont  en  bas 
vers  ces  étangs,  vers  cette  petite  rivière  ;  mais 
je  n'ai  pas  tant  battu  de  pays,  et  je  me  trouve 
trop  heureuse  d'aller  en  toute  liberté  dans  ces 
belles  allées  de  plain-pied. 

Il  faut  tout  de  suite  parler  de  ma  jambe,  et 
puis  nous  reviendrons  encore  à  Livry.  Non, 


1 .  Cette  phrase,  qui  ne  présente  pas  d'ailleurs  un  sens 
bien  clair,  a  été  supprimée  dans  Tédition  de  1754. 
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ma  bonne,  îl  n'y  a  plus  nulle  sorte  de  plaie,  il 
y  a  longtemps;  mais  ces  pères  vouloient  faire 
suer  cette  jambe  pour  la  désenfler  entièrement 
et  amollir  l'endroit  où  étoient  ces  plaies,  qui 
étoit  dur;  ils  ont  mieux  aimé,  avec  un  long 
temps,  me  faire  transpirer  touties  ces  sérosités 
par  ces  herbes  qui  attirent  de  l'eau,  et  ces 
lessives,  et  ces  lavages  ;  et  à  mesure  que  je 
continue  les  remèdes,  ma  jambe  redevient  en- 
tièrement dans  son  naturel,  sans  douleur,  sans 
contrainte.  On  étale  l'herbe  sur  un  linge,  on 
le  pose  sur  ma  jambe  et  on  l'enterre  après  une 
demi-heure  :  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  guérir 
plus  agréablement  un  mal  de  sept  ou  huit  mois. 
La  princesse  (de  Tarente),  qui  est  habile,  est 
contente  de  ce  remède  et  s'en  servira  dans  les 
occasions.  Elle  vint  hier  ici  avec  un  grand 
emplâtre  sur  son  pauvre  nez,  qui  a  pensé,  en 
vérité,  être  cassé.  Elle  me  dit  tout  bas  qu'elle 
venoitde  recevoir  cette  petite  boîte  de  thérîaque 
céleste  qu'elle  vous  donne  avec  plaisir  ;  j'irai 
la  prendre  demain  dans  son  parc,  où  elle  est 
établie;  c'est  le  plus  précieux  présent  qu'on 
puisse  faire  ;  parlez-en  à  Madame  quand  vous 
ne  saurez  que  lui  dire. 

On  croit  que  madame  l'Électrice*,  pourroit 


1 .  Wilelmine  Ernestine  de  Danemark,  veuve  de  Té- 
lecteur  palatin,  mort  le  26  mai   1685. 


/ 
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bien  venir  en  France,  si  on  luî  assui'e  qu'elle 
pouri'a  vivre  et  mourir  dans  sa  religion,  c'est- 
à-dire  qu'on  lui  laisse  la  liberté  de  se  damner  ^ 
La  princesse  nous  a  parlé  du  carrousel  '.  Je  me 
doutois  bien,  ma  bonne,  que  nous  étions  ridi- 
cules de  tant  retortiller  sur  ce  livre  :  je  vous 
Tai  mandé  ;  je  le  disois  à  votre  frère,  il  en  étoit 
assez  persuadé  ;  mais  nous  avons  cru  qu'il  suf- 
fisoit  d'avoir  fait  cette  réflexion,  et  qu'en  faveur 
des  Rochers  nous  pouvions  nous  y  amuser  un 
peu  plus  que  de  raison.  Nous  nous  souvenons 
encore  fort  distinctement  comme  tout  cela  passe 
vite  à  Paris  ;  mais  nous  n'y  sommes  pas,  et 
vous  aurez  fait  conscience  de  vous  moquer  de 
nous. 

Parlons  de  Livry.  Vous  couchez  dans  votre 
chambre  ordinaire,  M.  de  Grignan  dans  la 
mienne,  celle  du  bien  bon  est  pour  les  surve- 
nants, mademoiselle  d'Âlerac  au-dessus,  le 
chevalier  dans  Ia  grande  blanche ^  et  le  marquis 
au  pavillon.  N'est-il  pas  vrai,  ma  bonne  ?  je 
vais  donc  dans  tous  ces  lieux  embrasser  tous 
les  habitants,  et  les  assurer  que  s'ils  se  sou- 
viennent de  moi,  je  leur  rends  bien  ce  sou- 
venir avec  une  sincère  et  véritable  amitié.  Je 

1 .  Tout  le  commencement  de  ce  paragraphe  manque 
dans  l'édition  de  1754. 

2.  La  princesse,  qui  vint  hier  ici,  nous  parla  du  car- 
rousel. {Idem,) 
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souhaite  que  vous  y  retrouviez  tout  ce  que  vous 
y  cherchez  * ,  mais  je  vous  défends  de  parler 
encore  de  votre  jeunesse  comme  d'une  chose 
perdue  ;  laissez-moi  ce  discours  :  quand  vous 
le  faites,  il  me  pousse  trop  loin  et  tire  à  de 
grandes  conséquences.  Je  vous  prie,  ma  chère 
bonne,  de  ne  point  retourner  à  Paris  pour  les 
commissions  dont  nous  vous  importunons  , 
votre  frère  et  moi.  Envoyez  Enfossy  chez  Gau- 
thier, qu'il  vous  envoie  des  échantillons  ;  écrivez 
à  la  d'Escars;  ne  vous  pressez  point,  ne  vous 
dérangez  point  ;  vous  avez  du  temps  de  reste, 
il  ne  faut  que  deux  jours  pour  faire  mon  man- 
teau, et  l'habit  de  mon  fils  se  fera  en  ce  pays  : 
au  nom  de  Dieu,  ne  raccourcissez  point  votre 
séjour;  jouissez  de  cette  petite  abbaye  pendant 
que  vous  y  êtes  et  que  vous  l'avez.  J'ai  écrit  à 
la  d'Escars  pour  vous  soulager,  je  lui  envoie 
un  échantillon  d'une  doublure  or  et  noir,  qui 
feroit  peut-être  un  joli  habit  sans  doublure, 
une  frange  d'or  au  bas  *,  eUe  me  coùtoit  sept 
livres.  En  voilà  trop  sur  ce  sujet,  vous  ne  sau- 
riez mal  faire,  ma  chère  bonne.  Nous  avons  ici 
une  lune  toute  pareille  à  celle  de  Livry  ;  nous 
lui  avons  rendu  nos  devoirs;  et  c'est  passer 
une  galerie  que  d'aller  au  bout  du  mail.  Cette 

1 .  Les  neuf  lignes  qui  précèdent  manquent  dans  Té- 
dition  de  1754, ainsi  que  plusieurs  lignes  du  milieu  et  de 
la  fin  de  cette  lettre. 
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place  Madame  est  belle,  c'est  comme  un  grand 
belvédère,  d'où  la  campagne  s'étend  à  trois 
lieues  d'ici  vers  une  forêt  de  M.  de  La  Tré- 
mouille  ;  mais  cette  lune  est  encore  plus  belle 
sous  les  arbres  de  votre  abbaye;  je  la  regarde, 
et  je  songe  que  vous  la  regardez  :  c'est  un 
étrange  rendez-vous,  ma  chère  mignonne; 
celui  de  Bâville  sera  meilleur.  Si  vous  avez 
M.  de  La  Garde,  dites-lui  bien  des  amitiés 
pour  moi.  Vous  me  parlez  de  Polignac  comme 
d'un  amant  encore  sous  vos  lois;  un  an  n'aura 
guère  changé  cette  noce.  Dites-moi  donc  conmie 
le  chevalier  (de  Grignan)  marche,  et  comme  ce 
Comte  (M.  de  Grignan)  se  trouve  de  sa  fièvre. 
Ma  chère  bonne.  Dieu  vous  conserve  parmi 
tant  de  peines  et  de  fatigues.  Je  vous  baise  des 
deux  côtés  de  vos  belles  joues,  et  suis  entière- 
ment à  vous  ;  et  le  bien  bon^  il  est  ravi  que  vous 
aimiez  sa  maison .  Je  baise  la  belle  d' Alerac  et 
mon  marquis.  Comment  M.  Du  Plessis  est-il 
avec  vous?  Dites-m'en  un  mot. 

Mon  fils  et  sa  femme  vous  honorent  et  vous 
aiment,  et  je  conte  souvent  ce  que  c'est  que 
cette  madame  de  Grignan  ;  cette  petite  femme 
dit  :  «  Mais,  madame,  y  a-t-il  des  femmes 
faites  comme  cela  ?  » 
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948.      DE    MADAME    DE    SÉYIGNÉ 

▲    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochcrai  mercredi  W  juin  1686. 

lUE  je  suis  aise,  ma  fille,  que  vous 
L  jouissiez  de  la  petite  abbaye  !  le  bon 
>  abbé  en  est  ravi  ;  il  dit  que  vous  y 
'entendez  mieux  votre  ménage,  et 
que  vous  êtes  plus  habile  que  nous.  En  vérité, 
je  le  crois  ;  mais  on  pleure  à  Bâville  de  ne  vous 
avoir  point  ;  Coulanges  m'en  écrit  les  douleurs 
de  M.  de  Lamoignon  ;  il  me  parle  du  mois  de 
septembre,  et  de  la  circonstance  de  vous  y 
trouver.  J'ai  renoué  cette  partie  plus  que  ja- 
mais, et  je  la  vois  tous  les  jours  approcher 
avec  beaucoup  de  plaisir,  quoiqu'il  m' en  coûte; 
mais  puisque  c'est  une  dépense  qu'il  faut  tou- 
jours faire  malgré  soi,  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
en  avançant  vers  quelque  chose  d'agréable, 
que  de  passer  les  jours  tristement,  sans  espé- 
rance; voilà  où  j'en  suis.  Vous  vous  amusez 
fort  joliment;  il  faut,  comme  vous  voyez, 
quelque  espèce  de  règle,  sans  aucun  vœu  : 
c'est  la  règle  qui  empêche  le  désespoir  de  ceux 
qui  sont  en  communauté  et  l'ennui  de  ceux  qui 
n'y  sont  point;  par  elle  on  sait  ce  qu'on  a  à 


104  LETTRES 

faire,  et  par  elle  on  remplit  le  temps  :  le  vôtref 
n'a  rien  de  vide,  ni  de  languissant,  et  je  crois 
qu'avec  une  si  bonne  compagnie,  vous  seriez 
longtemps  à  Livry  sans  vous  ennuyer;  c'est 
pourquoi  je  ne  voudrois  point  vous  en  (aire 
sortir  pour  nos  commissions. 

Je  me  suis  réjouie  de  voir  Corbinelli  à  Livry 
avec  les  Polignac  ;  il  me  semble  que  cela  ne 
sent  point  la  rupture,  et  que  ce  feu  s'augmente 
à  force  d'être  contesté.  Nous  avons  ri  de  vos 
réponses  courtes  et  vives  aux  questions  de  mon 
fils  :  nous  ne  sommes  pas  si  modestes  que  vous 
pensez,  nous  avons  entendu  finesse  à  deux  prin- 
cipalement; mais  la  modestie  nous  a  empêchés 
de  vous  en  demander  l'explication.  J*ai  com- 
pris aisément  les  disputes  et  les  conversations 
de  Corbinelli  ;  mais  vous  devriez,  par  amitié, 
l'empêcher  de  scandaliser  les  foibles  :  je  suis 
assurée  qu'on  l'accusera  de  vouloir  faire  une 
nouvelle  théologie.  Vous  me  faites  pleurer  du 
chevalier  :  quoi,  il  ne  marche  point!  quoi,  on 
le  porte  !  j'en  ai  le  cœur  serré.  Il  y  a  un  siècle 
qu'il  n'a  été  à  Versailles  ;  cela  est  fâcheux  par 
bien  des  raisons  ;  dites-lui  comme  je  sens  son 
état.  Celui  de  M.  de  Grignan  ne  me  plaît  guère; 
il  durera  aussi  longtemps  que  sa  bile  noire  sera 
en  campagne  :  plût  à  Dieu  que  nos  Capucins 
fussent  à  portée  de  le  traiter  !  ce  ne  seroit  pas 
une  affaire.  Une  .des  deux  femmes  qu'ils  ressus- 
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citent  est  entièrement  sur  pied,  lautre  est  bien 
mieux.  Mais  savez-vous  comme  ils  trouvèrent 
cette  dernière  ?  affoiblie  de  douze  saignées  par 
les  médecins,  et  fortifiée  de  ses  derniers  sacre- 
ments. Là-dessus,  ils  travaillent,  en  disant  tou- 
jours :  elle  ne  mourra  au  moins  que  demain; 
et  depuis  un  mois  cette  pauvre  personne  se 
croit  guérie.  Je  vous  en  manderai  la  suite;  il 
faut  que  vous  ayez  cette  complaisance  en  faveur 
de  nos  bons  pères.  Je  leur  écrivis  l'autre  jour 
que  ma  jambe  suoit  ;  ils  me  répondirent  qu'ils 
le  sa  voient  bien,  que  c'étoit  là  le  but  de  leurs 
remèdes  et  que  j'étois  entièrement  guérie  :  ils 
m'ont  envoyé  d'une  essence  qu'ils  appellent  de 
Vémeraude^  qui  guérit  et  console  et  perfectionne 
tout,  et  sent  divinement  bon.  Je  me  fais  vio- 
lence pour  me  taire  de  ces  gens-là  :  ils  ont 
envoyé  un  dernier  remède  à  ma  belle-fille, 
après  lequel  ils  n'ont  plus  rien  à  dire;  mais 
comme  ils  ne  sont  point  charlatans  et  qu'ils  ne 
promettent  rien,  ils  ne  sont  point  embarrassés 
quand  ils  n'ont  point  tout  le  succès  qu'ils  dési- 
rent :  il  est  vrai  que  cela  n'arrive  pas  souvent. 

Pour  mes  vapeurs,  ma  chère  enfant,  je  n'en  ^ 
ai  pas  eu  depuis  ;  elles  n'ont  rien  de  commun 
avec  ma  jambe,  et  si  elles  me  revenoient,  je  ne 
me  tietidrois  pas  éconduite  de  l'esprit  d'urine  *, 

i.  L'esprit  d'urine   dont  parle  madame  de  Sé\igné 
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pour  n'avoir  pas  dormi  une  nuit  :  on  a  des  dis- 
positions qui  empêchent  quelquefois  de  dor- 
mir, sans  Tesprit  d'urine  et  sans  qu'on  sache 
pourquoi.  J'admire  que  vous  vous  portiez  si 
bien  ;  Dieu  vous  conserve  et  veuille  bénir  tous 
nos  desseins  et  tous  nos  projets  !  Le  bon  abbé 
est  fâché  que  madame  de  Chelles  dégrade  par- 
tout notre  forêt,  dans  un  temps  que  vous  l'ho- 
norez de  votre  présence.  Faites  bien  toutes  mes 
amitiés  aux  habitants  de  Livry  ;  il  est  vrai  que 
vous  êtes  le  centre  de  bien  des  cœui^  et  de  bien 
des  pays,  qui  sont  liés  par  vous  :  vous  devez 
être  bien  aimée  quand  vous  aimez,  et  même 
quand  vous  n'aimeriez  pas.  N'ai-je  pas  raison 
d'avoir  souhaité  de  jouir  d'un  bien  dont  le 
fonds  étoit  dans  votre  cœur?  Le  mien  est  à  vous 
il  y  a  longtemps  :  vous  en  avez  fait  et  en  ferez 
toujours  la  véritable  tendresse. 

pourroit  bien  être  ce  que  nous  appelons  de  l'ammoniaque, 
que  les  anciens  ont  connu  et  qu'ils  fabriquoient  ayec  de 
l'urine  de  chameau. 
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949.    DE  MADAME    I)K    SEVIGNE 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4'' juillet  1685. 

i  la  fantaisie  me  prenoit  de  dire  que 
je  partirai  le  mois  qui  vient,  je  ne  vois 
rien  qui  put  m'en  empêcher;  je  sou- 
tiens que  les  trois  ou  quatre  jours  que 
Ton  traîne  d'ordinaire  après  le  jour  nommé, 
font  justement  mon  compte.  Voilà  donc,  ma 
très-aimable,  où  nous  en  sommes  venus  à  force 
d'aller,  à  force  de  désirer,  à  force  de  passer  des 
jours  les  uns  après  les  autres,  tels  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  les  donner.  Je  veux ,  à  votre  exemple, 
m'abandonner  à  la  douceur  d'espérer  de  vous 
voir  et  de  vous  embrasser  le  mois  qui  vient; 
je  veux  croire  que  Dieu  nous  permettra  cette 
parfaite  joie,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  au  monde 
de  si  aisé  que  d'y  mêler  quelque  amertume,  si 
nous  le  voulions  ;  mais  il  n'y  auroit  pas  un  mo- 
ment de  repos  dans  cette  vie,  et  c'est  une  bonté 
de  la  Rrovidence  que  nous  fassions  trêve  aux 
tristes  réflexions  qui  seroienl  en  droit  de  nous 
accabler  journellement,  soit  pour  nous,  soit 
pour  nos  intimes  :  il  est  donc  question,  ma 
très -chère,  de  respirer  et  de  vivre. 

J'entre   bien  aisément  dans  les  raisons  de 
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mademoiselle  de  Grignan  pour  ne  point  s'atta- 
cher à  Gif*  :  il  est  certain  qu'après  avoir  été  à 
l'école  de  saint  Augustin,  elle  se  trouveroit  à 
'école  de  Molina  ',  et  que  ce  changement  ne 
seroit  pas  soutenable.  Je  vous  approuve  fort  de 
souhaiter  de  la  revoir  chez  vous,  comme  le 
bonheur  de  votre  maison  et  l'édification  de 
toute  votre  famille.  Ne  pourriez-vous  point 
faire  dire  à  cette  sainte  fille  que  je  l'honcwe 
toujours  infiniment?  J'ai  eu  si  longtemps  le 
bonheur  de  vivre  avec  elle,  que  je  voudrois 
bien  n'en  être  pas  oubliée  entièrement.  Nous 
causerons  quelque  jour  sur  la  destinée  des  deux 
sœurs;  il  faut  laisser  faire  Dieu,  comme  dit 
M.  d'Angers  (Henri  Arnauld),  et  regarder  sans 
cesse  sa  volonté  et  sa  Providence  ;  sans  cela,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vivre  en  ce  monde,  et  on 
ne  finiroit  jamais  de  se  plaindre  de  toutes  les 
pauvres  causes  secondes. 

Voilà  un  morceau  de  lettre  de  la  bonne  Mar- 
beuf,.  que  je  trouve  tout  à  propos  pour  vous 
faire  juger ,  sans  que  vous  puissiez  en  dou- 
ter, de  l'état  de  ma  jambe.   Il  est  vrai  que 


i.  Voyez  la  lettre  du  15  janvier  1690. 

2.  Auteur  d'un  livre  Sur  l'accord  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  C/est  de  Molina  que  les  adversaires  des 
jansénistes  avoient  pris  leur  nom  de  molinistes.  Jansé- 
nius  et  Moliua  représentent  les  deux  doctrines  opposées 
sur  la  grâce. 
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cette  longueur  me  donnoit  du  chagrin,  et  je 
mandois  à  mon  amie  que  je  çroyois  qu'on  me 
flattoit  :  voilà  une  réponse  toute  naturelle,  qui 
vous  fait  voir  que  nos  pères  se  moquent  de 
moi.  J'en  suis  ravie  :  je  suis  donc  parfaitement 
guérie^  puisqu'il  y  a  six  semaines  et  au  delà 
que  je  n'ai  plus  aucune  plaie,  ni  approchant. 
Je  marche  tant  que  je  veux  ;  je  mets  d'une  eau 
di  émeraude  si  agréable,  que  si  je  ne  la  mettois 
sur  ma  jambe,  je  la  mettrois  sur  mon  mou- 
choir. Si  j'en  ai  besoin,  je  mettrai  du  sang  de 
lièvre;  mais  je  suis  si  bien  aujourd'hui,  que  je 
crois  que  je  prendrai  le  parti  qu'ils  me  con- 
.  seillent,  qui  est  de  mépriser  ma  jambe  et  de  ne 
point  la  questionner  â  tout  moment  :  je  suis 
assurée  que  si  j'étois  à  Paris  je  n'y  penserois 
pas.  Il  me  semble  que  c'est  cette  négligence 
que  vous  voulez  présentement  inspirer  à  M.  de 
Grignan  ;  vous  trouvez  qu'il  se  porte  mieux  de- 
puis qu'il  a  été  à  Versailles.  Vous  expliquez  di- 
vinement cette  manière  de  s'oublier  soi-même 
en  ce  lieu-là,  quoique  en  effet  on  n'y  songe  qu'à 
soi,  sous  l'apparence  d'être  entraîné  par  le 
tourbillon  des  autres;  il  n'y  a  qu'à  répéter  vos 
propres  paroles  :  «  On  y  est  si  caché  et  si  en- 
veloppé, qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  se  reconnoître  pour  le  but  des  mouvements 
qu'on  se  donne.  »  Je  défie  l'éloquence  de 
mieux  expliquer  cet  état.  II  faut  donc  chercher 
viii  7 
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à  s'éloigner  directement  de  soi-même  et  à  por- 
ter son  attention  sur  d'autres  sujets.  Les  Capu- 
cins sont  bien  de  cet  avis  et  ne  répondent  point 
quand  on  leur  dit  des  bagatelles.  Au  reste,  ils 
sont  fâchés  qu'on  ait  saigné  M.  de  Grignan; 
ils  disent  que  rien  ne  lui  étoit  si  ma^vais  et 
qu'ils  seroient  ravis  de  le  traiter,  s'ils  étoiént 
auprès  de  lui;  mais  que  de  loin,  ils  ne  veulent 
seulement  pas  dire  leur  avis.  Ils  sont  gi^nds 
observateurs  de  tous  les  moments,  de  F  humeur, 
des  chagrins,  de  la  physionomie.  Si  vous  en 
voulez  davantage,  faites  agir  M.  de  Chaulnes  : 
il  tient  les  bons  pères  dans  sa  manche,  comme 
vous  tenez  M.  de  Chaulnes  dans  la  vôtre;  je  ne 
vois  que  ce  chemin.  Pour  mbi,  j'avoue  que  je 
n'y  ai  point  de  pouvoir;  mais  au  moins  plus  de 
saignées.  Ce  n'est  pas  tout  perdre  que  le  roi  ait 
demandé  des  nouvelles  de  vos  malades;   cela 
console  de  pauvres  courtisans  qui  ne  pensent 
qu'à  lui.  Une  des  femmes  que  traitoient  nos 
Capucins  est  morte,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
l'esprit  de  lui  refaire  un  poumon  tout  neuf  : 
elle  avoit  vidé  plus  de  la  moitié  du  sien  quand 
ils  la  prirent;  aussi  n'ont-ils  jamais  dit  qu'ils  la 
guériroient,   mais  qu'ils  lui   donneroient  des 
jours  et  feroient  en  sorte  qu'elle  mourroit  dou- 
cement :  ils  ont  tenu  leur  parole. 

Que  je  vous  plains ,  ma   fille  ;  obligée  de 
quitter  Livry!  vous  revoilà  accablée  de  mille 
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choses.  Je  crois  que  vous  aurez  eu  un  assez  vi- 
lain temps  depuis  trois  jours;  nous  avons  ici  du 
froid  et  de  la  pluie  glacée  ;  ce  ne  sont  point  de 
ces  temps  doux  et  humides  qu'on  doit  avoir 
Tété.  Vous  aurez  vu  par  mes  lettres  que  mon 
fils  na>  nous  dédira  point ,  qu'il  sera  charmé 
d'être  dans  votre  goût.  Sa  femme  a  ri  à  pâmer 
de  voir  toutes  les  couleurs  que  vous  ne  lui  don- 
nerez point,  en  l'assurant  d'une  fort  aimable 
garniture.  Nous  courons  après  notre  livre  du 
carrousel,  que  nous  avons  prêté,  afin  de  voir  la 
quadrille  que  vous  lui  destinez.  Vous  lui  don- 
nerez aussi  telle  coiffure  que  vous  voudrez  : 
vous  êtes  maîtresse  de  tout,  pourvu  que  vous 
teniez  un  peu  bride  en  main  pour  la  dépense  : 
T  épouserai  qui  i^ous  coudrez^  pour  if  u  que  ce  soit 
mademoiselle  Hortense,  Pour  moi,  ma  très- 
chère,  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous 
savez  mieux  que  moi  s'il  me  faut  un  habit  : 
vous  êtes  à  la  source.  Coulanges  me  mande 
que  nos  Etats  sont  remontés  au  premier  août. 
Vous  êtes  en  lieu  de  faire  précisément  tout  ce 
qu'il  faut;  mais  il  est  certain  que  je  n'ai  besoin 
de  rien,  si  les  gouverneurs  ne  viennent  point  à 
Rennes;  car  je  n'irai  point  aux  États,  et  je  suis 
assurée  qu'ils  m'en  dispenseront,  et  qu'ils  ne 
voudront  pas  m' empêcher  d'être  juste  au  ren- 
dez-vous que  vous  m'avez  donné. 
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950.    DE    MADAME    DE   SÉVIGNÉ 

▲   MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  juillet  4  685. 

ous  êtes  trop  bonne  et  trop  aimable, 
ma  chère  Comtesse,  vous  prenez  des 
peines  infinies  pour  nos  habits  ;  mais 
vous  contez  cet  embarras  si  plaisam- 
ment qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  en  plaindre. 
Vous  me  faites  plus  brave  que  je  ne  voulois; 
mais  je  prends  la  chose  en  patience,  quand  je 
songe  que  je  serai  à  votre  goût,  que  je  serai  à  la 
mode,  que  je  serai  comme  mesdames  de  Schom- 
berg  et  de  La  Fayette,  et  qu'assurément  je  ver- 
rai madame  de  Chaulnes  en  quelque  lieu  qu'elle 
passe;  et  mieux  que  tout  le  reste,  c'est  que  je 
vous  verrai  aussi  et  vous  ferai  honneur  de  ce 
que  vous  avez  choisi  pour  moi.  Mon  fils  est  fort 
content  d'être  aussi  bien  que  M.  de  Coulanges. 
Nous  avons  ici  un  temps  épouvantable  :  quand 
la  pluie  commence  en  ce  pays,  on  est  perdu. 
Madame  de  Chaulnes  ne  doit  pas  craindre  les 
chaleurs.  Elle  me  paroît  transportée  d'avoir 
M.  de  Fieubet  pour  commissaire;  j'en  suis  ra- 
vie aussi,  et  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru 
qu'on  eût  mis  la  main  en  si  bon  lieu.  Je  trouve 
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que  nos  gouverneurs  ont  gagné  ,  dans  toute 
cette  manœuvre,  la  partie,  la  revanche  et  le 
tout.  M.  de  Coulanges  m'écrit  un  vrai  livre; 
rien  n'est  plus  digne  d'attention  et  de  curiosité 
que  tout  ce  qu'il  m'apprend  ;  il  nous  a  mis  en 
état  de  comprendre  certaines  choses  qui  se  pas- 
seront dans  les  Etats,  et  dont  nous  n'aurions 
point  su  les  raisons  :  en  un  mot,  il  nous  a  mon- 
tré le  dessous  des  cartes.  11  vous  a  conté  ses 
visions  sur  mon  sujet;  elles  sont  venues  à  d'au- 
tres, et  j'y  ai  déjà  répondu*.  Si  vous  voyez 
madame  de  La  Fayette,  dites-lui  qu'elle  cause 
avec  vous  sur  toute  cette  imagination.  Mandez- 
moi  bien  de  vos  nouvelles,  de  celles  des  voya- 
ges de  la  cour,  de  la  santé  de  M.  de  Grignan  ; 
c'est  tout  cela  qui  fait  la  régie  de  mon  départ, 
et  vous  en  serez  la  maîtresse.  J'attends  un 
homme  pour  mes  affaires,  après  quoi  je  serai 
toujours  prête  à  partir.  Madame  de  Chaulnes 
me  veut  emmener.  Cette  pensée  ne  seroit  pas 
mauvaise;  mais  le  moyen  de  ne  pas  aller  à 
Chaulnes  avec  elle?  et  je  souffrirois  trop  de 
m'arrêter  un  moment.  Nous  verrons  enfin,  et 
nous  saurons  sans  cesse  des  nouvelles  l'une 
de  l'autre. 

i .  Ce  passage  paroît  relatif  à  une  proposition  de  ma- 
riage qui  auroit  été  faite  à  madame  de  Sévigné  par  le 
duc  de  Luyner..  (Monmerqué.  )  Voyez  la  lettre  du 
1"  août  suivant. 
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Je  serois  surprise  bien  agréablement  si  les 
eaux  de  Vichy  faisoient  du  bien  à  cent  lieues 
de  la  grille  :  je  crois  que  le  chevalier  en  doute 
comme  moi.  Je  voudrois  être  trompée,  et  que 
M.  de  Grignan  s'en  trouvât  bien;  sa  maigreur, 
sa  langueur,  sa  colique,  sa  bile  répandue  et 
cette  disposition  de  fièvre  me  donnent  une 
véritable  inquiétude.  Il  n'a  point  assez  pris  de 
quinquina.  Parlez-moi  toujours  de  lui  et  du 
chevalier.  La  Garde  est  la  grande  santé.  Enfin, 
ma  fille,  vous  irez  à  Gif,  et  souvent  à  Versailles, 
où  vous  ferez  peut-être  mieux  votre  profit  du 
deuil  de  M.  de  Saint-Andiol*,  que  nous  aux 
États,  c'est-à-dire  mon  fils,  qui  commence  à 
devenir  si  avare  de  moi ,  que  je  ne  puis  plus 
m'adonner  à  la  contemplation ,  comme  je  fai- 
sois  dans  ces  bois  quelquefois ,  s^ms  le  voir  à 
mes  côtés.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
jambe  :  les  Capucins  l'ont  emporté  sur  moi  ;  ils 
ont  voulu  la  faire  suer,  elle  a  sué  ;  j'en  ai  eu  du 
chagi'in,  parce  que  je  ne  m'y  attendois  point: 
cela  est  passé  et  nous  sommes  bons  amis.  Plût 
à  Dieu  qu'ils  pussent  traiter  notre  cher  Comte  ! 
j'y  songe  mille  fois  le  jour.  M.  Du  Plessis  (le 
nôtre'  )  est  un  si  joli  homme,  qu'il  a  ri  comme 
nous  de  sa  serge  de  Nîmes  :  vous  dites  tout  cela 

1 .  Laurent  de  Varadier,  marquis  de  Saint- Andiol. 

2.  Cest-à-dire  M.  Du  Plessis  le  Breton,  et  non  le 
gouverneur  du  marquis  de  Grignan. 


DE    MADAME    DE    SEVIGNE.  115 

fort  plaisamment.  Il  ne  prétendoit  pas  que  ce 
fut  vous  qui  sussiez  F  austérité  de  son  vêtement  ; 
il  en  meurt  de  honte  et  vous  demande  mille 
pardons.  Il  a  de  vous  une  idée  que  mes  récits 
ont  fortifiée,  et  qui  vous  représente  à  lui  comme 
une  divinité.  Il  est  fort  de  nos  amis;  j'ai  reçu 
ae  lui  mille  consolations  cet  hiver  passé.  Nous 
avons  ici,  au  lieu  de  sa  sœur,  une  Fille  de  Sainte- 
Marie.  Vous  la  croyez  professe  de  la  Visitation  ? 
Non  :  elle  n'a  que  quinze  ou  seize  ans.  Son 
père  Tamena  ici  ce  carême,  et  Vy  a  laissée. 
Elle  est  jolie,  et  nous  Taimons.  Sa  fantaisie 
toute  naturelle,  c'est  d'être  le  bâton  de  vieillesse 
du  bien  bon  ;  elle  en  a  des  soins  qui  nous  font 
rire,  et  qui  sont  trop  plaisants. 

Madame  de  La  Fayette  me  manda,  il  y  a  quel- 
ques jours,  que  madame  de  Moreuil  étoit  dame 
d'honneur  de  madame  la  Duchesse;  j'en  suis 
en  vérité  fort  aise.  Je  vous  conjure  de  lui  faire 
tomber  mes  compliments  à  propos;  ne  l'oubliez 
point.  Il  me  sembloit  bien  qu'elle  n'étoit  point 
entrée  dans  le  carrosse  de  la  reine  :  les  règles 
anciennes,  qui  donnoient  ce  droit  aux  filles,  sont 
abolies;  nous  avons  changé  tout  cela,  comme 
le  cœur  à  gauche.  Enfin,  la  voilà  bien  placée. 
Son  mari  a-t-il  quelque  place  dans  cet  hôtel  de 
Condé  ?  Mon  fils  m'a  conté  des  merveilles  de 
M.  d'Angers  (H.  Arnauld);  il  a  quatre-vingt- 
huit  ans  :  il  porta  le  saint  sacrement  sur  ses 
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épaules  le  jour  de  la  fêle  (Dieu)  :  la  procession 
est  d'un  grand  quart  de  lieue  ;  il  chanta  tout  de 
suite  la  grand'messe,  et  ne  mangea  qu'à  quatre 
heures.  Tout  le  monde  étoit  en  admiration  du 
miracle  visible  qui  le  soutient,  forza  non  ha^ 
ma  Vanimo  non  manca  *.  Contez  cela  à  M.  de 
Pomponne  :  tous  les  ans  c'est  un  nouveau 
prodige. 

DE    M.    DE    SÉVIGNé   A    LA    MÀME. 

J'en  ai  été  témoin  de  ce  prodige  :  j'ai  reçu  la 
bénédiction  de  ce  saint  homme  et  j'ai  baisé  sa 
mainxivec  un  plaisir  extrême.  C'est  une  chose 
admirable  que  la  crainte  qu'a  tout  son  diocèse 
de  le  perdre,  et  de  voir  venir  à  sa  place  quel- 
que freluquet  ^^  qui  ne  songe  qu'à  plaire  aux 
ennemis  du  prélat;  au  lieu  que  celui-ci  ne 
songe  qu'à  leur  pardonner  tous  les  dégoûts 
dont  ils  prennent  plaisir  d'accabler  sa  vieillesse. 
Je  parlerois  longtemps  là-dessus  ;  mais  il  vaut 
mieux  vous  remercier,  ma  belle  petite  sœur, 
de  toutes  les  peines  que  vous  avez  prises  pour 
mon  habit.  Je  vous  avoue  que  je  crains  fort  que 

1 .  Il  n'a  pas  la  force,  mais  le  courage  ne  lui  manque 
pas. 

2.  Avant  l'époque  de  madame  de  Sévigné,  ce  motétoii 
un  terme  de  mépris  encore  plus  énergique  qu'au  temps 
de  Louis  XIV  :  on  le  faisoit  dériver  de/re/w,  gueux  dont 
les  habits  sont  en  haillons.  Voyez  le  Dictionnaire  éty- 
mologique de  Ménage. 
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VOUS  h*ayez  été  prendre  pour  ma  garniture  de 
certaines  couleurs  vives  et  tranchantes  :  mon 
dessein  étoit  de  supplier  ma  princesse  (made- 
moiselle d'Alerac)  de  la  choisir  à  son  gi'é;  et 
comme  elle  aime  la  pastorale,  je  lui  aurois  de- 
mapdé  un  nœud  couleur  de  rose  et  blanc,  une 
veste  blanche  et  une  des  plus  jolies  houlettes 
•que  Ton  porte  présentement.  Est-il  possible 
que  les  quilles  et  Tescarpolette  soient  dans  une 
si  grande  décadence  que  vous  les  représentez? 
Si  personne  ne  peut  dignement  remplir  ma 
place  à  l'escarpolette  ,  il  faut  au  moins  que 
M.  de  Polignac  remette  les  quilles  en  honneur  : 
je  ne  donne  ma  voix  qu'à  lui  pour  cela.  Je  suis 
très  en  peine  de  M.  de  Grignan  ;  sa  petite  fièvre, 
sa  tristesse  et  sa  maigreur  efifrayenl  ceux  qui 
Taiment,  et  à  qui  Ton  fait  ce  portrait  de  hii. 

Vous  n'êtes  point  du  tout  dans  les  bons 
principes  sur  les  vipères  :  vous  croyez  qu'elles 
dessèchent,  et  c'est  précisément  le  contraire; 
votre  belle-sœur  l'éprouve  ainsi  tous  les  jours 
et  je  l'avois  moi-même  éprouvé,  dès  l'année 
passée.  C'est  à  ces  vipères  que  je  dois  la  pleine 
santé  dont  je  jouis  *,  et  que  je  ne  me  connois- 
sois  plus  depuis  des  temps  si  funestes  pour  m oi^. 


\ .  Ce  médicament  étoit  d'origine  indienne  et  très  à  la 
mode  du  temps  de  madame  de  Sévigné. 
2.  L'été  de  1680. 
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Elles  tempèrent  le  sang,  elles  le  purifient,  elles 
rafraîchissent  au  lieu  d'échauffer  et  de  dessé- 
cher, comme  vous  vous  l'imaginez;  mais  il 
faut  que  ce  soit  de  véritables  vipères  en  chair  et 
en  os,  et  non  pas  de  la  poudre,  car  la  poudre 
échauffe,  à  moins  qu'on  ne  la  prenne  dana  de 
la  bouillie,  ou  de  la  crème  cuite,  ou  quelque 
autre  chose  de  rafraîchissant.  PriezM.  deBoissy 
de  vous  faire  venir  dix  douzaines  de  vipères  de 
Poitou,  dans  une  caisse,  séparées  en  trois  ou 
quatre,  afin  qu'elles  y  soient  bien  à  leur  aise 
avec  du  son  et  de  la  mousse;  prenez- en  deux 
tous  les  matins,  coupez-leur  la  tête ,  faites-les 
écorcher  et  couper  par  morceaux,  et  en  far- 
cissez le  corps  d'un  poulet  :  observez  cela  un 
mois,  et  prenez-vous-en  à  votre  frère  si  M.  de 
Grignan  ne  redevient  tel  que  nous  le  souhaitons 
tous.  Quittez  votre  fade  bouillie  de  riz,  et  re- 
donnez des  esprits  et  de  la  vie  à  un  pauvre 
homme  exténué,  et  dont  le  défaut  est  d'être 
trop  sujet  à  dormir.  Ma  mère  vous  dira  bien- 
tôt, et  trop  tôt,  combien  nous  en  parlons  tous 
les  jours;  vous  l'allez  revoir  incessamment,  et 
moi,  par  conséquent,  je  vais  incessamment  la 
perdre.  Ge  qui  augmente  mon  chagrin,  c'est 
que  les  Etats  vont  tellement  nous  confondre  les 
espèces,  que  je  ne  pourrai  profiter  du  temps 
qu'elle  sera  encore  en  Bretagne;  je  ne  compte 
que  sur  ce  qui  me  reste  entre  ci  et  l'arrivée  de 
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M.  et  de  madame  de  Chaulnes;  car  après  cela 
ma  mère  sera  comme  partie  pour  moi,  quoi- 
qu'elle soit  encore  aux  Rochers.  Je  commence 
donc,  dès  à  présent,  à  sentir  la  douleur  des 
adieux  et  de  T absence.  Adieu,  ma  belle  petite 
sœur;  votre  belle-sœur  vous  fait  mille  tendres 
amitiés. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    A    LA    MÊME. 

Je  reviens  à  la  passade*  pour  vous  dire  en- 
core une  fois  que  vous  ne  soyez  point  en  peine 
de  ma  jambe,  ni  de  ma  santé.  II  vaut  mieux 
que  j'aie  eu  des  inquiétudes  que  les  Capucins; 
leurs  railleries  ont  dû  vous  rassurer.  Ils  ne  m'a- 
voient  point  dit  que  leurs  lavages  étoient  pour 
faire  transpirer  :  j'en  fus  étonnée  et  incommo- 
dée; ils  en  étoient  ravis  :  cela  est  passé,  et  me 
revoilà  simplement  avec  un  linge  trempé  dans 
du  sang  de  lièvre  couru',  pour  redonner  la 
force  et  toute  la  perfection.  Gela  est  sec  main- 
tenant et  n'est  point  incommode  :  j'ai  de- 
mandé pardon  aux  pères;  nous  avons  badiné, 
et  nous  sommes  fort  bien  ensemble.  Adieu,  la 
plus  aimable  de  toutes  les  filles  et  de  toutes  les 
femmes. 

1.  Passade  est  un  terme  de  manège,  qui  désigne  le 
chemin  que  fait  le  cheval  en  passant  et  repassant  plu- 
sieurs fois  sur  une  longueur  déterminée. 

2.  Terme  de  chasse:  forcé,  pris  à  la  course. 
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93i.  DU  COMTE  DE    BUSSY   A  MADAME  DE    SÉVIGNÉ  \ 

1685. 

AYEUL  de  Rabulin,  le  premier  de 
cette  maison  (1147),  au  moins  de 
notre  connoissance ,  accompagné 
d'une  assez  nombreuse  noblesse,  va 
trouver  la  postérité;  je  me  suis  mis  dans  la 
troupe  pour  faire  le  voyage  avec  lui,  et  j'ai 

1 .  Celte  lettre  sert  de  dédicace  à  la  Généalogie  de  la 
maison  de  Ra butin  ;  elle  se  trouve  à  la  tête  du  manuscrit 
de  cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Rabutin,  dressée  par  messire  Roger  de  Ra- 
butin,  comte  de  Bussy,  lieutenant  général  des  armées  du 
roy  et  me.^tre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère  de 
France;  et  addressée  à  dame  Marie  de  Rabutin,  mar- 
quise deSévigné.  Manuscrit  autographe  de  Tanteur,  in-4, 
mar.  r.  fil.  tr,  d'or.  [Aux  armes  de  liussy-Rahutin  et  de 
la  duchesse  de  Holstein,)  Voici  la  description  qu'on  en 
trouve  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  M.  Techener  : 

Ce  manuscrit  commence  par  la  lettre  d'envoi  ci-des- 
sus, adressée  à  la  marquise  de  Sévigné.  Cette  lettre,  fort 
remarquable,  n'est  ni  datée  ni  signée.  Au  milieu  du  vo- 
lume, il  y  a  une  autre  lettre  d'envoi  également  sans  date 
ni  signature,  adressée  à  la  duchesse  de  Holstein,  com- 
tesse de  Rabutin  (voyez  ci-après,  p.  128).  Il  est  évident 
que  cet  exemplaire  n'a  point  été  envoyé  à  madame  de 
Sévigné,  puisque  ses  armes,  écartelées  <^e  sable  et  d'argent, 
ne  sont  point  sur  le  volume.  Quoique  les  armoiries  delà 
duchesse  de  Holstein  soient  imprimées  sur  l'un  des  plats 
du  livre,  il  n'est  pas  possible  que  cet  exemplaire  lui  ait 
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cru,  Madame,  que  vous  pouviez  avoir  des  rai- 
sons de  vouloir  être  de  la  partie.  Quoiqu'il  soit 
un  vieux  seigneur,  je  suis  assuré  que  sa  com- 


ète envoyé.  En  effet,  on  y  trouve  un  grand  noml)re  de 
ratures,  des  additions  successives,  des  articles  incom- 
plets, suivis  de  feuille? s  blancs,  l'article  de  la  duchesse 
de  Holstein  à  peine  ébauché,  et  la  lettre  qui  lui  étqj^ 
destinée,  rcjt^ée  sans  motifs  apparents,  au  milieu  de  la 
généalogie.  Nous  pensons  donc  que  Roger  de  Rabutin  a 
subi,  en  cette  circonstance,  l'influence  de  la  vanité.  Sur 
le  premier  plat  du  volume,  il  a  fait  graver  ses  armes,  en- 
tourées de  douze  bannières  semées  de  France;  puis  sur 
le  second,  ses  armes  accolées  de  celles  de  Holstein.  Ceci  . 
est  d'autant  plus  probable,  que  les  armes  du  manuscrit 
sont  de  Rabutin-Bussy  et  Chantai,  tandis  que  Louis  de 
Rabutin,  mari  de  la  duchesse  de  Holstein  ne  descendant 
point  de  ces  deux  branches,  ne  devoit  pas  porter  ses 
armes  écartelées  d^azur  à  une  croix  d'or.  Il  nous  paroîl 
démontré  que  cet  exemplaire,  contenant  les  deux  dédi- 
caces, et  préparé  pour  recevoir  les  additions,  a  été  écrit 
par  l'auteur  pour  son  propre  usage. 

Cette  généalogie  de  la  maison  de  Rabutin  est  fort  in- 
téressante par  les  détails  historiques  qu'elle  renferme. 
Nous  signalerons,  en  outre,  l'article  consacré  à  madame 
de  Sévigné  (ci-après,  p.  125),  ainsi  que  la  dédicace  qui 
lui  étoit  adressée.  Bussy  a  presque  toujours  cité  textuel- 
lement ou  par  extrait  les  chartes,  les  lettres  de  rois,  et 
autres  pièces  honorables  pour  sa  famille.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  le  style  pur  et  élégant  et  l'esprit  sati- 
rique de  l'auteur  de  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules;  on 
y  reconnoît  également  les  idées  vaniteuses  qui  dictèrent 
les  Mémoires  de  sa  vie . 

Ce  précieux  manuscrit  appariient  à  M.  Techener.  La 
description  que  nous  en  donnons  est  tirée  du  ^  Cata- 
logue d'une  collection  choisie  d'anciens  manuscrits  ap- 
partenant à  M.  Techener.  » 
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pagnie  ne  vous  déplaira  pas  et  que  vous  esti- 
meriez encore  plus  celle  de  son  père,  si  vous 
aviez  Thonneur  de  le  connoître.  Toutes  les  ap- 
parences, Madame,  sont  que  Mayeul  de  Ra- 
butin  étoit  déjà  de  bonne  maison,  puisque  les 
chartes  qui  parlent  de  lui  le  nomment  parmi 
les  grands  seigneurs  du  Mâconnois  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  étoit  homme  d'honneur,  puisqu'il 
nous  paroît  comme  garant  de  la  foi  d'un  sou- 
verain. 

J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus 
grandes  particularités  de  sa  vie  que  je  n'ai  fait, 
de  vous  pouvoir  rapporter  quelques-unes  de 
ses  campagnes,  de  vous  faire  voir  de  ses  let- 
tres d'amour,  et  de  vous  apprendre  s'il  n'a 
point  eu  affaire  à  quelque  infidèle  aussi  bien 
que  ses  descendants  :  je  n'en  voudrois  pas  ju- 
rer, car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  chan- 
gement plaît  à  votre  sexe,  et  même  le  change- 
ment de  bien  en  mal,  plutôt  que  de  ne  pas 
changer;  mais  enfin,  ne  pouvant  avoir  de  mé- 
moires de  tous  ces  détails,  il  nous  faut  conten- 
ter de  savoir  qu'il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans  que 
Mayeul  de  Rabutin  étoit  un  homme  de  qualité. 

Si  les  chefs  de  famille  prennent  encore,  dans 
l'autre  monde,  quelque  intérêt  à  leur  postérité, 
je  ne  doute  pas  que  Mayeul  n'ait  du  chagrin 
du  peu  d'établissement  de  la  sienne,  vu  le  mé- 
rite des  Amé,  des  Claude,  des  Christophe,  des 
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Leonor,  des  Celse  et  de  quelques  autres  parti- 
culiers; mais  comme  il  voit  beaucoup  d'exem- 
ples ailleurs  de  pareilles  injustices,  je  crois  qu  il 
prend  patience  et  d'autant  plus  qu'il  voit  en 
vous,  Madame ,  tant  de  vertus  et  tant  d'agré- 
ments de  corps  et  d'esprit,  qu'il  semble  que  Dieu 
ait  voulu  le  récompenser  de  tous  les  malheurs 
de  sa  maison,  par  une  personne  aussi  extraor- 
dinaire. J'aurois  moins  de  peine  à  persuader 
cette  vérité  que  notre  noblesse,  Madame,  car 
celle-ci  dépend  de  contrats  qu'on  peut  falsi- 
fier, et  votre  mérite  est  établi  par  le  témoi- 
gnage de  toute  la  France. 

Au  reste.  Madame,  je  ne  vois  guère  de  gé- 
néalogies qui  ne  commencent  par  une  chimère. 
Cela  vient  de  ce  que  les  gens  ne  trouvant  que 
des  sources  ou  honteuses,  ou  trop  proches  à 
leur  gré,  en  inventent  d'illustres,  ou  d'éloi- 
gnées. Pour  moi,  qui,  Dieu  merci,  n'ai  pas  eu 
de  sujet  de  mentir  par  l'une  ou  par  l'autre  de 
ces  raisons,  j'ai  dit  les  choses  comme  je  les  ai 
sues,  et  le  soin  que  j'y  ai  pris  ne  peut  pas  lais- 
ser un  doute  que  je  n'en  aie  su  la  vérité  ;  si  elle 
ne  m'étoit  pas  assez  honorable,  je  n'en  aurois 
point  parlé  5  plutôt  que  de  me  parer  d'une 
fausse  gloire.  Il  faut  donc  que  l'on  tienne  pour 
certain  que  j'ai  les  pièces  justificatives  de  tout 
ce  que  j'avance. 

Ainsi,  Madame,  il  me  semble  que  nous  de- 
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vons  être  contents  de  notre  naissance,  quel- 
que ambitieux  que  nous  puissions  être  ;  quant 
aux  l)iens  et  aux  grandes  dignités,  il  nous  faut 
plus  de  modération  :  ces  avantages  de  la  for- 
tune ne  sont  pas  proportionnés  au  reste,  mais 
les  regrets  n'y  font  rien  ;  nous  pouvions  naître 
simples  gentilshommes  * ,  avec  moins  de  bien 
que  nous  n'en  avons;  consolons-nous  donc, 
Madame,  de  ce  que  nous  sommes  au  moins  de 
bonne  maison  :  je  le  savois  confusément,  quand 
j'étois  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie 
légère;  mais  ma  disgrâce  m'a  donné  le  loisir 
de  m'instruire  à  fond  des  particularités  de  ma 
naissance,  et  c'est  aussi  dans  l'adversité  qu'on 
apprend  à  se  connoître. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  Madame,  j'ai  fait 
reflexion  que  dans  la  généalogie  que  je  vous 
adresse,  je  parle  de  vous  à  votre  rang  comme 
je  parle  des  autres;  cela  m'a  paru  d'abord  ex- 
traordinaire, et  il  m'a  semblé  que  je  voulois 
vous  apprendre  ce  que  vous  faisiez,  et  com- 
ment vous  étiez  faite.  Cependant,  en  y  son- 
geant davantage,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  trop 
mal,  car  je  ne  doute  pas  que  votre  modestie 


1.  Ou  même  de  simples  paysans.  Mais  une  pareille 
hypothèse  ne  pouvoit  pas  même  se  présenter  à  l'esprit 
du  comte  de  Bnssy-Rahutin.  C'étoit  beaucoup  pour  lui 
de  supposer  qu'il  auroit  pu  naître  de  simples  gentils- 
hommes. 
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ne  VOUS  ait  caché  ce  que  tout  le  monde  con- 
noît  en  vous  * . 

Madame  de  Sévigné, 

(Extrait  de  la  Généalogie  des  Rabutin, 
par  le  comte   de  Bussy.) 

Marie  de  Rabutin,  fille  de  Celse-Bénigne  de 
Rabutinet  de  Marie  de  Coulanges,  naquit  toute 
pleine  de  grâces.  Ce  fut  un  grand  parti  pour  le 
bien  ;  mais  pour  le  mérite  elle  ne  se  pouvoit 
dignement  assortir.  Elle  épousa  Henri  de  Sé- 
vigné,  d'une  bonne  et  ancienne  maison  de 
Bretagne,  et  quoiqu'il  eût  de  Tesprit,  tous  les 
agréments  de  Marie  ne  le  purent  fixer  :  il  aima 
partout  et  n'aima  jamais  rien  de  si  aimable  que 
sa  femme.  Cependant,  elle  n'aima  que  lui,  bien 
que  mille  honnêtes  gens  eussent  fait  des  tenta- 
tives auprès  d'elle. 

Sévigné  fut  tué  en  duel  par  le  chevalier 
d'Albret,  frère  du  maréchal  ;  Marie  étant  en- 
core jeune,  cette  perte  la  toucha  vivement.  Ce 
ne  fut  pourtant  pas,  à  mon  avis,  ce  qui  l'em- 
pêcha de  se  remarier  ;  mais  seulement  sa  ten- 
dresse pour  un  fils  et  pour  une  fille  que  son 
mari  lui  avoit  laissés,  à  quoi  se  joignit  peut- 
être  quelque  appréhension  de  trouver  encore 
un  ingrat. 

1 .  Ce  dernier  paragraphe  manque  dans  le  manuscrit 
de  la  Généalogie  des  Rabutin. 


■'<  ^P*       iw  ■ 
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Par  sa  bonne  conduite,  je  n'entends  point 
parler  ici  de  ses  mœui-s,  je  veux  dire  par  sa 
bonne  administration,  elle  augmenta  son  bien, 
ne  laissant  pas  de  faire  la  dépense  d'une  per- 
sonne de  sa  qualité,  de  sorte  qu'elle  donna  un 
grand  mariage  à  sa  fille  et  lui  fit  épouser  Fran- 
çois Adliémar  de  Monteil,  comte  de  Grignan, 
lieutenant  pour  le  roi  en  Languedoc  et  puis 
après  en  Provence. 

Qui  voudroit  ramasser  toutes  les  choses  que 
Marie  de  Rabutin  a  dites  en  sa  vie,  d'un  tour  fin 
et  agréable ,  naturellement  et  sans  affecter  de 
les  dire,  11  n'auroit  pas  sitôt  fait.  Elle  avoit  la 
vivacité  et  l'enjouement  de  son  père,  mais 
beaucoup  plus  de  politesse.  On  ne  s'ennuyoit 
jamais  avec  elle;  enfin,  elle  étoit  de  ces  gens 
qui  ne  devroient  jamais  mourir,  comme  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  devroient  jamais  naître. 

Voici  un  éloge  que  la  seule  justice  me  fit 
mettre  au-dessous  de  son  portrait  :  Marie  de 
•Rabutin,  marquise  de  Sévigné,  fille  de  Chan- 
tai, femme  d'un  génie  extraordinaire  et  d'une 
solide  vertu,  compatible  avec  beaucoup  de 
gaieté  et  beaucoup  d'agrément. 

Madame  de   Grignan, 

Ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  bien  qu'elle  fit  à 
Françoise  de  Sévigné  que  de  lui  procurer  un 
grand  parti;  la  bonne  nourriture  qu'elle  lui 
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donna  et  son  exemple  sont  des  trésors  que  les 
rois  même  ne  peuvent  pas  toujours  donner  à 
leurs  enfants.  Elle  en  avoit  fait  aussi  quelque 
chose  de  si  extraordinaire,  que,  moi  qui  ne 
suis  point  flatteur,  je  ne  me  pouvois  lasser  de 
Tadmirer  et  que  je  ne  la  nommois  plus  que  la 
plus  jolie  fille  de  France,  croyant  qu'à  ce  nom- 
là  tout  le  monde  la  devroit  connoître. 

M,  de  Sévigné, 

Marie  de  Rabutin  acheta  encore  à  son  fils 
la  charge  de  guidon  des  gendarmes  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  ce  qu'elle  fit  habilement, 
n'ayant  rien  de  mieux  pensé  que  d'attacher 
de  bonne  heure  ses  enfants  auprès  du  jeune 
prince,  qui  a  toujours  plus  d'égards  un  jour 
pour  ses  premiers  serviteurs,  que  pour  les  au- 
tres. En  1683  elle  maria  le  marquis  de  Sévi- 
gné,  son  fils,  à....,  à  qui  l'on. donna  deux  cent 
mille  francs. 

M,    tahhé  de  Coulanges, 

Les  soins  que  Marie  de  Rabutin  avoit  pris 
de  sa  maison,  n'y  avoient  pas  seuls  mis  tout  le 
bon  ordre  qui  y  étoit.  L'abbé  de  Coulanges, 
son  oncle,  homme  d'esprit  et  de  mérite,  F  avoit 
fort  aidée  à  cela. 
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952.    DU  COMTE  DE    BUSSY   A   MADiME   LA    DUCHESSE 

DE    HOLSTEIN,  COMTESSE   DE  RABUTIN. 


•  OIS  faites  un  si  grand  honneur  à  la 
'  maison  de  Ral)utln,  Madame,  et  par- 
ticulièrement à  la  l)ranche  où  vous 
êtes  entrée,  que  nous  ne  saurions  ja- 
mais assez  vous  en  témoigner  notre  reconnois- 
sance.  Pour  moi,  qui  suis  aujourd'hui  le  chef 
de  cette  famille,  j'ai  une  joie  infinie  de  la  grâce 
que  vous  lui  avez  faite,  et  il  n'y  a  que  mon  cou- 
sin, votre  mari,  qui  en  soit  plus  aise  que  moi. 
Il  me  souvient.  Madame,  que  la  première 
fois  que  vous  me  fîtes  V  honneur  de  me  man- 
der votre  mariage,  vous  m'écrivîtes  que  mon 
cousin  avoit  bien  du  mérite.  J'en  demeurai 
d'accord  avec  vous  et  j'en  conviens  encore 
aujourd'hui  ;  mais  vous  m'avouerez  aussi  qu'il 
est  bien  heureux,  car  enfin,  Madame,  vous 
savez  que  ce  ne  sont  pas  les  mépris,  ni  les 
rigueurs  de  votre  sexe  qui  l'ont  fait  sortir  de 
France,  et  qu'il  n'a  pas  été  longtemps  en  Alle- 
magne sans  qu'une  des  plus  belles  princesses 
de  l'Empire  l'ait  jugé  digne  de  l'épouser.  Nous 
voyons  dans  ce  royaume  de  grandes  et  sur- 
prenantes  fortunes;   mais  nous  n'en  voyons 
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point  de  si  complètes  que  celle  de  mon  cousin. 
Il  n'a  rien  à  souhaiter  du  côté  du  plaisir  et  de 
la  gloire.  Il  n'a  qu'à  demander  à  Dieu  que  cela 
dure  longtemps,  et  que  vous  ne  nous  quittiez 
qu'après  avoir  laissé  des  restes  de  vous  deux, 
qui  perpétuent  cette  branche  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Ce  sont  là  mes  souhaits.  Madame,  et  que 
vous  me  croyiez,  avec  toute  l'estime,  l'amitié 
et  le  respect  imaginable  pour  vous,  votive  très- 
humble  et  très- obéissant  serviteur. 


953.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU   COMTE    DE  BUSSY  ' . 

Aux  Rochers,  ce  22  juillet  4  685. 

I  RoiRiEz-vous  bien ,  mon  cher  cou- 
i  sin,  que  je  n'ai  reçu  que  depuis  qua- 
[  tre  jours  le  livre  de  notre  généalogie, 
'que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
^dédier  par  une  lettre  trop  aimable  et  trop  obli- 
geante'? Il  faudroit  être  parfaite,  c'est-à-dire 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  appartenant  à  M.  le 
marquis  de  liaguiche.  En  tête  on  lit  :  «  Deux  mois 
après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  à  madame  de  Grignan 
(ci-dessus,  p.  83),  je  reçus  celle-ci  le  22  juillet,  de  ma- 
dame de  Sévigné.  d 

2.  Voyez  ci-après,  p.  i37,  la  véritable  opinion  de  ma- 
dame de  Sévigné  sur  cette  généalogie. 
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n'avoir  point  d'amour-propre,  pour  n'être  pas 
sensible  à  des  louanges  si  bien  assaisonnées  ^ 
Elles  sont  même  choisies  et  tournées  d'une 
manière  que  si  l'on  n'y  prenoit  garde,  on  se 
laisseroit  aller  à  la  douceur  de  croire  en  mé- 
riter une  partie,  quelque  exagération  qu'il  y 
ait.  Vous  devriez,  mon  cher  cousin,  avoir  tou- 
jours été  dans  cet  aveuglement,  puisque  je  vous 
ai  toujours  aimé  et  que  je  n'ai  jamais  mérité 
votre  haine.  N'en  parlons  plus;  vous  réparez 
trop  bien  tout  le  passé,  et  d'une  manière  si 
noble  et  si  naturelle,  que  je  veux  bien  présen- 
tement vous  en  devoir  de  reste.  Ma  fille  n'a 
pas  eu  le  livre  entre  les  mains,  sans  se  donner 
le  plaisir  de  le  lire  ;  et  elle  s'y  est  trouvée  si 
agréablement,  qu'elle  en  a  sans  doute  aug- 
menté l'estime  qu'elle  avoit  de  vous  et  de  notre 
maison ,  comme  j'en  redouble  aussi  de  tout 
mon  cœur  mes  remerciements.  Mon  fils  n'est 
pas  si  content  :  vous  le  laissez  guidon,  sans 
parler  de  la  sous-lieutenance,  qui  l'a  fait  com- 
mander en  chef  quatre  ans  la  compagnie 
des  gendarnies  de  Monseigneur  le  Dauphin; 
et  comme  cette  première  charge  l'a  fort  long- 
temps ennuyé,  il  a  soupiré,  en  cet  endroit, 
croyant  y  être  encore.  Sa  femme  est  d'une 

1.  Les  lignes  suivantes  (jusqu'à  ma  fille)  sont  effac^ 
dans  le  manuscrit  autographe. 
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des  bonnes  maisons  de  Ëretagne;  mais  cela 
n'est  rien  * . 

Venons  à  nos  Mayeul  et  à  nos  Amé.  En 
vérité,  mon  cher  cousin,  cela  est  fort  beau  ; 
ces  vérités  font  plaisir.  Ce  n'est  point  chez 
nous  que  nous  trouvons  ces  titres,  c'est  dans 
des  chartes  anciennes  et  dans  des  histoires.  Ce 
commencement  de  maison  me  plaît  fort;  on 
n'en  voit  pojnt  la  source,  et  la  première  per- 
sonne qui  se  présente  est  un  fort  grand  sei- 
gneur, il  y  à  plus  de  cinq  cents  ans,  des  plus 
considérables  de  son  pays,  dont  nous  trouvons 
la  suite  jusqu'à  nous.  H  y  a  peu  de  gens  qui 
puissent  trouver  une  si  belle  tête.  Tout  le  reste 
est  fort  agréable  ;  c'est  une  histoire  en  abrégé, 
qui  pourroit  plaire  même  à  ceux  qui  n'y  ont 
point  d'intérêt.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que 
j'en  suis  charmée,  et  touchée  d'une  véritable 
joie  que  vous  ayez  au  moins  tiré  de  vos  mal- 
heurs, comme  vous  dites  fort  bien,  la  connois- 
sance  de  ce  que  vous  êtes.  Enfin,  je  ne  puis 
assez  vous  remercier  de  cette  peine  que  vous 
avez  prise,  et  dont  vous  vous  êtes  payé  en 
même  temps  par  vos  mains.  Je  garderai  soi- 
gneusement ce  livre. 

Je  crois  voir  ma  fille  avant  qu'elle  retourne 

1 .  Le  paragraphe  relatif  au  fils  Sévigné  est  également 
effacé.  —  Sur  madame  de  Sévigné  femme  du  marquis, 
voyez  la  note  t.  VII,  p.  AiQ* 
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en  Provence,  où  il  me  paroît  qu'elle  veut  pas- 
ser riiiver.  Ainsi ,  nos  affaires  nous  auront 
cruellement  dérangées.  La  Providence  le  veut 
ainsi.  Elle  est  tellement  maîtresse  de  toutes 
nos  actions,  que  nous  n'exécutons  rien  que 
sous  son  bon  plaisir,  et  je  tâche  de  ne  faire  de 
projets  que  le  moins  qu'il  m'est  possible,  afin 
de  n'être  pas  si  souvent  trompée;  car  qui 
compte  sans  elle,  compte  deux  fois.  Qu'est 
donc  devenu  mon  grand  cousin  de  Toulon- 
geon  ?  Ou  a-t-il  lu  qu'on  ne  fasse  point  de  ré- 
ponse à  sa  cousine  germaine,  quand  elle  nous 
console  sur  la  mort  d'une  mère?  J'ai  vu  son 
oraison  funèbre;  elle  est  bonne,  hormis  que 
feu  M.  de  Toulongeon  n'étoit  point  eapitaine 
des  gardes  y  mais  seulement  capitaine  aux  gar- 
des. Cette  différence  est  grande ,  et  peut  faire 
tort  aux  vérités  * . 

Le  bon  abbé  (de  Coulanges)  s'est  trouvé  fort 
honorablement  dans  notre  généalogie  :  il  en 
est  bien  content,  et  vous  assure  de  ses  très- 
humbles  services. 

Quand  je  serai  à  Paris,  nous  vous  écrirons, 
Corbinelli  et  moi.  Adieu,  mon  cher  cousin; 
ayez  bon  courage.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez 
abattu;  mais  je  vous  fais  tort,  et  je  vous  ai 


1 .  Autre  paragraphe  relatif  à  M.  de  Toulongeon  éga- 
lement effacé. 
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VU  soutenir  de  si  grands  malheurs,  que  je  ne 
dois  pas  douter  de  vos  forces. 


954.    DE    MÀDAaiE   DE   SÉVIGN^ 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  22  juillet  4  686. 

L  est  vrai  qu'après  vous  avoir  dit 
vingt  fois,  je  suis  guérie,  et  m'être 
servie  un  peu  légèrement  de  tous  les 
termes  les  plus  forts  pour  vous  per- 
suader ce  que  je  croyois  moi-même  une  vérité, 
vous  étes.en  dioit  de  vous  moquer  de  tous  mes 
discours;  je  m'en  moquerois  la  première,  aussi 
bien  que  de  mon  infidélité,  qui  me  faisoit  tou- 
jours approuver  les  derniers  remèdes  et  mau- 
dire ceux  que  je  quittois,  sans  qu'enfin,  enfin, 
enfin,  comme  vous  dites  du  mariage  de  M.  de 
Polignac,  il  faut  que  toutes  choses  prennent 
fin,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  cet 
honneur  soit  réservé  aux  remèdes  doux  de  la 
princesse  (de  Tarente),  et  de  la  femme  parfai- 
tement habile  qui  me  vient  panser  tous  les 
jours.  Jusqu'à  ce  petit  médecin,  qui  a  nommé 
le  mal  et  commencé  les  remèdes  convenables, 
je  ne  faisois  rien  que  pour  animer,  que  pour 
attirer,  que  pour  mettre  ma  jambe  en  furie.  Ne 
viii  8 
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raisonnez  point  sur  un  érésipèle,  qui  vient  d'un 
cours  que  la  nature  veut  prendre,  et  que  vous 
approuvez,  parce  qu'il  ne  fait  pas  mourir  :  ce 
n'est  pas  ici  de  même,  tout  a  été  accident, 
tout  a  été  violenté;  ma  machine  n'est  point 
encore  entamée,  ni  dépérie,  et  jamais  elle  n'a 
paru  mieux  faite  qu'en  soutenant  tous  les  maux 
qu'on  m'a  faits.  Vous  savez  que  je  ne  fais 
point  la  jeune,  je  ne  le  suis  nullement  ;  mais  je 
vous  assure  que  je  pourrois  encore  dire,  comme 
vous  disiez  à  La  Mousse  :  La  machine  se  dé- 
manchera, mais  elle  n'est  pas  encore  déman- 
chée. Je  suis  donc  sous  le  gouvernement  de 
cette  princesse  et  de  sa  bonne  et  capable  garde, 
qui  lui  fait  tous  ses  remèdes,  qui  est  approuvée 
des  Capucins,  qui  guérit  tout  le  monde  à  Vi- 
tré, et  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  connusse 
plus  tôt,  parce  qu'il  vouloit  que  je  souffrisse  et 
que  je  fusse  mortifiée  par  l'endroit  le  plus  cha- 
grinant pour  moi,  et  j'y  consens,  puisqu'il  le 
faut.  Je  suis  persuadée  que  Dieu  veut  mainte- 
nant finir  ces  légers  chagrins;  il  y  a  huit  jours 
que  ma  jambe  est  enveloppée  de  pains  de  roses, 
trempés  dans  du  lait  doux  bouilli,  et  rafraî- 
chis, c'est-à-dire  réchauffés  trois  fois  le  jour. 
Ma  jambe  n'est  plus  du  tout  reconnoîssable  : 
elle  est  menue,  molle;  plus  de  sérosités,  tou- 
tes les  élevures  séchées  et  flétries,  plus  de  gras 
de  jambe  qui  me  tire  ;  enfin,  ma  fille,  tout  ce 
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qui  étoit  dans  mon  imagination  et  dans  mes 
espérances  est  devenu  vrai  ;  mais  je  pense  que 
j'ai  profané  toutes  ces  mêmes  paroles  pour  des 
illusions  ;  je  n'y  saurois  que  faire.  Voilà  ce  que 
je  dois  vous  dire  présentement;  il  n'y  a  plus  de 
paroles  nouvelles  :  a  fructibus^ ,  Cette  Charlotte 
me  fait  marcher,  et  me  dit  :  «  Madame,  vous 
pouvez  aller  mercredi  coucher  godinement^ 
à  Fougères,  le  lendemain  à  Dol  ;  il  n'y  a  que 
six  lieues  ;  vous  verrez  madame  de  Chaulnes, 
cela  vous  divertira;  vous  avez  besoin  de  vous 
divertir  un  peu  et  de  quitter  votre  chambre, 
où  vous  m'avez  accordé  huit  jours  de  rési- 
dence. »  Voilà  où  j'en  suis  :  elle  m'ôte  mes 
roses,  qui  m'ont  fait  tout  le  bien  qu'on  leur 
demandoit,  elle  me  donne  une  légère  petite  es- 
pèce de  pommade  qui  dessèche,  elle  me  prie 
de  bander  ma  jambe  sans  contrainte  d'ici  à 
quelques  jours,  et  de  me  ménager  un  peu  ;  elle 
m'assure  qu'avec  cette  conduite,  je  vous  rap- 
porterai une  jambe  à  la  S é vigne ^  que  vous  ai- 
merez d'autant  plus  que,  l'une  et  l'autre  étant 
moins  grasses,  elles  visent  à  la  perfection  :  en 
tout  cas,  j'ai  ma  Charlotte  à  une  lieue  d'ici  :  en 
voilà  trop,  ma  chère  enfant.  Une  de  mes  joies 
en  retournant  à  Paris,  ce  sera  de  ne  plus  parler 


1 .  Jugez-en  par  les  fruits,  ou  par  les  résultats. 
S.  Mot  du  pays,  qui  signifie  gaiement. 
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de  moi,  ni  d'aucun  de  mes  maux.  J'étois  dans 
la  même  envie  quand  j'y  retournai  après  mon 
rhumatisme;  mais  s'il  y  a  de  l'excès  à  l'immen- 
sité de  cet  article,  il  est  fondé  sur  l'excès  de 
votre  bonne  et  tendre,  amitié,  qui  ne  sera  point 
ennuyée  de  ces  détails  :  je  vous  connois  ;  car 
avec  les  autres,  qui  n'ont  point  de  ces  fonds 
adorables,  je  sais  couper  court,  je  n'ai  pas  ou- 
blié comme  il  faut  parler  sobrement  de  soi  et 
presque  à  son  corps  défendant. 

Or  sus^  verbalisons  :  voilà  donc  le  bon- 
homme Polignac  (Louis -Armand,  vicomte  de 
Polignac)  arrivé.  Pour  moi,  je  jette  de  loin  ces 
paroles  en  l'air;  puisque  mademoiselle  de  Gri- 
gnan  balance,  mademoiselle  d'Alerac  peut-elle 
balancer?  Je  passe  ensuite  à  rejeter  tout  le  mal 
que  vous  dites  de  votre  esprit  et  de  votre  corps; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  sauroient  être  épais  comme 
vous  les  représentez  ;  je  les  ai  vus  trop  subtils, 
trop  diaphanes,  pour  pouvoir  jamais  être  fà-  ' 
chée  de  les  voir  dans  le  train  commun  des  es- 
prits et  des  corps;  mais  que  dis-je,  commun? 
6  plume  étourdie  et  téméraire  !  c'est  vous  qu'il 
faudroit  écraser,  plutôt  que  celle  que  le  Goad- 
juteur  outragea  si  injustement  à  Livry.  Jamais 
le  mot  de  commun  ne  sera  fait  pour  vous  ;  rien 
de  commun,  ni  dans  l'âme,  ni  dans  le  corps. 
Je  reprends  donc  ce  mot  pour  l'employer  à 
tout  le  reste  du  monde,  qui  n'en  mérite  point 
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d'autre;  je  fais  pourtant  des  exceptions,  mais 
guère. 

J'avoue  ma  foiblesse;  j'ai  lu  avec  plaisir  l'his- 
toire de  notre  vieille  chevalerie  :  si  Bussy  avoit 
un  peu  moins  parlé  de  lui  *  et  de  son  héroïne 


1.  Voici  ce  que  dit  Bussy  de  lui  et  de  ses  filles  dans 
cette  généalogie,  qui  paroit  avoir  médiocrement  satisfait 
madame  de  Se  vigne  : 

En  1631 ,  mon  père  me  donna  le  régiment  de  Bussy  à 
commander  ;  de  sorte  que  ma  première  campagne  fut  le 
siège  de  la  Mothe,  en  1634,  moi  ayant  douze  ans,  au 
sortir  duquel  je  vins  à  l'Académie.  Des  cinq  garçons  que 
Léonor  de  Bahutin  eut  de  Diane  de  Cugnac,  je  reste  seul 
pour  soutenir  le  nom  et  les  armes  de  ma  branche.  J'épouse 
donc,  en  1643,  Gabrielle  de  Toulongeon,  fille  de  mes- 
sire  Antoine  de  Toulongeon,  dont  j'ai  parlé  ci-devant, 
et  de  Françoise  de  Babutin. 

J'eus  trois  filles  :  Diane-Jacqueline ,  Charlotte  et 
Louise-Françoise. 

Gabrielle  de  Toulongeon  étant  morte  en  1646,  le 
grand  prieur  de  France,  mon  oncle,  m'obligea  de  son- 
ger à  de  secondes  noces.  J'épouse  donc,  en  1650,  Louise 
de  Bouville,  fille  de  messire  Jacques  de  Bouville,  comte 
de  Clinchamp,  et  d'Isabelle  de  Longue  val.  J'en  eus  deux 
garçons  et  deux  filles;  les  garçons  furent  Amé-Nicolas 
et  Boger-Celse  Michel. 

Si  j 'a vois  du  mérite.et  de  bonnes  qualités,  je  perdrois 
l'honneur  d'un  éloge  parlant  moi-même  de  moi.  Il  est 
vrai  que  mes  Mémoires  peindront  assez  mon  cœur  et 
mon  esprit,  et  mes  portraits  feront  voir  comment  étoit 
faite  ma  personne. 

Madame  Coligny, 

Louise-Françoise  de  Babutin,  dernière  fille  de  mon 
premier  lit,  épousa,  en  1675,  messire  Gilbert  de  Lan- 
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de  fille  (madame  de  Coligny),  le  reste  étant 
vrai,  on  peut  le  trouver  assez  bon  pour  être 
jeté  dans  un  fond  de  cabinet,  sans  en  être  plus 
glorieuse.  Il  vous  traite  fort  bien  :  il  me  veut 
trop  dédommager  par  des  louanges  que  je  ne 
crois  pas  mériter,  non  plus  que  ses  blâmes.  Il 
passe  gaillardement  sur  mon  fils,  et  le  laisse 
inhumainement  guidon  dans  la  postérité;  il 
pouvoit  dire  plus  de  bien  de  sa  femme,  qui  est 
un  des  beaux  noms  de  la  province;  mais,  en  vé- 
rité, mon  fils  Ta  si  peu  ménagé  et  Ta  toujours 
traité  si  incivilement,  que  lui  ayant  rendu  jus- 
tice sur  sa  maison,  il  pouvoit  bien  se  dispenser 
du  reste.  Vous  en  avez  mieux  usé,  et  il  vous  le 
rend. 

Madame  de  La  Fayette  m'a  envoyé  une  rela- 
tion de  la  fête  de  Sceaux*,  qui  nous  a  fort  di- 

geac,  marquis  de  Coligny,  dont  elle  eut  Marie-François 
Roger  de  I..angeac,  marquis  Dandelot. 

Louise-Françoise  de  Rabutin  fut  une  femme  d'un 
mérite  extraordinaire,  que  la  fortune  persécuta  et  rendit 
illustre.  J'en  dirai  le  détail  dans  les  Mémoires  de  ma  vie. 

Madame  de  Montataire, 

Marie-Thérèse  de  Rabutin,  dame  de  Remiremont 
en  16. . .  (sic),  fille  d'esprit  et  de  vertus,  épousa  en  i68i 
messire  Louis  de  Madullon  de  Lespare,  marquis  de 
Montataire,  qui  avoit  été  déjà  marié  et  qui  avoit  un  fils 
de  son  premier  lit,  appelé  le  marquis  de  Lassé. 

1 .  Cette  fête  fut  donnée,  le  1 6  juillet,  par  le  marquis 
de  Seignelay  dans  les  jardinsde  Sceaux,  récemment  plan- 
tés sur  les  dessins  de  Le  Notice.  On  exécuta  l'opéra   de 
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vertis.  Qu'elle  étoit  jolie!  qu'il  y  a  d'esprit  et 
d'invention  dans  ce  siècle!  que  tout  est  nou- 
veau, galant,  diversifié!  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  aller  plus  loin. 

La  querelle  de  mesdames  d'Heudicourt  *  et 
de  Poitiers^  est  plaisante.  Ah,  que  cette  der- 
nière disoit  vrai  !  f^ous  êtes  un  plaisant  visage 
de  fête.  Vraiment  elle  a  raison;  il  faut  dans 
une  fête  un  visage  qui  ne  gâte  point  la  beauté 
de  la  décoration,  et  quand  on  n'en  a  point,  il 
en  faut  emprunter,  ou  n'y  point  aller.  Je  vou- 
drois  que  vous  y  eussiez  porté  le  vôtre  :  il  y  en 
a  voit  peu  de  pareils.  On  me  parle  d'une  chaise 
que  traînent  des  Suisses,  et  dans  laquelle  ma- 
dame de  Maintenon  se  mit  avec  Madame  la 
Dauphine,  puis  madame  la  maréchale  de  Ro- 
chefort  :  je  ne  vois  point  notre  bonne  d'Arpa- 
jon'  ;  lui  feroit-on  souffrir  des  dégoûts?  J'en 

Racine  sur  la  paix,  qu'il  appelle  une  idylle,  mais  qui  est 
une  véritable  cantate  ;  rien  de  plus  brillant  que  la  fête 
de  Sceaux  ;  celle  de  Vaux,  que  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant onavoit  tant  admirée,  n'étoit,  disoit-on,  qu'une  fêle 
de  village  auprès  de  celle-là.  Voyez  la  Gazette,  p.  428. 
\.  Madame  d'Heudicourt  étoit  devenue  très-laide 
pendant  son  exil.  Elle  étoit  si  changée,  que  madame  de 
Caylus  dit,  dans  ses  Souvenirs  :  a  Qu'on  ne  pouvoit  pas 
s'imaginer  qu'elle  eût  été  belle.  » 

2.  Marie-Albertine,  demoiselle  de  Poitiers,  étoit  fille 
d'honneur  de  Madame. 

3.  Catherine-Henriette  d'Harcourt  de  Beuvron,  du- 
chesse d'Arpajon,  dame  d'honneur  de  Madame  la  Dau- 
phine. 


I 
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serois  très- fâchée.  Madame  de  La  Fayette  s'est 
redonné  son  mal  de  côté,  en  allant  en  carrosse 
à  deux  pas  de  chez  elle;  elle  pleure  et  regrette 
ce  pauvre  M.  Valan,  qui  éfbit,  dit-elle,  son 
médecin,  son  confesseur  et  son  ami.  Mais  ne 
me  trouvez- vous  pas  bien  raisonnable  de  vous 
entretenir  des  nouvelles  de  Paris?  Je  ne  sa  vois 
pas  que  La  Trousse  fût  à  un  camp  sur  la  Saône^ 
Mon  fils  est  à  Rennes;  je  lui  ai  envoyé  la  feuille 
qui  est  pour  lui.  Le  petit  Coulanges  m'a  mandé 
je  ne  sais  quoi  d'un  très-bon  dîner  qu'il  a  fait 
chez  vous,  où  étoient,  ce  me  semble,  deui 
Provençales  et  M.  de  Lamoignon  :  il  faut  tou- 
jours me  dire  ces  sortes  de  débauches.  Je  serai 
ravie  de  voir  ces  bons  Chaulues  et  le  petit  Cou- 
langes  ;  mais  je  vous  assure  que  si  je  n'étois 
pas  en  état  d'y  aller,  je  n'irois  pas;  car  je  ne 
souhaite  au  monde  que  de  guérir,  afin  de  par- 
tir dans  le  très -petit  commencement  de  sep- 
tembre. C'est  vous,  ma  très-chère,  qui  réglerez 
ce  jour  bienheureux  suivant  vos  affaires  de  la 
cour;  je  suis  persuadée  que  vous  serez  à  Fon- 
tainebleau jusqu'au  voyage  de  Chambord.  A 
propos,  notre  Coadjuteur  sera-t-il  archevêque 
d'Aix  '?  On  me  le  mande.  Votre  frère  ne  pense 

i .  Il  commandoit,  sur  )a  Saône,  un  camp  de  dix  mille 
chevaux. 

2.  Il  y  eut,  vers  ce  temps  là,  une  promotion  d'évéques, 
mais  le  Coadjuteur  ne  fut  pas  du  nombre. 
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pas  à  quitter  sa  maison  ;  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettent point  de  songer  à  Paris  de  quelques 
années.  Il  est- dans  la  fantaisie  de  payer  toutes 
ses  dettes;  et  c6mme  il  n'a  point  de  fonds 
extraordinaires  pour  cela,  ce  n'est  que  peu  à 
peu  sur  ses  revenue  :  cela  n'est  pas  si  tôt  fait. 
Quant  à  moi,  je  n'aspire  point  à  tout  payer  ; 
mais  j'attends  un  fermier  qui  me  doit  onze 
mille  francs  et  que  je  n'ai  pu  encore  envisa- 
ger, et  rien  ne  m'arrêtera  pour  être  fidèle  au 
temps  que  je  vous  ai  promis,  n'ayant  pas  moins 
d'impatience  que  vous  de  voir  la  fin  d'une  si 
triste  et  si  cruelle  absence.  Il  faut  pourtant 
rendre  justice  à  l'air  des  Rochers  *,  il  est  parfai- 
tement bon,  ni  haut,  ni  bas,  ni  approchant  de 
la  mer;  ce  n'est  point  la  Bretagne,  c'est  l'An- 
jou, c'est  le  Maine  à  deux  lieues  d'ici.  Ce  n'étoit 
pas  une  affaire  de  guérir,  si  Dieu  avoit  voulu 
que  j'eusse  été  bien  traitée. 

Je  ne  souhaite  nulle  prospérité  à  M.  de  Mont- 
mouth  ;  sa  révolte  me  déplaît.  Ainsi  puissent 
périr  tous  les  infidèles  à  leur  roi  *. 

1.  Le  duc  de  Montmouth  fut  décapité  le  25  juillet, 
trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre.  Il  étoit  fils  natu- 
rel de  Charles  II,  sous  le  règne  duquel  il  avoit  conspiré 
plusieurs  fois,  et  lui-même  avoit  mis  à  prix  la  tête  de 
Jacques  H.  Voyez  la  relation  de  son  exécution,  dans  la 
Gazette,  p.  289. 
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955.    DE   MADAME    DE    SÈVIGITÈ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rocliers,  mercredi  4**'  août  4685. 

E  revins  de  mon  grand  voyage  hier  au 
soir,  ma  chère  belle  :  je  dis  adieu  à 
vos  gouverneurs  le  lundi  à  huit  heures 
du  matin,  les  suppliant  de  m' excuser 
si  je  les  quittois  aidant  que  de  les  avoir  vu  pen- 
dus ^^  mais  qu'ayant  dix  lieues  à  (aire  et  eui 
cinq,  je  m'ennuierois  trop  à  Dol  le  reste  du 
jour;  ils  entrèrent  dans  mes  raisons,  et  me  di- 
rent adieu  avec  des  tendresses  et  des  remer- 
ciements infinis.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ra- 
vie d'a\oir  fait  ce  petit  voyage  en  leur  honneur; 
je  leur  devois  bien  cette  marque  d'amitié  pour 
toutes  celles  que  j'en  reçois.  Nous  vous  célé- 
brâmes, ils  m'embrassèrent  pour  vous,  ils  pri- 
rent part  à  la  joie  que  j'aurois  de  vous  revoir 
dans  peu  de  temps;  enfin,  ma  bonne,  rien  ne 
fut  oublié.  M.  de  Fieubet  étoit  arrivé  la  veille; 
de  sorte  que  nous  eûmes  toute  la  joie  qu'on  a 
de  se  rencontrer  dans  les  pays  étrangers.  Il  me 
sembloit  que  j'étois  à  Dol  dans  un  palais  d'At- 


1.  C'est-à-dire  avant  le  départ  de  Dol.  Allusion  à 
la  ix^  scène  du  III»  acte  du  Médecin  malgré  lui. 
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lante  *;  tous  les  noms  que  je  connois  tournoient 
autour  de  nous  sans  que  nous  les  vissions; 
M.  le  Premier  Président,  M.  de  La  Trémouille, 
M.  de  Lavardin,  M.  d'Harouïs,  M.  de  Charost, 
voltigeoient  à  une  lieue,  ou  à  une  heure  de  nous, 
mais  nous  ne  pouvions  les  toucher.  Je  partis 
donc  le  lundi  matin;  mais  mon  cher  petit  Cou- 
langes  voulut  absolument  venir  passer  huit 
jours  avec  nous  ici,  et  mon  fils  n'a  point  perdu 
cette  occasion  de  revenir  avec  lui;  de  sorte  que 
les  voilà  tous  deux  joliment  pour  d'ici  au  8  de 
ce  mois.  Ils  iront  passer  les  derniers  quinze 
jours  des  États  ;  et  puis  mon  fils  me  revient 
embrasser  et  me  prie  à  genoux  de  l'attendre, 
et  je  pars  dans  le  moment  :  cela  va,  ma  bonne, 
aux  premiers  jours  de  septembre,  et  pour 
être  à  Bâville  le  9  ou  le  10,  sans  y  manquer. 
Voilà,  ma  chère  bonne,  ce  que  je  compte, 
s'il  plaît  à  Dieu,  et  je  sens  avec  une  tendresse 
extrême  les  approches  de  cette  joie  sensible.  Il 
n'est  plus  question,  comme  vous  dites,  ma 
bonne,  des  supputations  que  notre  amitié  nous 
faisoit  faire  ;  c'est  un  calendrier  tout  commun 
qui  nous  règle  présentement.  Nous  avons  en- 
core trouvé  ici  le  cher  abbé  Charrier,  qui  vous 
a  vue,  qui  vous  a  trouvée  belle,  comme  tout  le 
monde,  et  toute  pleine  de  sensibilité  pour  moi. 

1 .  Voyez  Orlando  furioso^  c.  XII. 
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Hélas  ;  Hid  bonne,  voulez-vous  toujours  être 
pénétrée  de  mon  misérable  naufrage?  Il  faut 
l'oublier,  ma  chère  bonne,  et  regarder  la  suite 
comme  une  volonté  de  Dieu  toute  marquée; 
car  de  songer  que  d'une  écorchure,  où  il  ne 
falloit  que  de  Thuile,  ou  du  vin,  ou  rien,  on  y 
mette  un  emplâtre  dont  tout  le  monde  se  loue, 
et  qui  devient  pour  moi  du  poison,  parce  qu'on 
ne  veut  pas  le  lever;  et  que  de  cette  sottise 
soient  venus  de  fil  en  aiguille  tous  mes  maux, 
toujours  dans  Tespérance  d'être  guérie,  et 
qu  enfin  ce  ne  soit  que  présentement  que  je 
sois  guérie,  il  y  a  si  peu  de  vraisemblance  à 
celte  conduite,  qu'elle  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  aveuglement  répandu  pour  me 
donner  des  chagi'ins,  trop  bien  mérités,  et 
soufferts  avec  trop  d'impatience.  Je  n'ai  point 
eu,  ma  bonne,  les  douleurs,  la  fièvre  et  les 
maux  que  vous  imaginez  ;  vous  ne  me  trouve- 
rez point  changée,  ma  chère:  demandez  à  mon 
petit  Coulanges,  il  vous  dira  que  je  suis  comme 
j'étois.  Ma  jambe  s'est  fort  bien  trouvée  du 
voyage,  je  n'ai  point  été  fatiguée,  ni  émue  ;  je 
me  gouverne  comme  le  veut  ma  pauvre  Char- 
lotte, qui  m'est  venue  voir  ce  matin.  Elle  est 
ravie  de  m'avoir  guérie.  N'est-ce  pas  une  chose 
admirable  que  je  ne  l'aie  connue  que  depuis 
quinze  jours?  Tout  cela  étoit  bien  réglé.  Elle 
me  fait  mettre  encore  des  compresses  de  vin 
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blanc  et  bander  ma  jambe  pour  ôter  toute 
crainte  de  retour,  et  je  me  promène  sans  au- 
cune incommodité.  Il  est  vrai,  ma  bonne,  que 
je  vous  ai  mandé  toutes  ces  mêmes  choses; 
mais  il  faut  bien  qu'un  jour  vienne  que  je  dise 
vrai ,  et*  vous  savez  bien,  ma  bonne,  que  je  n'ai 
jamais  cru  vous  tromper.  J'ai  la  peau  d'une 
délicatesse  qui  me  doit  faire  craindre  les  moin- 
dres blessures  aux  jambes.  Oh  !  parlons  d'autre 
chose,  mon  enfant. 

Je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez  point  été  à 
cette  noce*,  puisque  vous  le  pouviez  ;  et  pour 
la  fête  de  Sceaux,  je  ne  sais  comme  vous  pou- 
vez vous  en  consoler.  Nous  épuisons  Coulan- 
ges  ;  il  nous  conte  mille  choses  qui  nous  diver- 
tissent :  nous  sommes  ravis  de  l'avoir.  Il  nous 
a  fait  rire  aux  larmes  de  votre  madame  d'Ar- 
bouville,  dont  vous  êtes  l'original.  Je  crois  que 
votre  dîner  de  Sceaux  aura  été  moins  agréable, 
par  la  contrebande  que  vous  y  rencontrâtes*. 
Je  voudrois  bien  pouvoir  comprendre  la  déli- 
catesse de  conscience  qui  empêchera  la  signa- 
ture de  M.  de  Montausier  et  de  sa  fille*.  Cette 

1 .  Du  duc  de  Bourbou  et  de  mademoiselle  de  Nantes. 

2.  Voyez,  à  ce  sujet,  une  chanson  de  Coulanges 
adressée  à  madame  de  Grignan,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Recueil  manuscrit  et  original  de  cet  auteur  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 

3.  Marie- Julie  de  Sainte-Maure,  duchesse  d'Uzès. 
M.  de  Grignan  avoit  sans  doute  besoin  de  la  signature 

\ni  9 
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opiniâtre  aversion  est  une  chose  extraordi- 
naire; il  me  semble,  ma  bonne,  que  vous  allez 
avoir  bien  des  choses  à  me  conter.  Si  vous 
voulez  m'envoyer  une  copie  de  la  lettre  de 
M.  de  Grignan,  vous  me  ferez  un  grand  plai- 
sir :  elle  sera  pour  moi  seule.  Je  suis  per- 
suadée qu'elle  sera  fort  bien  faite  et  qu'elle 
fera  son  effet;  j'en  conjure  le  Seigneur.  Voilà 
donc  le  charme  rompu  :  vous  avez  un  ami  ri- 
che qui  vous  donne  des  repas  ;  ménagez  bien 
cette  bonne  fortune.  Celle  de  M.  de  Mont- 
mou  th  n'est  plainte  de  personne. 

Vous  me  demandez,  ma  bonne,  si  ma  plaie 
s'est  rouverte  :  non  j  assurément  ;  il  y  a  trois 
mois  qu'elle  est  entièrement  fermée  et  guérie  : 
j'ai  voulu  encore  retourner  sur  ce  ti^ste  chapitre 
pour  ne  vous  pas  laisser  des  erreurs.  N'êles- 
vous  point  surprise  de  la  mort  de  cette  grande 
Rarai?  n'étoit-ce  pas  la  santé  même?  Pour 
moi,  je  crois  que  le  saisissement  d'entendre 
toujours  louer  sa  sœur  et  de  n'attraper  des 
regards  et  des  douceurs  que  conune  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  l'a  mise  au  tombeau.  Le  bon 
abbé  est  fâché  que  vous  le  croyiez  si  barbare  ; 
il  dit  que  sa  malice  ne  va  pas  loin.  Il  a  été  ravi 
de  me  revoir.  J'ai  repassé  par  Rennes  pour 

de  M.  de  Montausier  et  de  su  iille  la  ducliesse  d'Uzèâ 
pour  rarrangemeiit  de  ses  affaires. 
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voir  un  moment  cette  bonne  Marbeuf,  et,  en 
repassant  par  Vitré,  la  princesse  ;  de  sorte  que 
je  m'en  vais  posséder  mon  petit  Coulanges  sans 
distraction.  Je  vous  ai  dit  comme  mon  habit 
étoit  joli,  je  vous  le  mandai  de  Dol.  Je  vous 
assure,  ma  très-chère  bonne,  que  ce  petit 
voyage  ne  m'a  donné  que  de  la  joie ,  sans  nulle 
sorte  d'incommodité.  Je  n'aime  point  que  notre 
pauvre  Grignan  fonde  et  diminue  ;  ne  lui  faites- 
vous  plus  rien?  Est-il  possible  qu'en  dormant 
et  mangeant,  il  ne  se  remette  point  ?  Je  suis 
touchée  de  cet  état.  Pour  Celui  du  pauvi^e  che- 
valier, je  ne  m'y  accoutume  pas.  Quoi  !  ce  vi- 
sage de  jeunesse  et  de  santé  !  quoi  !  cet  âge 
qui  ne  sort  qu'à  peine  de  la  première  jeunesse, 
est  compatible  avec  l'impossibilité  de  marcher  ! 
on  le  porte  comme  Saint-Pavin  * .  Ma  bonne, 
je  baisse  la  tête  et  je  regarde  la  main  qui  l'af- 
flige ;  il  n'y  a  vraiment  que  cela  à  faire,  toute 
autre  pensée  n'est  pas  capable  dé  nous  apaiser 
un  moment  ;  j'ai  senti  cette  vérité.  Mon  fils 
vous  fait  mille  tendres  amitiés  :  sa  pen'uque 
est  à  Dinan  '  ;  il  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit 
fort  bien.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  tout  fait 
payer  à  M.  Du  Plessis  ;  il  n'importe  d'avoir 
payé  Levacher  ou  non,  c'est  que  nous  avions 

i .  Poète  françoisy  qui  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  fut  en  proie  à  de  violentes  douleurs  de  goutte. 
2.  Les  États  se  tenoient  dans  cette  ville. 
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peur  que  les  fonds  ne  manquassent  ;  nous  avons 
reçu  toutes  ces  sommes  et  nous  ne  ferons 
point  attendre  Gauthier.  Voilà  un  de  nos  fer- 
miers venu  ;  j'attends  l'autre,  et  tout  sera  si 
bien  rangé  que  je  n'abuserai  plus,  ma  bonne, 
ni  de  votre  patience,  ni  de  la  mienne.  J*aime 
celle  du  duc  de  Bourbon  dans  ce  grand  lit, 
avec  sa  petite  épouse  à  dix  pas  de  lui*.  Il  est 
vrai  qu'avec  de  tels  enfants,  il  ne  falloit  point 
douter  que  le  sablonniery  en  passant  sur  le  mi- 
nuit, ne  leur  servît  de  garde  *.  M.  le  Prince  et 
madame  de  Langeron  étoient  inutiles.  J'ai 
pensé  plusieurs  fois  à  ce  rang  au-dessus  de 
votre  princesse  *  :  quelle  noce  !  quelle  magni- 
ficence !  quel  triomphe  ! 

Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous*. 

Nous  causerons  un  jour  de  M.  de  Luynes*;oh, 

1.  Louis,  duc  de  Bourbon,  étoit  âgé  de  seize  ans, 
et  mademoiselle  de  Nantes  n'avoit  que  douze  ans.  On 
eut  soin  de  séparer  les  époux. 

2.  Quand  les  enfants  commencent  à  s'endormir  le  soir 
ayant  qu'on  les  couche,  on  leur  dit  communément  que 
le  sablonnier  a  passé  par  là  et  leur  a  jeté  du  sable  dans 
les  yeux.  (Trévoux.) 

3.  La  princesse  de  Vaudemont. 

4.  Vers  de  l'opéra  à^Atysy  acte  I,  scène  i. 

5.  Louis-Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  veuf 
d'Anne  de  Rohan,  sa  seconde  femme,  morte  le  29  oc- 
tobre 1684,  se  remaria  le  23  juillet  1685  à  Marguerite 
d'Aligre,  veuve,  en  mars  1684,  de  Charies-BonaventurCy 
marquis  de  Manneville. 
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quelle  folie  !  madame  de  Chaulnes  le  dit  avec 
nous.  Si  madame  de  La  Fayette  avoit  voulu, 
elle  vous  auroit  montré  une  réponse  où  je  lui 
disois  des  raisons  solides  pour  demeurer  comme 
je  suis  *  ;  elle  et  madame  de  Lavardin  m'en  ont 
louée  :  elle  auroit  pu  m'en  faire  honneur  au- 
près de  vous,  AonXf  estime  infiniment  F  estime, 

Ah  !  que  je  vous  approuve  d'avoir  vu  M.  le 
Prince  avec  madame  de  Vins  !  que  je  suis 
assurée  que  vous  avez  été  bien  reçue  et  qu'il 
a  trouvé  votre  visite  trop  courte  !  Vous  êtes 
quelquefois  trop  discrète  de  la  moitié  de  beau- 
coup de  différentes  réflexions.  » 

Je  vous  remercie  de  tous  les  baisers  don- 
nés et  rendus  aux  Grignan  ;  jetez-en  toujoui^ 
quelques-uns  pour  entretenir  commerce  ;  sur- 
tout j'en  veux  un  pour  moi  toute  seule  sur  la 
joue  de  M.  de  Carcassonne  ;  il  me  semble  qu'il 
y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  familiarité  avec 
elle.  Adieu,  bonne;  adieu,  chère;  adieu,  très- 
aimable  :  l'abbé  Charrier,  en  me  contant  comme 
vous  êtes  pom*  moi,  m'a  fait  vous  payer  comp- 
tant votre  tendresse  ;  et  le  moyen  de  n'être  pas 
sensible  à  tant  de  vraie  et  de  solide  amitié? 
Celle  de  la  princesse  de  Tarente  étoit  aveuglée, 

1 .  Madame  de  Sévigné  étoit  demeurée  veuve  à  Tâge 
de  vingt -cinq  ans;  et  si  elle  n'avoit  pas  eu  la  pensée  de 
se  remarier,  ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  été  extrêmement 
recherchée.  Voyez  aussi  la  note  p.  113. 
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comme  tout  le  reste;  ce  fut  un  hasard  plaisant 
qui  me  fit  coniioître  Charlotte  :  elle  m'auroit 
guérie,  il  ne  falloit  pas  que  je  le  fusse*. 

DE    M.     DE    GOULANGES   A    LA    MÊME. 

J'ai  VU  le  temps  que  j'écrivois  dans  vos  let- 
tres un  mot  à  madame  votre  mère,  et  présen- 
tement c'est  dans  les  siennes  que  je  vous  écrirai 
un  mot,  un  ordinaire  encore  tout  au  moins; 
car  je  m'en  vais  être  ici  huit  bons  jours  à  me 
reposer  auprès  d'elle  de  toutes  mes  fatigues. 
Elle  vous  a  conté  son  voyage  de  Dol,  qui  a  été 
très-heureux,  hors  qu'elle  a  versé  deux  fois 
dans  un  étang,  et  moi  avec  elle  ;  mais  comme 
je  sais  parfaitement  bien  nager,  je  l'ai  tirée 
d'affaire  sans  nul  accident  et  même  sans  qu'elle 
ait  été  mouillée  :  ainsi  de  cette  chute  ne  crai- 
gnez ni  jambe  affligée,  ni  rhume  quelconque. 
Il  fait  parfaitement  beau  dans  les  allées  des 
Rochers  ;  je  m'en  vais  bien  les  arpenter;  mais 
il  sera  triste  pourtant,  après  avoir  bien  fait  de 
l'exercice,  de  ne  pas  trouver  tout  à  fait  l'ordi- 
naire de  M.  de  Seignelay,  auquel  je  suis  accou- 


1.  Le  texte  de  Tédition  de  175i  est,  en  bien  des  en- 
droits, fort  différent  de  celui  qu'on  vient  de  lire,  et 
présente  surtout  un  assez  grand  nombre  de  retranche- 
ments qui  portent,  il  est  vrai,  sur  des  détails  sans  inté- 
rêt et  sans  importance.  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire 
de  les  signaler  an  lecteur. 
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tumé.  Vous  avez  donc  été  à  Sceaux  ;  vous  ne 
pouviez  jamais  en  être  contente  avec  la  com- 
pagnie qui  y  a  été  faufilée  avec  vous.  Seroit-il 
bien  arrivé  que  vous  n'y  auriez  pas  prononcé 
mon  nom  ?  Adieu,  ma  belle  Comtesse  ;  per- 
mettez-moi de  vous  embrasser  très-tendrement 
et  de  faire  mille  compliments  à  toute  la  bonne 
couvée  des  Grîgnan. 


956.   DU    COMTE  DF  BUSSY  A    MADAME    DE   SéviGNE. 

A  Bussy,  ce  4  août  4685. 

'  ous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  Ma- 
\  dame,  sur  ce  que  je  dis  de  vous  dans 
[  notre  généalogie  ;  mais,  au  fond,  vous 
savez  que  je  dis  vrai,  et  si  je  Tavois 
bien  entrepris,  je  vous  eu  ferois  demeurer 
d'accord.  Cependant  je  laisse  le  champ  libre 
à  votre  modestie,  et  je  ne  vous  demande  au- 
tre chose,  sinon  que  vous  croyiez  que  je  suis 
persuadé,  comme  de  mourir  un  jour,  que  vous 
êtes  une  des  plus  jolies  et  des  plus  aimables 
femmes  que  j'aie  jamais  connues.  Quoique  je 
n'aie  jamais  été  flatteur,  il  y  a  eu  des  temps 
où  ces  louanges  auroient  pu  être  suspectes; 
mais  il  me  faut  croire  aujourd'hui - 

Je  suis  ravi  que  la  belle  Comtesse  ait  trouvé 
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dans  notre  généalogie  son  compte  avec  moi, 
aussi  bien  que  le  bon  abbé  ;  mais  je  suis  très- 
fâché  de  n'avoir  pas  dit  de  M.  de  Sévigné  tout 
ce  que  j'en  sais,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pas  re- 
touché à  ce  qui  le  regarde  depuis  qu'il  étoit 
guidon.  Laissez-moi  faire,  et  apportez  seule- 
ment à  Paris  le  livre  que  je  vous  ai  envoyé.  Je 
redirai  bien  de  lui,  moi  son  parent  et  son  ami, 
ce  que  ses  ennemis  même  ne  pourroient  s'em- 
pêcher de  dire.  Je  n'oublierai  pas  même  la 
maison  et  le  mérite  de  madame  sa  femme. 

Comme  vous  dites,  ma  chère  cousine,  je 
suis  bien  payé  de  la  peine  que  j'ai  prise,  non 
pas  par  l'honneur  qui  m'en  revient,  mais  par 
le  plaisir  que  je  vous  ai  donné  et  par  les  re- 
merciements que  vous  m'en  faites* .  Nous  avons 
eu  M.  le  Duc  à  Dijon  quinze  jours,  où  j'ai  été 
pour  lui  faire  ma  cour,  que  j'ai  faite  agréable- 
ment. 

Vous  avez  raison,  ma  chère  cousine,  de 
croire  que  la  Providence  règle  tout.  Elle  ne 
trouve  pourtant  pas  mauvais  que  nous  fassions 
des  desseins  ;  elle  veut  même  que  nous  nous 
aidions,  mais  seulement  que  nous  ne  nous  con- 
fiions pas  trop  en  nos  forces.  Je  vous  plains 

1.  M.  de  Bussy  fait  semblant  de  ne  pas  comprendre 
la  petite  épigramme  de  madame  de  Sévigné,  qui  lui  fai- 
soit  entendre  qu'il  s'étoit  payé  de  ses  peines  en  se  louant 
lui-même  dans  la  généalogie  des  Rabutin. 
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étrangement  sur  la  sépai^tion  de  vous  et  de 
madame  de  Grignati,  après  même  dix  mois 
d'absence.  Votre  grand  cousin  de  Toulongeon 
n'a  bougé  de  chez  lui  que  pour  venir  deux  ou 
trois  jours  à  Dijon,  pendant  les  Etats,  où  il  a 
fait  ériger  sa  terre  d'Alonne  en  comté,  sous  le 
titre  de  Toulongeon  ;  ainsi,  donnez-vous  bien 
de  garde,  quand  vous  lui  écrirez,  de  mettre  à 
la  suscription  de  la  lettre  à  Alonne,  Je  lui  écri- 
vis dernièrement  \  A  M.  le  comte  d'Alonne^  à 
Toulongeon,  Il  n'est  point  possible  qu'il  ne 
vous  ait  point  fait  de  réponse  ;  il  sait  trop  bien 
vivre  pour  y  avoir  manqué,  et  ce  n'est  que  Tex- 
cès  de  la  douleur  de  sa  perte  qui  Ta  empêché. 
Au  reste.  Madame,  ne  croyez  point  que  les 
malheurs  m'abattent;  on  s'endurcit  pour  de 
moindres  que  ceux  qui  me  sont  arrivés.  Dieu 
me  donne  une  force  de  corps  et  d'esprit  qui 
me  surprend,  et  qui  feroit  trembler  mes  enne- 
mis, s'ils  la  connoissoient  sans  connoître  ma 
crainte  pour  le  Seigneur  * . 

1 .  Collationnée  sur  le  maDuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète 
on  lit  :  «  Quatre  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre 
(du  22  juillet),  j'y  fis  cette  réponse.» 
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957.    DE    MADAME    DE   SÉYIGNÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredis  août  46S5. 

I  VOUS  pouviez  faire  que  le .  premier 
I  jour  de  septembre  ne  fût  point  un 
samedi,  ou  que  le  bien  bon  n'eût  point 
appris  de  ses  pères  à  préférer  le  lundi, 
pour  ne  pas  trouver  le  dimanche  au  commen- 
cement d'un  voyage,  j'aurois  été  fort  juste  au 
rendez-vous  ;  mais  la  règle  du  lundi,  qui  va  de 
pair  avec  les  ailerons  de  volaille  et  le  blanc 
d'une  perdrix,  nous  fera  arriver  deux  jours 
plus  tard.  Je  n'ose  m'abandonner  à  toute  la 
joie  que  me  donne  la  pensée  devons  embrasser; 
je  la  cache,  je  la  mitonne,  j'en  fais  un  mystère, 
afin  de  ne  point  donner  d'envie  à  la  fortune  de 
me  traverser  :  quand  je  dis  la  fortune,  vous 
m'entendez  bien.  Ne  disons  donc  rien,  chère 
bonne,  soyons  modestes,  n'attirons  rien  sur 
nos  petites  prospérités.  Nous  avons  été  fort 
surpris  de  la  nouvelle  que  vous  nous  mandez  : 
la  princesse  de  Tarente  n'en  savoit  rien;  elle 
l'apprit  hier  ici,  comme  une  vraie  Allemande. 
Nous  croyons  que  les  exilés  auront  encore  des 
camarades;  mais  quelle  douleur  au  cardinal  de 


i 
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Bouillon*  d'être  mêlé  avec  Tidée  qu'on  a  de 
ces  petits  garçons  !  quelle  rage  !  Nous  voulons 
nous  imaginer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  la 
cour,  et  que  plus  d'une  folie  et  d'une  impru- 
dence étoient  dans  cette  malle  de  lettres.  Je 
ne  crois  point  que  cette  nouvelle  passe  si  vite  à 
Paris.  On  poun^  s'en  taire  à  Versailles  ;  mais 
elle  embrasse  trop  de  gens  pour  ne  pas  répandre 


i .  Il  s* agit  des  princes  de  Conti  et  de  La  Rochc-«ur- 
Yon  ;  un  incident  qui  arriva  pendant  leur  campagne  de 
Hongrie  les  fit  exiler  à  leur  retour.  «  Le  roi  ayant  voulu 
savoir  ce  qui  les  obligeoit  d'envoyer  incessamment  des 
courriers,  on  en  a  fait  arrêter  un  :  on  prit  toutes  les  let- 
tres, et  Ton  en  a  trouvé  plusieurs  pleines  de  ce  vice  abo- 
minable qui  règne  présentement,  de  très-grandes  impiétés 
et  de  sentiments  pour  le  roi  bien  contraires  à  ce  que  tout 
le  monde  lui  doit....*  C'est  ainsi  que  madame  de  Main- 
tenon  mande  la  nouvelle  à  son  frère.  Plusieurs  autres 
jeunes  gens  de  la  cour  furent  compromis,  comme  le  pré- 
sumoit  madame  de  Sévigné.  Le  fils  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld en  étoit.  Le  fils  de  M.  de  Villeroi  fut  aussi  exilé, 
non  pour  des  médisances,  mais  pour  des  gaietés  irréli- 
gieuses ;  sur  quoi  le  vieux  maréchal,  son  grand-père,  di- 
soit  :  ce  Au  moins  mon  petit-fils  n'a  parlé  que  de  Dieu,  il 
pardonne  :  mais  les  hommes  ne  pardonnent  point.  » 

Le  prince  de  Conti  et  le  prince  de  LaRoche-sur-Yon 
étoient  de  retour  à  Paris  le  3  septembre,  de  leur  voyage 
de  Hongrie,  et  se  rendirent  immédiatement  à  Chambord 
auprès  du  roi. 

Quant  au  cardinal  de  Bouillon,  sa  disgrâce  n'avoit 
rien  de  commun  avec  celle  des  jeunes  gens.  Inquiet  et 
ambitieux,  il  demandoit  sans  cesse.  Fier  et  violent,  il 
montroit  son  humeur.  Il  écrivit  au  roi  dans  un  ikiauvais 
moment  :  la  réponse  fut  une  lettre  de  cachet. 
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beaucoup  de  tristesse.  Je  ne  compi'ends  pas 
qu'on  puisse  être  insensé  et  enragé  dans  une 
cour  si  sage  et  sous  un  tel  maître.  Coulanges 
est  demeuré  avec  mon  fils  ;  ils  ne  partiront  que 
lundi,  pour  arriver  la  veille  de  la  Notre-Dame, 
et  ils  ne  seront  que  huit  jours  aux  États.  Mon 
fils  reviendra  me  dire  adieu  :  car  quand  je 
serois  la  cour,  mon  jour  ne  seroit  pas  mieux 
fixé. 

DE    M.    DE    COULANGES    A    LA    MiME. 

Me  voici  encore,  je  ne  puis  quitter  la  mère- 
beauté.  Nous  nous  promenons  sans  fin  et  sans 
cesse,  et  sa  jambe  n'en  feit  que  rire,  et  aug- 
menter d  embonpoint  et  de  beauté.  Mais  mon- 
sieur votre  frère  est  bien  chaud  au  jeu  ;  il  nous 
fait  souvenir  à  tout  moment  de  M.  de  Grignan, 
qui  n'est  guère  moins  pétulant  que  lui,  avec 
tout  le  respect  qu'on  lui  doit.  Nous  eûmes  hier 
ici  la  bonne  princesse  de  Tarente  ;  elle  a  bien 
moins  de  grandeur  que  madame  la  présidente 
de  Cor...  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ne  soit 
aussi  jalouse  de  son  rang  que  cette  présidente, 
laquelle  a  pleuré  comme  un  enfant,  aux  Etats, 
parce  que  le  premier  Président  de  la  Chambre 
des  Comptes  a  voulu  avoir  un  fauteuil,  aussi 
bien  que  son  mari.  Je  viens  d'écrire  à  toutes 
les  présidentes  à  mortier  de  Paris,  pour  leur 
dire  qu'elles  ne  connoissent  point  leurs  privi- 
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léges,  et  qu'elles  viennent  les  apprendre  dans 
ce  pays-ci. 

DE   MA.DA.ME   DE    SI^YIGNÉ    A    LA.    MÊME. 

11  faut  que  je  raccommode  ce  bel  endroit 
où,  pour  louer  la  beauté  de  ma  jambe,  il  vous 
assure  de  son  embonpoint  ;  je  vous  dis,  moi, 
qu'elle  est  de  fort  belle  taille  et  qu'elle  res- 
semble en  tout  à  sa  compagne.  Nous  nous  pro- 
menons le  matin ,  cette  heure  me  plaît,  et  le 
soir  encore,  sans  que  ma  jambe  en  soit  plus 
émue.  Si  je  mentois,  Coulanges  vous  le  diroit 
bientôt;  car  nulle  vérité  ne  demeure  captive 
avec  lui.  Il  est  toujours  trop  poli,  et  tellement 
vif  et  plaisant,  et  des  imaginations  si  surpre- 
nantes, que  je  ne  m'étonne  point  qu'on  l'aime 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  aime  la  joie  :  il 
tourne  en  ridicule  trop  joliment  toutes  les  sot- 
tises des  États,  et  la  gloire  d'une  présidente  de 
Cor que  vous  avez  connue  et  qui  est  effecti- 
vement une  chose  rare.  J'ai  vu  votre  folle  Pro- 
vençale ;  je  trouve  son  accusation  bien  hardie  : 
vous  m'en  direz  la  suite.  Le  bien  bon  vous  rend 
toutes  vos  amitiés  ;  et  votre  pauvre  frère,  qui 
ne  se  porte  pas  trop  bien  encore,  vous  embrasse 
et  vous  prie  de  le  plaindre.  Il  dit  que  le  pays 
où  je  le  laisse  est  moins  propre  à  le  consoler  de 
moi,  que  celui  où  je -vous  laissois.  Il  a  raison, 
ma  très-belle,  et  c'est  ce  qui  augmente  le  prix 
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de  cette  douleur  et  de  cette  tristesse,  dont 
Versailles  et  Paris  ne  pouvoient  vous  guérir; 
ce  sont  pourtant  de  bons  pays  pour  donner  des 
distractions;  mais  votre  amitié  est  d^une  si 
bonne  trempe,  qu'elle  ne  se  laisse  point  dissi- 
per. Je  n'ai  rien  oublié,  ma  fille,  de  tout  ce  qui 
doit  m'obliger  à  vous  aimer  toute  ma  vie  plus 
que  personne  du  monde  :  il  me  semble  que  ce 
n'est  pas  encore  assez  dire. 


958.  DE  MADAME  DE  GBIGNAN   AU  COMTE    DE   BUSST. 

A  Paris,  ce  40  août  4685. 

'est  en  effet  me  témoigner  une  très- 
grande  reconnoissance,  Monsieur, 
et  fort  au-dessus  de  ce  que  je  mé- 
rite à  l'égard  de  madame  votre 
fille,  de  m'envoyer  un  ouvrage  aussi  beau  que 
celui  de  votre  généalogie.  Je  savois  en  gros 
\otre  bonne  maison  ;  mais  j'aime  à  connoître 
en  particulier  chaque  honnête  homme  de  votre 
race.  Vous  nous  avez  supprimé  votre  éloge*, 
de  peur  d'effacer  Mayeul  et  sa  postérité.  Cette 
honnêteté  que  vous  avez  eue  pour  eux  seroit 
louable,  si  nous  n'y  perdions  trop.  Je  suis  fort 

1.  Madame    de   Grignau  ,   comme  on    le  voit,  étoit 
moins  franche  avec  M.  de  Bussy  que  sa  mère. 
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contente  de  l'épître  dédicatoire  et  du  portrait 
de  ma  mère  (voyez  p.  120)  :  je  l'ai  bien  recon- 
nue dans  celui-là.  Je  souhaiterois,  Monsieur, 
d'être  telle  que  vous  me  représentez  (voyez 
p.  125),  mais  je  ne  veux  rien  désirer,  puisque 
vous  m'avez  fait  grâce ,  et  que,  par  un  effet  de 
votre  amitié,  je  tiens  une  si  jolie  place  parmi 
les  gens  que  vous  immortalisez.  C'est  cela, 
Monsieur,  qui  s'appelle  une  obligation  :  aussi 
en  serez-vous  remercié  par  ma  mère.  C'est  tout 
ce  que  j'ai  de  meilleur  à  mettre  en  œuvre  pour 
vous  marquer  à  quel  point  j'y  suis  sensible*. 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
commuDiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  £n  tête 
on  lit  :  «  Huii  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  letlre 
(celle  du  4  août),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Gri- 
gnan.  »  La  lettre  étoit  donc  restée  deux  jours  en  route. 
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959.    DE    MADAME    DbJ^SIÎYIGN^ 

A    MADAME   DE   GEIGRAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  42  août  46S6. 

rA  bonne,  vous  m*avez  fait  suer  les 
grosses  gouttes,  en  jetant  ces  pistoles 

^qui  étoient  sur  le  bord  de  cette  table'. 

^Mon  Dieu!  que  j'ai  parfaitement 
compris  votre  embarras  et  ce  que  vous  deve- 
niez, en  voyant  de  telles  gens  ramasser  ce 
que  vous  jetiez  !  Il  m'a  paru  dans  M.  le  Duc 
un  chagrin  plein  de  bonté,  dans  ce  qu'il 
vous  disoit  de  ne  pas  tout  renverser  ;  l'intérêt 
qu'on  auroit  pris  en  vous  auroit  iait  dire 
comme  lui;  c'eût  été  son  tour  à  ramasser, 
si  vous  eussiez  continué.  Ma  bonne,  j'admire 
par  quelle  sorte  de  bagatelle  vous  avez  été 
troublée  dans  la  plus  agréable  fête  du  monde. 
Rien  n'étoit  plus  souhaitable  que  la  conduite 
qu'avoit  eue  madame  d'Aipajon  *.  Vous  étiez 
écrite  de  la  main  du  roi  ;  vous  étiez  accrochée 
avec  madame  de  Louvois;  vous  soupàte%  en 
bonne  compagnie,  vous  vîtes  cette  dwinité 
dont  vous  fûtes  charmée.  Enfin,  ma  belle,  il 

I .  Au  jeu  du  roi,  à  Marly. 

:2.  Dame  d*honueur  de  Madame  laDauphiue. 
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falloit  ce  petit  rabat -joie;  mais,  en  vérité, 
passé  le  moment,  c'est  bien  peu  de  chose,  et  je 
ne  vois  pas  que  cela  puisse  aller  bien  loin. 
M.  de  Coulanges  est  si  empressé  à  voir  vos 
lettres,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  *  lui  faire  un 
secret  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  face  des  nations. 
Il  dit  qu'il  vous  auroit  bien  rapporté,  s'il  avoit 
été  à  Versailles,  comme  on  auroit  parlé  de  cette 
aventure;  et  puis  il  revient  à  dire  qu'il  ne  croit 
pas  qu'il  ait  été  possible  de  reparler  d'un  rien 
comme  celui-là,  où  il  n'y  a  point  de  corps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  fera  aucun  tort  à  vos 
affaires,  pt  vous  n'en  avez  pas  l'air  plus  mal- 
adroit, ni  la  gi'âce  moins  bonne  :  vous  n'en 
serez  pas  moins  belle,  et  je  pense  que  présen- 
tement cette  vapeur  est  dissipée.  Vous  me  con- 
terez quelque  jour  ce  que  c'est  que  la  gaieté  de 
ces  grands  repas,  et  quel  conte  madame  de 
Thianges  destina  à  divertir  la  compagnie,  car 
elle  en  sait  plus  d'un  * ,  Vous  me  représentez 


1 .  ColIatioDDé^sur  la  lettre  autographe  appartenant  à 
la  Bibliothèque  impériale.  Le  second  feuillet  contenant  la 
fin  de  cette  lettre  manque.  (Vitrine  de  la  galerie  Maza- 
rine.)  Nous  ne  croyons  pas  plus  devoir  noter  dans  cette 
lettre  que  dans  celle  du  8  août  les  retranchements  et  les 
différences  que  présente  le  texte  de  Téditiou  de  1754. 

2.  «  Madame  de  Thianges,  folle  sur  deux  chapitres, 
celui  de  sa  personne  et  celui  de  sa  naissance,  d'ailleurs 
dénigrant^  et  moqueuse,  avoit  pourtant  une  sorte  d'es- 
prit, beaucoup  d'éloquence  et  rien  de  mauvais  dans  le 
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madame  la  princesse  de  Conti  au-dessus  :  à^ 
rhumanité.  Je  ne  crois  personne  plus  capable 
d'en  juger  que  vous,  et  je  fais  peut-*être  plu^ 
d'honneur  que  je  ne  dois  à  votre  jugement, 
puisque  vous  faites  passer  mon  idée  au  delà  de 
vous  et  de  feu  Madame;  mais  ce  n'est  poîn^ 
pour  la  danse,  c'est  en  faveur  de  cette  taille  di-' 
vine,  qui  surprend  et  qui  emporte  l'admiration, 
et  fait  voir  à  la  cour  que  du  maître  des  Diewr 
elle  a  reçu  le  jour.  Nous  apprenons  encore  que 
M.  et  madame  de  Bouillon  sont  à  Evreux,  et 
qu'on  a  demandé  au  cardinal  la  clef  de  son 
appartement  à  Versailles  ^  Cela  est  bien  mau* 
vais  ;  mais  il  a  été  si  pleinement  heureux  toute 
sa  vie,  qu'il  falloit  bien  qu'il  sentit  un  peu  le 
mélange  des  biens  et  des  maux.  Pour  moi,  ma 
chère  bonne,  si  je  ne  tremblois  point  toujours 
sous  la  main  de  la  Pix)vidence,  je  goùterois  à 
pleines  voiles  les  plaisirs  de  l'espérance  ;  ce  ne 
sont  plus  des  mois  que  nous  comptons,  ce  sont 


cœur....  Elle  étoit  Taînée  de  plus  de  dix  ans  de  madame 
de  Montespan.  Elle  n*aYoit  que  de  la  blancheur,  d^assez 
beaux  yeux  et  un  nez  tombant  dans  une  bouche  fort 
vermeille,  qui  fit  dire  à  M.  de  Vendôme  qu'elle  ressem- 
bloit  à  un  perroquet  qui  mang^une  cerise....  9 

C'est  ainsi  que  l'a  peinte  madame  de  Caylus  dans  ses 
Souvenirs.  Elle  ajoute  que  madame  de  Thianges  aimoit 
les  plaisirs  de  la  table. 

1 .  Le  logement  du  cardinal  de  Bouillon  à  Versailles 
fut  donné  au  jeune  duc  de  Bourbon. 
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des  semaines  et  bientôt  des  jours.  Croyez,  ma 
chère  bonne,  que  si  Dieu  le  permet,  je  vous 
embrasserai  avec  une  joie  bien  parfaite.  J'ap- 
prendrai plus  de  vos  nouvelles  lundi,  car  votre 
dernière  est  toute  remplie  de  celles  de  Ver- 
sailles; celle  d'ici,  c'est  que  mon  pauvre  fils  a 
une  petite  lanternerie^  d'émotion,  comme  j'en 
eus  cet  hiver,  qui  l'a  empêché  d'aller  aux  États. 
Il  prend  de  la  même  tisane  des  Capucins,  que 
vous  connoissez,  dont  je  me  suis  si  bien  trouvée, 
qu'il  compte  pouvoir  partir  demain  avec  M.  de 
Coulanges;  car,  enfin,  il  faut  bien  qu'ils  soient 
au  moins  à  la  fin  des  États,  et  que  le  joli  habit 
que  vous  avez  si  bien  choisi  paroisse  et  pare 
son  homme.  Coulanges  est  toujours  fort  aima- 
ble; il  nous  manquera  à  Bâville,  si  quelque 
chose  nous  peut  manquer. 

Larmechin'  est  marié  à  une  très-bonne  et 
jolie  héritière  de  ce  pays;  il  devient  Breton,  et 
je  ne  fis  jamais  mieux  que  de  faire  revenir 
Beaulieu.  Ma  santé  est  parfaite,  et  ma  jambe 
d'une  bonté  et  d'une  complaisance  dont  M.  de 
Coulanges  s'aperçoit  tous  les  jours  :  nous  nous 


1 .  Discours  ou  chose  de  peu  d'importance.  (Trévoux.) 
Madame  de  Sévigné  se  sert  souvent  de  ce  mot,  qui  eèt 
familier.  Ici  madame  de  Sévigné  veut  donc  dire  une 
émotion,  une  incommodité  de  peu  d'importance. 

2.  Domestique  attaché  au  service  de  madame  de  Sé- 
vigné. 
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promenons  matin  et  soir;  il  me  conte  cent 
mille  choses  amusantes.  Je  souhaite  que  vous 
n'ayez  parlé  qu'à  moi  des  petites  trotteuses^ 
que  vous  ne  daignâtes  regarder;  vous  aviez 
beaucoup  de  raison,  mais  l'orgueil  ne  sait  point 
se  faire  justice.  Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  me 
disiez  rien  de  la  santé  de  M.  de  Grignan,  il  me 
semble  que  c'est  bon  signe  ;  je  vous  baise  et 
vous  embrasse  très-chèrement  et  très-tendre- 
ment, ma  très-aimable  bonne. 

DE   M.    DE    COULÀNGES    A  LA    MÊME. 

Me  voici  encore  ici;  si  je  suivois  mon  inclina- 
tion, il  s'en  faudroit  bien  que  je  ne  partisse  de- 
main, pour  m'en  aller  dans  le  sabbat  des  États; 
mais  cependant  je  partirai,  parce  que  je  les  crois 
sur  le  point  de  finir,  et  qu'il  faut  que  je  m'en  re- 
tourne par  la  voie  par  laquelle  je  suis  venu.  Eh 
bien  !  vous  avez  bien  fait  des  vôtres  à  Marly, 
avec  toutes  ces  pistoles  jetées  par  terre  !  Je  suis 
assuré  que  cette  aventure  nie  seroit  revenue,  si 
j'avois  été  à  Versailles,  et  qu'on  m'auroitbien 
dit  que  vous  étiez  si  transportée  de  vous  voir 
en  si  bonne  compagnie,  que  vous  ne  saviez  ce 
que  vous  faisiez.  Ma  belle  Madame,  laissez  dire 
les  méchantes  langues  et  allez  toujours  votre 

1 .  Terme  de  mépris,  femmes  qui  aiment  à  aller  ci 
et  là.  (Trévoux.)  On  ne  peut  savoir  à  qui  madame  de 
Sévigné  applique  ce  sobriquet. 


\ 
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chemin  :  ce  n'est  que  l'envie  qui  fait  parler 
contre  vous;  c'est  un  gi^and  crime  à  la  cour 
que  d'avoir  plus  de  beauté  et  plus  d'esprit  que 
toutes  les  femmes  qui  y  sont.  Le  roi  ne  vous 
estimera  pas  moins,  et  n'en  donnera  pas.  moins 
à  monsieur  votre  fils  la  survivance  que  vous  lui 
demandez,  pour  avoir  jeté  deux  pistoles  par 
terre.  Adieu,  ma  très-belle;  vous  aurez  inces- 
samment votre  chère  maman  mignonne,  aussi 
belle  et  aussi  aimable  que  jamais  :  elle  partira 
sans  faute  de  demain  en  trois  semaines ,  pour 
vous  aller  trouver.  J'ai  passé  ici  une  quinzaine 
délicieuse  :  on  ne  peut  assez  louer  toutes  les 
allées  des  Rochers;  elles  auroient  lem*  mérite 
à  Versailles  :  c'est  tout  vous  dire. 


960.  DB    MADAME    DE    StVlGtft 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  6  août  4686. 

>ous  voyez  bien,  ma  bonne,  que  nous 
'^  ne  comptons  plus  présentement  que 
[par  les  jours .:  ce  ne  sont  plus  des 
mois ,  ni  même  des  semaines  ;  mais 
hélas  !  ma  très-aimable  bonne,  vous  dites  bien 
vrai  :  pouvons-nous  craindre  un  plus  grand  et 
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un  plus  cruel  rabat-joie  que  la  douleur  sensible 
de  songer  à  se  séparer  presque  aussitôt  qu'on 
a  commencé  à  sentir  la  joie  de  se  revoir?  Cette 
pensée  est  violente,  je  ne  l'ai  que  trop  souvent, 
et  les  jours  et  les  nuits  ;  et  même,  l'autre  jour, 
en  vous  écrivant ,  elle  étoit  présente  à  mes 
yeux  et  je  disais  :  c  Hélas!  cette  peine  n -est-elle 
pas  assez  grande  pour  nous  mettre  à  tîouvert 
des  autres?  »  Mais  je  ne  voulus  pas  touchera 
cet  endroit  si  douloureux,  et  présentement  je 
la  cherche  encore  * ,  ma  chère  bonne,  afin  d'être 
en  état  d'aller  à  Bâville  et  de  vous  y  trouver. 
Je  ne  serai  point  honteuse  de  mon  équipage  ; 
mes  enfants  en  ont  de  fort  beaux  :  j*en  ai  eu 
comme  eux.  Les  temps  changent;  je  n'ai  plus 
que  deux  chevaux,  et  quatre  du  messager  du 
Mans  :  je  ne  serai  point  embarrassée  d'arriver 
en  cet  état.  Vous  trouverez  ma  jambe  d  une 
perfection  à  vous  faire  aimer  Chai'lotte  toute 
votre  vie.  Elle  vous  a  vue  ici  plus  belle  que  le 
jour,  et  cette  idée  lui  donne  une  extrême  envie 
de  vous  renvoyer  cette  jambe  digne  de  votre 

i.  Cette  lettre  a  été  donnée  d'après  Toriginal  par 
M.  de  Monmerqué.  Cependant  ces  mots  :  et  présentement 
Je  la  cherclie  encore  ne  présentent  aucun  sens.  Madame  de 
Sévigné  avoit  sans  doute  voulu  écrire  :  et  présentement  je 
la  chasse  encore.  Aussi  le  chevalier  Perrin,  dans  Tédi- 
tion  de  1754,  a-t-il  mis  :  Et  maintenant /en  détourne  ai' 
core  la  vue.  C'est  très-certainement  ce  que  madame  de 
Sévigné  avoit  eu  Tintentiou  d'exprimer* 
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approbation  et  admiration,  quand  vous  saurez 
d'où  elle  Ta  tirée.  Tout  cela  est  passé,  et  même 
le  temps  du  séjour  du  petit  Goulanges.  Il  par- 
tit lundi  matin  avec  mon  fils;  j'allai  les  recon- 
duire jusqu'à  la  porte  qui  va  à  Vitré.  Nous  y 
étions  tous,  en  attendant  nos  lettres  de  Paris  ; 
elles  vinrent  et  nous  lûmes  la  vôtre  ;  le  petit 
Goulanges  jurant  qu'il  y  en  avoit  la  moitié  pour 
lui;  en  effet,  vous  ne  l'aviez  pas  oublié;  mais 
ils  crurent,  conrnie  moi,  que  c'étoit  pour  rire 
que  vous  nonunez  Belesbat  pom*  la  Princesse; 
il  fallut  repasser  sur  ces  endroits;  et  quand 
nous  vîmes  que  M.  Chupin  le  proposoit  sérieu- 
sement, et  que  les  Montausier  et  madame  de 
Béthune  l'approuvoient,  je  ne  puis  vous  repré- 
senter notre  surprise  ;  elle  ne  cessa  que  pour 
faire  place  à  l'étonnement  que  nous  donna  la 
tolérance  de  cette  proposition  par  mademoi- 
selle d'Alerac.  Nous  convenons  de  la  douceur 
de  la  vie  et  du  voisinage  de  Paris  ;  mais  a-t-elle 
un  nom  et  une  éducation  à  se  contenter  de 
cette  médiocrité?  Est-elle  bien  assurée  que  sa 
bonne  maison  suffise  pour  lui  faire  avoir  tous 
les  honneurs  et  tous  les  agréments  qui  ne  se- 
ront pas  contestés  à  madame  de  Polignac  ?  Où 
a-t-elle  pris  une  si  gi^ande  modération?  C'est 
renoncer  de  bonne  heure  à  toutes  les  gran- 
deurs. Je  ne  dis  rien  contre  le  nom,  il  est  bon  ; 
mais  //  y  a  fagots  et  fagots^  et  je  croyois  la 
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figure  et  le  bon  sens  de  Belesbat  *  plus  propre 
à  être  choisi  pour  arbitre,  que  pour  mari,  par 
préférence  à  ceux  qu'elle  néglige.  Il  ne  hn- 
droit  point  se  réveiller  la  nuit,  comme  dit  Coo- 
langes,  pour  se  réjouir,  comme  sa  belle^mére 
Flesselles,  d'être  à  côté  d'un  Hurault;  enfin, 
ma  bonne,  je  ne  puis  vous  dire  comine  ceh 
nous   parut   et   combien   notre   sang   en  fiit 
échauffé,  à  l'exemple  du  vôtre,  ma  bonne.  Il 
faut  voir  ce  que  Dieu  voudra,  car  s'il  avoit  bien 
résolu  que  les  articles  de  l'autre  *  fussent  inac- 
commodables,  je  défierois   tous    les    avocats 
de  Paris  d'y  trouver  des  expédients.  D  feut 
des  avocats  passer  à  M.  d'Ormesson  :  comme 
vous  ne  m'avez  parlé  que  de  l'agonie  de  sa 
femme,  je  n'ai  osé  lui  éciîre;  parlez-moi  de' 
son  enterrement*,  et  j'entreprendrai  de  con- 
soler son  mari.   Coulanges  sait  une  chanson 
faite  tout  exprès  pour  lui  chanter  cet  hiver.  En 


1.  Charles-Paul  Hurault  de  L'Hôpital,  seigneur  de 
Belesbat.  On  le  proposoit  en  mariage  à  mademoiseUe 
d'Alerac,  que  madame  de  Sévigné  appelle  la  Princesse^ 
au  lieu  de  M.  de  Poliguac.  Tout  ce  passage  est  retranché 
dans  l'édition  de  1754. 

2.  Du  mariage  proposé  entre  mademoiselle  de  Gri- 
gnan  et  M.  de  Polignac,  à  la  conclusion  duquel  le  duc 
de  Montausier  avoit  apporté  des  obstacles. 

3.  Marie  de  Fourcy,  femme  d'Olivier  Lefebvre  d'Or- 
messon, le  rapporteur  du  procès  de  Fouquet,  mourut 
en  effet  d'apoplexie.  (Journal  de  Dangeau,  14  août  1685.) 
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l'état  où  étoit  cette  pauvre  personne,  peut-on 
souhaiter  autre  chose  pour  elle  et  pour  sa  fa- 
mille? Ah,  ma  bonne  !  que  la  lie  de  l'esprit  et 
du  corps  sont  humiliants  à  soutenir,  et  qu'à 
souhaiter,  il  seroit  bien  plus  agréable  de  laisser 
de  nous  une  mémoire  digne  d'être  conservée, 
que  de  la  gâter  et  de  la  défigurer  par  toutes  les 
misères  que  la  vieillesse  et  les  infirmités  nous 
apportent  !  J'aimerois  les  pays  où  par  amitié  on 
tue  ses  vieux  parents,  si  cet  usage  pouvoit  s'ac- 
commoder avec  le  christianisme. 

Je  ne  doute  point,  ma  bonne,  que  vous  ne 
demandiez  la  réponse  de  votre  lettre  avec 
beaucoup  de  crainte  et  de  tremblement*;  j'en 
tremble  d'ici  et  de  mille  autres  choses  qui  ont 
rapport  à  un  endroit  si  important;  je  rêve 
beaucoup  sur  toutes  ces  affaires,  mais  comme 
vous  y  pensez  bien  mieux  que  moi,  je  vous 
épargnerai  l'ennui  d'entendre  mes  réflexions. 

Nous  sommes  ici  fort  seuls  ;  nos  petits  hom- 
mes soupèrent  lundi  en  gaudeamus  chez  la 
Marbeuf.  Votre  frère  n'est  pas  bien  net  de  sa 
petite  émotion  ;  il  va  paroître  avec  son  joli  ha- 
bit; c'eût  été  dommage  qu'il  eût  été  inutile,  et 
celui  de  Coulanges  qui  auroit  été  trop  court  ou 
trop  étroit.  Que  vous  êtes  plaisante  quand  vous 

1 .  Il  s'agit  sans  doute  de  la  survivance  de  la  lieute- 
nance  du  gouvernement  de  Provence,  que  madame  de 
Grignan  demandoit  pour  son  fils. 

VIII  10 
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voulez!  ma  chère  bonne,  je  vous  embrasse 
mille  et  cent  mille  fois.  Dans  moins  d'un  mois, 
vous  serez  tous  embrassés  aussi.  Goulanges 
vous  répondra  sur  madame  de  Louvois,'étplût 
à  Dieu  que  je  pusse  avoir  l'honneur  de  la'gué- 
rison  du  chevalier  î  cette  cure  mauroit  bien 
donné  de  la  peine  ^\  mais,  en  vérité,  ses  maux 
m'en  ont  beaucoup  donné.  Je  tiens  M.  de  Gri- 
gnan  guéri,  et  je  l'en  remercie.  Baisez- les  au- 
tres où  vous  voudrez,  et  recevez  les  amitiés  du 
bien  bon  et  de  la  petite  belle-scBur.  J'ai  eu  des 
conversations  admirables  avec  Goulanges  sur 
le  sujet  qu'il  a  tant  de  peine  à  comprendre*;  ce 
sont  des  scènes  de  Molière.  Je  vous  embrasse 
encfore  avec  une  tendresse  fort  naturelle  et  fort 
sensible.  Quand  viendra  ^^xnleGrignan? 

1.  Allusion  à  la  scène  vx  du  III«  acte  du  Médecin 
malgré  lui, 

2.  Ce  sujet  étoit  sans  doute  la  conduite  de  sa  femme. 
M.  dé  Goulanges,  heureusement,  n'y  voj^oit  que  du  feu. 
Voir  dans  la  lettre  qui  suit,  le  passage  relatif  à  M.  de 
La  Trousse. 
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961  .    DE   MADAME   DE   SÉVlGNE 

A    MADAME    DE    GRIGMAN. 

Xnx  Rocher»,  dimanche  26  août  4685. 

I  UE  VOUS  semble  du  vingt-six,  ma  chère 
epfant?  Il  est  encore  meilleur  que 

'  votre  vingt-deux,  et  vous  verrez 
comme  tout  le  reste  ira  bien,  s'il 
plaît  à  Dieu;  s'il  pi  ait  à  Dieu,  car  c'est  là 
toute  l'affaire.  Dites-moi  précisément  le  jour 
que  vous  irez  à  Bâville,  afin  que  j'arrive  le 
lendemain.  Ne  venez  point  plus  loin,  reposez- 
vous  ;  laissez-moi  arriver  et  ne  vous  fatiguez 
point.  Si  vous  doutiez  de  ma  sincère  et  parfaite 
joie,  je  douterois  de  la  vôtre  :  ne  nous  offen- 
sons point;  rendons-nous justicel'une  à  l'autre. 
Pour  moi,  de  peur  de  troubler  mon  sang^  je 
ne  veux  rien  envisager  dans  l'avenir  qui  puisse 
me  déplaire.  Je  veux  voir  la  noce  de  mademoi- 
selle d' Alerac  à  Livry,  dans  cette  même  cham- 
bre ;  c'est  une  fête  qui  doit  encore  honorer 
cette  forêt  ;  je  serai  ravie  d'en  être. 

Pourquoi,  ma  belle,  avez-vous  été  si  peu  à 
Versailles  ?  C'est  bien  de  la  peine  pour  un  mo- 
ment. Je  vois  que  vous  êtes  toujours  contente 
de  madame  d'Arpajon  ;  si  nous  avions  choisi 
une  dame  d'honneur,  il  me  semble  que  nous 
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n'aurions  pas  pu  en  souhaiter  une  autre.  Taime 
vos  Grignan  de  se  déianger  un  peu  pour  moi  : 
je  suis  leur  bonne^  eomihe  à  vous.  Mon  fils  est 
revenu  des  Etats  avec  M.  de  La  Trémouille, 
qui  est  reçu  à  Vitré  comme  le  plus  étranger 
des  princes  d'Allemagne*.  Je  crois  que  les  Ro- 
chers iront  dîher  à  Vitré  et  que  Vitré  viendra 
souper  aux  Rochers.  M.  de  Chaulnes  pourra 
bientôt  vous  conter  autant  de  choses  que  mcm 
fils  nous  en  conte  ici  ;  je  doute  que  vous  puis- 
siez y  avoir  autant  d'attention  :  mais,  en  gros, 
M.  de  Chaulnes  a  eu  des  chagrins  qui  ont  été 
enfin  réparés  et  raccommodés.  M.  d^Harouis 
a  sujet  d'être  content  des  États  et  de  tous  ses 
amis  :  en  voilà  assez  pour  vous  mettre  l'esprit 
en  repos.  Je  ne  sais  qui  pourra  vous  apprendre 
des  nouvelles  de  Paris,  quand  je  ne  serai  plus 
ici  ;  je  vous  en  dirois  beaucoup  aujourd'hui,  si 
je  vous  mandois  tout  ce  que  je  sais  :  j'aime 
mieux  remettre  à  Bâville. 

Je  suis  étonnée  que  notre  petit  Coulanges 
ne  soit  point  alarmé  de  la  colère  de  madame 
de  Louvois.  Il  prétend  que  ce  ne  sera  pas  une 
affaire  de  se  justifier  et  ne  veut  point  écrire,  il 
veut  parler;  mais  cependant  on  se  confirme 
dans  tout  ce  qu'on  croit  ;  on  se  plaint,  on  dit 

\ .  A  cause  de  sa  mère,  Amélie  de  Hesse,  qui  avoit 
épousé  Henri-Charles  de  La  Trémouille,  prince  de  Ta- 
rente,  mort  le  14  septembre  1672. 
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des  choses  fâcheuses  et  dures,  et  l'on  s'accou- 
tume à  ne  plus  nous  regarder  que  comme  des 
ennemis.  N'admirez-vous  point  qu'il  y  ait  des 
gens  assez  méchants  pour  accabler  ce  pauvre 
petit  homme  de  mille  choses,  à  quoi  peut-être 
il  na.  jamais  pensé  ?  Obtenez  au  moins  qu'on 
l'écoute,  et  qu'on  suive  la  règle  de  ne  pas  le 
condamner  sans  l'entendre.  Il  est  à  Chaulnes, 
d'où  il  vous  écrira.  Je  ne  parle  plus  de  ma 
jambe,  parce  que  je  n'ai  plus  rien  à  en  dire,  et 
que  je  jouis  du  plaisir  d'être  guérie  et  de  me 
promener  soir  et  matin  :  vous  en  jugerez,  et 
vous  aimerez  Charlotte.  Cependant,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vais  rêver  à 
tout  ce  qui  peut  flatter  le  plus  doucement  mes 
espérances.  Je  sens  que  je  commence  à  négli- 
ger d'écrire,  j'aspire  à  quelque  chose  de  meil- 
leur, quoiqu'en  vérité  votre  commerce,  après 
vous,  soit  la  plus  agréable  chose  du  monde. 

Je  voudrois  bien  que  ce  que  je  vous  ai  mandé 
de  M.  de  La  Trousse  ne  retournât  point  à  sa 
source,  ni  dans  notre  quartier;  vous  voyez 
bien  que  j'ai  raison  et  que  cela  n'est  bon  que 
pour  vous.  Nous  fûmes  hier  chez  la  princesse 
de  Tarente,  nous  vîmes  son  fils;  ah!  qu'il  a 
une  belle  taille  et  qu'il  est  laid  !  il  n'est  pas  le 
premier  qui  soit  ainsi  *.  Mon  fils  vous  fait  mille 

i .  Madame  de  Sévigné  veut  désigner  par  là  M .  de 
Grignan,  qui  étoit  bien  fait  sans  être  beau. 
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amitiés  ;  il  est  guéri  de  sa  petite  fièvre,  comme 
moi,  par  la  tisane.  Adieu,  ma  très-aimable,  je 
vous  baise  des  deux  côtés  ;  n^étefr-vous  pas 
toujours  belle  et  grasse?  J'espère  le  savoir 
dans  peu,  si  Dieu  me  prête  uie. 


(Du  27  août  1685  jusqu'au  20  septembre  1687, 
on  ne  retrouve  plus  de  lettres  de  madame  de 
Sévigné  à  sa  fille,  Tune  et  l'autre  ayant  passé 
ensemble  ce  temps  à  Paris.) 


962.  •—  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DK  BUSSY*. 
A  Paris,  ce  6  octobre  468ft. 

L  me  semble  que  je  suis  votre  voisine, 
mon  cher  cousin,  et  cjue,  présente- 
ment, si  je  voulois  parler  un  peu  haut 
vous  pourriez  m' entendre.  Je  revins 
de  ma  Bretagne  le  15  du  mois  passé.  J^arrivai 
droit  à  Bâville,  où  M.  de  Lamoignon  me  fit 
trouver  ma  fille  et  tous  les  Grignan.  Il  y  a 
longtemps  que  je  n'avois  eu  une  plus  parfaite 
joie.  Si  nçtre  Gorbinelli  eût  voulu  être  de  la 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  I^aguiche.  En  tête  :  c  Deux 
mois  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (de  madame  de 
Grignan),je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
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partie,  j'aurois  oublié  Paris  ;  mais  son  tour 
vint  deux  jours  après,  et  vous  pouvez  juger  de 
mes  sentiments  par  Famitié  que  j'ai  pour  lui. 
Je  fus  donc  fort  contente  et  du  maître  de  la 
maison,  et  de  la  maison,  et  de  la  compagnie. 
Le  P.  Rapin  et  le  P.  Bourdaloue  y  étoient.  Je 
fus  fort  aise  de  les  voir  dans  la  liberté  de  la 
campagne,  où  Tun  et  l'autre  gagnent  beaucoup 
à  se  faire  connoître,  chacun  dans  leur  carac* 
tère.  Nous  parlâmes  de  vous  *  ;  je  leur  appris 
rheureux  accommodement  de  ma  nièce  de 
Coligny  ;  j'avois  reçu  sa  lettre  et  la  vôtre  avant 
que  de  partir  des  Rochers.  Elle  fut  louée  de 
son  bon  esprit,  et  admirée  surtout  de  M.  de 
Lamoignon,  qui  croyoit  la  chose  plus  impos- 
sible que  les  autres.  On  ne  peut  jamais  sortir 
trop  tôt  d'une  si  fâcheuse  affaire*.  Je  prends 
une  part  sensible  à  la  joie  qu'elle  a  d'être  en 
repos  auprès  de  vous,  et  à  celle  qu'elle  vous 
donne.  Reprenez  ensemble  la  suite  de  votre 
douce  et  agréable  société;  soyez-vous  l'un  à 
l'autre  la  consolation  de  tous  les  chagrins 
passés;  tâchez  même  de  les  oublier,  et  con- 


i .  Les  sept  lignes  suivantes  sont  effacées  dans  le  ma- 
nuscrit autographe;  elles  avoient  été  remplacées  par  les 
mots  :  f  Et  de  ma  nièce  de  Coligny .  » 

2.  Madame  de  Coligny  venoit  de  transiger  avec  M.  de 
La  Rivière  sur  Texécution  de  Tarrét  du  13  Juin  i68i. 
Ce  paragraphe  est  efîacé  dans  le  manuscrit  autographe. 
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servez  cette  merveilleuse  santé  qui  réjouit  vos 
amîs  autant  que  vous  croyez  qu'elle  feroit 
trembler  vos  ennemis,  si  la  crainte  de  Dieu  ne 
vous  retenoit.  S'il  lui  plaît  de  se  mêler  dans  la 
paix  de  votre  solitude,  vous  serez  trop  heureux; 
sinon,  aidezrvous  de  la  philosophie  et  de  la 
morale,  où  vos  beaux  et  bons  esprits  vous 
feront  trouver  des  consolations  et  des  amuse- 
ments. Je  plains  mon  pauvre  neveu,  votre  fils, 
d'avoir  été  malade.  C'est  un  étrange  embarras 
pour  un  jeune  homme  orgueilleux  de  sa  force 
et  de  sa  vigueur.  Je  lui  souhaite  un  aussi  heu- 
reux mariage  qu'à  mon  fils.  J'ai  rapporté  notre 
généalogie  :  tout  ce  que  vous  me  dites  que  vous 
y  voulez  ajouter  est  trop  obligeant ,  mais  rien 
ne  vous  presse.  J'ai  envoyé  le  même  livre  à 
madame  de  Holstein  (femme  de  Louis  de  Ra- 
butin)  par  un  gentilhomme  son  correspon- 
dant, qui  est  à  l'ambassadeur  de  Venise. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant,  la  place  du  grand 
maître  de  l'artillerie  vide,  par  la  mort  du  duc 
Du  Lude  *.  Cela  doit  toujours  efiBrayer  lescon- 


I .  a  Henri  de  Daillon ,  duc  Du  Lude,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  grand  maître  de  TartlUerie,  gouvemear 
du  château  de  Saint- Germain  en  Laye,  ci-devant  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  mourut  à 
l'Arsenal  la  nuit  du  29  au  30  août,  i  (Gazette,) 

lie  maréchal  d*Humières  qui  le  remplaça  comme  grand 
maître  rerenoit  de  Londres,  où  il  étoit  allé  complimenter 
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temporains  ;  et  peu  après,  comme  vous  savez, 
elle  a  été  remplie  par  votre  neveu  d'Humières, 
avec  les  agi'éments  que  vous  va  conter  notre 
ami  * . 

L'adresse  que  vous  me  donnez  pour  écrire  à 
mon  grand  cousin  (de  Toulongeon)  est  inu- 
tile ;  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  lui  que 
pour  le  manger  jusqu'aux  os  quand  j'irai  en 
Bourgogne*. 

DE    M.    DE   GORBINELLI    AU    MÊME. 

Les  concurrents  s'étoient  échauffés  et  tra- 
vail loient  avec  une  application  incroyable  à 
fortifier  leurs  espérances.  Le  maréchal  de  Cré- 
qui  s'enveloppoit  tous  les  jours  de  son  mérite 
et  de  son  alliance  avec  le  ministre*.  Le  duc  de 
Villeroy  avoit  amassé  quatre  cent  mille  livres 
pour  rembourser  la  veuve  et  les  héritiers  du 

le  roi  de  )a  Grande-Bretagne  sur  Theureux  snccès  de  ses 
armes  contre  les  rebelles. 

1.  Une  ligne  effacée  et  remplacée  par  ces  mots  : 
c  Avec  mille  agréments,  i  I^e  maréchal  d'Humières  étoît 
ami  de  Louvois,  qui  pourtant  ne  lui  fit  donner  cette 
charge  qu'après  en  avoir  distrait  plusieurs  attributions 
au  profit  du  ministre  de  la  guerre.  Les  agréments  con- 
sistoient  en  un  brevet  de  retenue  de  cent  mille  écus. 
(Dangeau.) 

S.  Ce  paragraphe  manque  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe. 

3.  François-Joseph  de  Créqui,  fils  du  maréchal, 
avoit  épousé  la  nièce  de  Louvois. 
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défunt;  ils  faisoient  tous  deux  une  cour,  Dieu 
sait  quelle!  Ilss'enti'e-présentoientrunà  Fau- 
tre  des  airs  de  confiance  qui....  [Le  surplus 
manque^  un  folio  du  manuscrit  autographe 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche 
ayant  été  déchiré  P\ 


963.    —    DU    COMTE    DE    BUSSY    ▲  MADAME  DB  SI^IGNÉ. 
A  Bussy,  ce  8  octobre  1 685^ 

E  viens  de  recevoir  votre  lettrç,  Ma- 
I  dame,  qui  m'a  fort  réjoui,  non^seu- 
ilement  pour  ses  agréments,  mais 
'  encore  parce  qu'elle  vient  de  vous. 
J'ai  été  bien  fâché  que  vous  ayez  été  à  Bâville 
sans  moi.  Quelle  joie  de  me  trouver  avec  vous 
et  avec  notre  chère  Comtesse,  chez  un  de  mes 
meilleurs  amis  et  avec  le  bon  P.  Rapin,  dans 
la  liberté  de  la  campagne,  comme  vous  dites  ! 
Je  ne  comprends  pas  que  notre  ami  Corbinelli 
ne  s'y  soit  point  trouvé;  il  n'y  a  qu^une  ma- 
ladie ou  qu'une  maîtresse  pour  qui  l'on  fot 
excusable  de  ne  se  pas  trouver  avec  tous  ces 
amis-là.  Pour  moi,  si  j'avois  été  averti  quinze 
jours  avant  que  vous  y  soyez  arrivée,  je  n'au- 
rois  pas  manqué  de  m'y  rencontrer  et  de  m'en 
revenir  ici  sans  aller  à  Paris,  pour  vous  mon- 
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trèr  Textrême  envie  que  j'ai  de  vous  voir,  en 
faisant  cent  lieues  pour  cela. 

À    M.    DR    CORBINELLI. 

r 

Le  voyage  du  maréchal  d'Humières  en  An- 
gleterre Ta  fait  grand  maître  de  l'artillerie  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  fait  parler  pour  lui  Sa  Ma- 
jesté Britannique,  car  cela  lui  auroit  fait  don- 
ner l'exclusion  plutôt  que  de  lui  servir;  mais 
le  roi  d'Angleterre  a  témoigné  au  roi,  en  gé- 
néral, tant  d'estime  et  tant  d'amitié  pour  Hu- 
mières,  que  Sa  Majesté  a  cru  faire  plaisir  à  ce 
prince  en  cette  rencontre.  J'en  suis  fort  aise 
pour  l'intérêt  de  mon  parent  et  de  mon  ami. 

Nous  fumes  deux  heures  avec  madame  votre 
sœur*,  le  premier  de  ce  mois.  Nous  lui  trou- 
vâmes un  air  d'abbesse  plus  que  de  supérieure 
de  couvent*  :  noYis  lui  trouvâmes  un  esprit 
ferme,  aisé  et  naturel,  et,  comme  si  nous  eus- 
sions été  en  commerce  depuis  longtemps,  elle 
se  plaignit  à  moi  de  votre  indifférence  pour 
elle;  et,  pour  être  de  bonne  compagnie,  je 
demeui*ai  d'accord  qu'elle  avoit  raison. 

1.  A  Chàtillon.  (Éd.  des  Lettres  de  Bussy  de  1752.) 

2.  Les  abbesses  jouissoient  de  prérogatives  que  n'a- 
voient  point  les  simples  supérieurs  de*  couvent.  Elles 
portoient  quelquefois  la  crosse. 
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Je  reviens  à  vous,  Madame,  pour  vous  dire 
que  votre  grand  cousin  (de  Toulongeon)  vous 
a  écrit  assurément,  mais  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
de  le  manger,  comme  vous  dites,  jusqu*aux  os, 
et  d'autant  plus  qu'il  ne  demande  pas  mieux. 
Mais  vous  ne  me  dites  rien  de  la  belle  Made- 
lonne  ;  est-ce  que  depuis  qu'elle  est  devenue 
plus  belle  que  jamais,  elle  méprise  ses  amis  qui 
ne  sont  pas  beaux  ?  Je  lui  apprends  pourtant 
que  j'ai  deux  mentons,  et  pas  une  de  ces  peaux 
qui  lui  faisoient  peur  il  y  a  trois  ans,  et  qu'en 
cet  état  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  *. 


964. DE    MADAME    DE    SÉVIGNE.AU  COMTE    DE    BUSSY. 

A  Livry,  ce  28  octobre  4  686. 

[  E  suis  ici,  mon  cousin,  avec  ma  fille, 

j  son  fils,  sa  belle-fille,  le  bon  abbé  et 

^  le  plus  beau  temps  du  monde.  Il  y 

faudroit  encore  notre  ami  Corbinelli 

pour  réchauflfer  et  pour  réveiller  la  société; 

mais  on  ne  l'a  pas  toujours  quand  on  veut.  Il 

i .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  A  partir  de 
la  lettre  à  Corbinelli,  le  feuillet  qui  contenoit  le  com- 
mencement manque. 
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a  d'autres  amis,  il  a  des  affaires,  il  aime  sa  li- 
berté et  nous  ne  laissons  pas  de  l'aimer  avec 
tout  cela.  Je  lui  enverrai  cette  lettre-ci,  pour 
mettre  au  bas  la  réponse  qu'il  vous  fera.  Il 
vous  mandera,  sans  doute,  l'heure  et  le  moment 
de  la  mort  de  M.  le  chancelier  :  il  étoit  hier 
à  l'agonie*.  Sa  fermeté  sert  d'exemple  à  tous 
ceux  qui  veulent  mourir  en  grands  hommes, 
et  sa  piété  à  ceux  qui  veulent  mourir  chrétien- 
nement. C'est  tout  ce  qui  se  peut  souhaiter 
que  de  faire  cet  heureux  mélange.  Avec  le 
temps,  vous  serez  vengé  de  tous  ceux  dont  vous 
vous  plaignez.  Il  y  en  a  un  principalement  dont 
la  jeunesse  est  un  peu  difficile  à  user;  mais 
qu'est-ce  que  le  temps  ne  détruit  pas?  Vous 
vous  portez  très-bien,  et  si  Dieu  est  pour  vous, 
qui  sera  contre?  Vous  savez  sans  doute  que 
M.  de  Lamoignon  a  perdu  son  beau-frère '. 
Je  vous  ai  toujours  ouï  dire  que  les  grandes 
successions  étouffoient  les  sentiments  de  la  na- 
ture :  si  cela  est,  tout  doit  rire  dans  cette  mai- 
son. Cependant,  j'y  ai  vu  des  larmes  qui  m'ont 

1 .  Michel  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  mourut 
le  28  octobre  1685,  peu  de  jours  après  avoir  signé  la 
révocation  de  1  edit  de  Nantes. 

2.  M.  Voisin,  fils  d'un  conseiller  d'État.  Dangeau  dit, 
dan»  son  Journal,  que  Ton  apprit  sa  mort  à  Fontainebleau 
le  6  octobre  1685.  II  ajoute  que  madame  de  Lamoignon, 
sœur  de  M.  Voisin,  en  héritoit  pour  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente.  (Monmerqué.) 

VIII  i\ 
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paru  sincères  :  c'est  qu'avec  ce  qu'il  étoit  frère, 
il  étoit  encore  ami.  Je  suis  ravie  de  connoître 
le  mari  et  la  fenmie  ;  c'est  avec  grande  raison 
qu'on  les  aime  quand  on  les  connoît.  Je  vou- 
drois  que  vous  eussiez  pu  augmenter  la  bonne 
compagnie  de  Bàville  :  elle  eût  été  parfaite. 
J'aime  toujours  le  P.  Rapin  :  c'est  un  bon  et 
honnête  homme.  U  étoit  soutenu  du  P.  Bour- 
daloue,  dont  l'esprit  est  charmant  et  d^une  &- 
cilité  fort  aimable.  Il  s'en  va,  par  ordre  du  roi, 
prêcher  à  Montpellier,  et  dans  ces  provinces 
où  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoii' 
pourquoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra, 
et  en  fera  de  bons  catholiques.  Les  dragons 
ont  été  de  très-bons  missionnaires  jusqu'ici  :  les 
prédicateurs  qu'on  envoie  présentement  ren- 
diont  l'ouvrage  parfait.  Vous  aurez  vu  sans 
doute  l'édit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de 
Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il 
contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera 
rien  de  plus  mémorable*. 

DE    MADAME    DE    GRIGNAN    AU    MÊME. 

Je  vous  passe  pour  beau.  Monsieur,  et  je 
vous  ai  traité  comme  tel  en  faisant  réponse 

1.  La  postérité  a  porté  un  jugement  bien  différent 
sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  l'opinion 
qu'exprime  ici  madame  de  Sévigné  étoit  celle  de  la 
plupait  de  ses  contemporains. 
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à  la  lettre  que  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'é- 
crire,  en  m'envoyant  votre  généalogie.  Quand 
j'aurois  eu  du  penchant  à  vous  mépriser,  elle 
m'en  auroit  bien  empêchée;  mais,  en  vérité, 
Monsieur,  j'en  suis  fort  éloignée  :  j'aime  votre 
esprit,  et  j'estime  votre  mérite  comme  je  dois. 
Quant  à  votre  personne,  j'y  prends  un  si  grand 
intérêt,  que  je  veux  absolument  savoir  de  quel 
régime  vous  avez  usé  pour  faire  deux  mentons 
de  ce  que  j'ai  vu  de  peaux  inutiles.  M.  de  Gri- 
gnan  s'est  jeté  dans  cette  superfluité,  et  je  se- 
rois  bien  aise  qu'il  redevînt  aussi  beau  que  vous 
l'êtes,  en  suivant  vos  conseils. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ   AU    MEME. 

J'ai  quitté  ma  plume  à  ma  fille,  avec  plaisir. 
Elle  vous  a  dit  elle-même  combien  il  s'en  faut 
qu'elle  ne  vous  oublie  et  puisse  jamais  vous 
oublier.  Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  ma 
chère  nièce  :  vous  êtes  dans  un  état  dé  paix,  si 
vous  attendez  la  mort,  comme  vous  dites,  sans 
la  désirer^  ni  la  craindre^.  Quelle  sagesse!  et 
quelle  folie  aussi  de  s'en  tourmenter,  si  ce 
n'est  par  rapport  au  christianisme  et  aux  dis- 
positions qui  sont  nécessaires  pour  cette  der- 
nière action  *  ! 

i.  C'est  la  pensée  d'un  quatrain  célèbre  du  poëte 
Maynard. 

2.  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
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965.   —    DU    COMTE   DE   BUSSY   A    MADAME  DE    SÉYIGNÉ. 
4  Cfaaseu,  ce  14  novembre  4685. 

)N  Dieu,  Madame,  que  je  voudroîs 
avoir  été  à  Livry  aussi  bien  qu'à  Bâ- 
ville  quand  vous  y  avez  été  !  Si  je  suis 
supportable  à  Paris,  je  suis  fort  bon 
à  ta  campagne,  et  tous,  tant  que  vous  êtes, 
vous  êtes  comme  moi.  On  est  trop  dissipé  à  la 
ville.  Quand  je  suis  chez  vous  à  Paris,  j'ai  beau 
vous  aimer,  ou  je  suis  encore  en  esprit  avec 
les  gens  que  je  viens  de  quitter,  ou  avec  ceux 
que  je  veux  aller  voir  le  reste  de  Ja  journée. 
D'ailleurs,  comme  je  ne  me  liâte  jamais  d'avoir 
de  l'esprit,  une  visite  est  bien  souvent  trop 
courte  pour  que  j'aie  eu  une  occasion  d'en  mon- 
trer, au  lieu  qu'à  la  campagne  j'ai  le  loisir  de 
paroître  ce  que  je  suis.  Notre  ami  Corblnelli 
est  comme  moi  :  s'il  est  bon  à  Paris,  il  est  en- 
core meilleur  à  Livry.  Il  est  bon  à  l'user,  parce 
qu'il  a  de  grandes  ressources.  Il  ne  m'a  pas 
mandé  la  mort  du  chancelier  Le  Tellier;  mais 
je  l'ai  sué  d'ailleurs.  Je  la  trouve  aussi  heu- 


niqué  par  M.  le  marquis  de  Laguicbe.  En  tête  on  lit  : 
c  Trois  semaines  après  que  j^eus  écrit  cette  lettre  (du 
8  octobre)  y  je  re^us  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
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reuse  que  sa  vie;  mais,  enfin,  quelque  honneur 
qu'elle  lui  fasse,  je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  en 
jouisse  :  je  F  aime  mieux  où  il  est  que  parmi 
nous.  Celui  qui  le  remplace  est  mon  allié  par 
madame  de  Sully*  et  mon  bon  ami;  et  si j'a- 
vois  occasion  d'aller  à  son  tribunal,  il  me  fe- 
roit  bonne  justice.  Pour  mes  ennemis,  je  vous 
le  répète.  Madame,  je  suis  persuadé  qu'un  peu 
de  temps  m'en  vengera.  Le  plus  jeune  a  plus 
de  cinquante  ans;  mais  la  jeunesse  n'y  fait  rien 
quand  Dieu  s'en  mêle  ;  et  je  puis,  sans  m'en 
faire  accroire,  espérer  sa  protection  après  la 
mort  du  chancelier  et  du  Coigneux*. 

Je  sus  d'abord  la  mort  de  M.  Voisin,  et  j'en 
fis  compliment  à  notre  ami.  Je  savois  bien  ce 
qu'il  pensoit  là -dessus,  et  je  lui  aurois  parlé  à 
cœur  ouvert,  si  je  lui  avois  parlé  tête  à  tête; 
mais  je  lui  écrivis  que  je  prenois  à  cette  perte 
toute  la  part  qu'il  pouvoit  y  prendre.  Il  me 
manda,  en  galant  homme,  que  quoique  le  Sei- 
gneur, en  lui  ôtant  son  beau-frère,  ne  lui  eût 
pas  ôté  toute  consolation,  il  avoit  pourtant  été 

1.  M.  de  Boucherai,  nommé  chancelier  de  France 
le  l®"*  novembre  1685,  allié  de  Bussy  par  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Boucherai,  sa  fille,  avec  M.  de  Harlay 
de  Bonneuil,  cousin  delà  comtesse  de  Bussy.  (Lettre  de 
Bussy,  du  2  janvier  i686.) 

2.  M.  Le  Coigneux,  second  président  du  parlement 
de  Paris.  Les  dix  lignes  qui  précèdent  sont  effacées  dans 
le  manuscrit  autographe. 
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plus  touché  de  cette  perte  qu  il  ne  croyoït,  par 
le  genre  de  cette  mort  subite,  par  le  spectacle 
et  par  la  douleur  extrême  de  toute  sa  famille. 
Voilà  parler  comme  il  faut  d'un  tel  événement, 
et  non  pas  comme  madame  de  Scudéri,  qui  me 
mandoit  que  quoique  M.  deLamoignon  gagnât 
des  millions  à  cette  mort,  il  en  seroit  inconso- 
lable. Je  ne  m'en  dédis  pas,  Madame,  les  gran- 
des successions  étouffent  les  sentiments  de  la 
nature,  à  moins  que  le  mort  n'ait  été  notre  in- 
time ami*.  J'admire  la  conduite  du  roi  pour 
ruiner  les  huguenots  ;  les  guerres  qu'on  leur  a 
faites  autrefois  et  les  Saint-Barthélemi  ont  mul- 
tiplié et  donné  vigueur  à  cette  secte.  Sa  Ma- 
jesté l'a  sapée  petit  à  petit,  et  l'édit  qu'il  vient 
de  donner,  soutenu  des  dragons  et  des  Bourda- 
loue,  a  été  le  coup  de  grâce. 

À    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Je  ne  saurois  disconvenir,  Madame,  que 
vous  ne  m'ayez  traité  de  beau,  et  que  vous  né 
m'ayez  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite 
dans  la  réponse  que  vous  m'avez  faite;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  m'ayez  un  peu 
méprisé,  quand  vous  ne  m'avez  rien  fait  dire 
dans  la  lettre  que  m'écrivit  madame  votre 
mère  à  son  retour  de  Bretagne.  Il  est  vrai  que 

1.  Bussy  a  corrigé  cette  phrase  et  a  ajouté  :  «  notre 
proche  parent  et  notre  bon  ami.  » 
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je  ne  suis  pas  le  seul  beau,  ni  le  seul  de  bonne 
maison,  que  vous  n'ayez  pas  bien  traité.  Pour 
rinlérêt  que  vous  prenez  à  ma  personne,  en 
voulant  savoir  de  quel  régime  j'ai  usé  pour  me 
faire  deux  mentons  des  peaux  de  votre  con- 
noissance,  et  afin,  dites-vous,  que  M.  de  Gri- 
gnan  remplisse  les  siennes  avec  ce  remède,  je 
vous  dirai  que  j'y  ai  trouvé  des  facilités  qu'il 
ne  rencontreroit  pas  comme  moi.  Il  n'est  pas 
aussi  aisé  aux  maris  des  belles  dames  d'être 
gras  qu'à  leurs  amis;  il  faudroit  à  M.  de  Gri- 
gnan  un  remède  qu'il  trouveroit  assurément 
pire  que  le  mal.  Vous  seriez  trop  heureuse  et 
lui  aussi,  Madame,  si,  vous  aimant  autant  qu'il 
vous  aime,  il  pouvoit  toujoui-s  avoir  deux  men- 
tons auprès  de  vous. 

Mais  on  ne  rencontre  guèi'es 
Tant  de  biens  tout  à  la  fois. 

A    MADAME    DE   SÉVIGNÉ. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  Madame,  de 
quitter  votre  plume  à  madame  votre  fille  ;  mais 
je  vous  sais  bon  gré  de  revenir  encore  après 
elle*. 

1 .  GoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguicbe.  En  tête  on 
lit  :  «  Quinze  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du 
28  octobre),  j'y  fis ceUe réponse,  i 
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966.    DE    MADAME    DE    SÉYIGNÉ 

AU    PRESIDENT    DE    MOULGEAU. 

A  Paris,  ce  24  novembre  4685. 

f  E  n  ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  de- 
ipuis  plus  de  quinze  mois;  je  ne  sais 
ksi  notre  enragé  de  jaloux*  les  aurbit 
'  surprises.  Ce  n'est  pourtant  pas  son 
style;  ilauroit  plu  s  d'inclination  à  vous  assassi- 
ner avec  cette  petite  épée  dont  vous  faisiez  une 
fois  un  si  plaisant  usage  au  jardin  de  Rambouil- 
let. Nous  ne  saurions  oublier  ni  vos  folies,  ni 
vos  sagesses,  et  j'ai  passé  «n  an  en  Bretagne 
avec  mon  fils,  où  très-souvent  nous  parlions  de 
vous,  avec  tous  les  sentiments  que  votre  sorte 
de  mérite  doit  imprimer  dans  des  têtes,  sans 
vanité,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  le  connoî- 
tre.  Vingt  fois  nous  avons  fait  dessein  de  vous 
écrire  des  bagatelles  ;  nous  voulions  vous  assu- 
rer que  la  rareté  de  la  satisfaction  n'empç- 
choit  point  que  vous  ne  fussiez  toujours  dans 
notre  souvenir  ;  et  vingt  fois  ce  démon  qui  dé- 
tourne des  bonnes  pensées  nous  a  ôté  celle-là. 
Enfin,  Monsieur,  après  avoir  versé,  avoir  été 

1 .   Badinage  qui  désigne  Corbinelli. 
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noyée,  avoir  fait  d'une  écorchure  à  la  jambe 
un  mal  dont  je  ne  suis  guérie  que  depuis  six 
semaines,  j'ai  quitté  mon  fils  et  sa  femme,  qui 
est  fort  jolie,  et  j'arrive  à  Bâ ville  chez  M.  de 
Lamoignon  le  10  ou  le  12  septembre.  J'y 
trouve  ma  fille  et  tous  les  Grignan ,  qui  m'y 
reçurent  avec  beaucoup  de  joie  et  d'amitiés. 
Pour  achever  mon  bonheur,  ma  fille  m'est  en- 
core demeurée  cet  hiver. 

J'ai  trouvé  notre  cher  Corbinellî  comme  je 
Tavois  laissé,  un  peu  plus  philosophe  et  mou- 
rant  tous  les  jours  à  quelque  chose.  Son  déta- 
chement me  fait  envie  :  en  changeant  d'objet, 
on  en  feroit  un  saint  ;  il  est  cependant  si  bon 
et  si  charitable  pour  le  prochain,  que  je  crois 
que  la  grâce  de  Dieu  se  cache  sous  le  nom  de 
cartésien.  Il  convertit  plus  d'hérétiques  par 
son  bon  sens  et  par  ne  les  pas  irriter  par  des 
disputes  inutiles,  que  les  autres  par  la  vieille 
controverse.  En  un  mot,  tout  est  missionnaire 
présentement:  chacun  croit  avoir  une  mission, 
et  surtout  les  magistrats  et  les  gouverneurs  de 
province,  soutenus  de  quelques  dragons  :  c'est 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été 
imaginée  et  exécutée. 

Vous  avez  été  surpris  comme  nous  des  au- 
tres nouvelles.  Quelle  mort  que  celle  de  M.  le 
prince  de  Conti!  après  avoir  essuyé  tous  les 
périls  infinis  de  la  gueri'e  de  Hongrie,  il  vient 
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mourir  ici  d'un  mal  qu'il  n'a  quasi  pas*  î  II  est 
le  fils  d'un  saint  et  d'une  sainte,  il  est  sage  natu- 
rellement, et  par  une  suite  dépensées  emman- 
ciiées  à  gauche,  il  joue  le  feu  et  le  débauché, 
et  meurt  sans  confession  et  sans  avoir  ^u  un 
seul  moment  non-seulement  pour  Dieu,  mais 
pour  lui,  car  il  n'a  pas  eu  la  moindre  connois- 
sance.  Sa  belle  veuve  l'a  fort  pleuré*  :  elle  a 
cent  mille  écus  de  rente,  et  a  reçu  tant  de  mar- 
ques de  Tamitié  du  roi*  et  de  son  inclination 
naturelle  pour  elle,  qu'avec  de  tels  secours 
personne  ne  doute  qu'elle  ne  se  console*.  Lt» 

i .  «  L('9  iioyeiiibre,  Louis  Armand  de  Bourbon  prince 
de  Conti,  prince  du  sang  de  France,  mourut  à  F*ontaiDe- 
bleau  de  la  petite  vérole,  en  son  hôtel,  au  huitième  jour 
de  sa  maladie,  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Il  étoit  ÛU  d'Ar- 
mand de  Bourbon,  prince  de  Conti,  et  de  Marie  Marti- 
nozzi  et  pelit-fils  d'Henri  de  Bourbon  prince  de  Condé. 
Il  avoit  fait,  cette  année,  la  campagne  de  Hongrie  dans 
l'armée  impériale.  Son  corps  a  été  porté  à  Valéry,  pour 
y  être  inhumé,  où  est  la  sépulture  dei  premiers  de  sa 
maison.  »  [Gazette.) 

2.  «  Il  avoit  épousé,  le  16  janvier  1680,  Anne-Mqne, 
appelée  alors  Mademoiselle  de  Blois,  fille  du  roi  et  de 
mademoiselle  de  La  Vallière ,  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fants. »  {Idem.) 

3.  «  Le  22  novembre,  le  roi  fit  l'honneur  à  la  prin- 
cesse de  Conti  de  la  visiter  sur  la  mort  du  prince  son 
mari.  Monseigneur  le  Dauphin,  Madame  la  Dauphioe  et 
toute  la  cour  l'ont  aussi  visitée.  >  [Idem,) 

4.  Le  prince  de  Conti  s'étoit  enfermé  avec  sa  femme, 
atteinte  de  la  petite  vérole,  et  gagna  le  même  mal,  dont  il 
mourut.  C'est  cette  mort  que  La  Bruyère  avoit   en  vue 
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prince  de  La  Roche-sur- Yon,  qui  n'a  pas  les 
mêmes  raisons,  est  encore  très-affligé.  Vous 
savez  et  vous  approuvez  sans  doute  toutes  les 
places  remplies. 

Mais  ne  semble-t-il  pas,  à  voir  comme  je 
bats  la  campagne ,  que  j'aie  dessein  d'oublier 
de  vous  parler  du  mariage  de  madame  votre 
fille?  Les  apparences  sont  bien  trompeuses; 
car  c'est  l'endroit  principal  et  favori  dont  j'ai 
été  touchée  par  rapport  à  la  sensible  part  que 
je  sais  que  vous  y  prenez.  Monsieur.  En  vérité, 
j'ai  une  véritable  joie  de  son  établissement,  que 
je  trouve  fort  honnête  et  fort  agréable.  Je  con- 
nois  le  nom  de  notre  amant  ;  il  est  des  premiers 
de  la  robe.  Feu  madame  de  Fresnes*,  célèbre 
par  son  bon  esprit,  disoit  de  ces  sortes  de  fa- 
milles, que  c'étoit  du  velours  rouge  cramoisi, 
c'est-à-dire  une  belle  et  solide  et  honorable 
étoffe.  J'ai  encore  une  joie  particulière,  c'est 
de  savoir  qu'ils  sont  contents,  et  que  madame 
votre  fille  est  parfaitement  satisfaite.  Dieu  leur 
conserve  ce  goût,  et  à  vous,  Monsieur,  celui 
de  m'aimer  toujours  un  peu,  malgré  toutes  les 

dans  ce  passage  :  a  Nous  faisons  par  -vanité,  ou  par  bien- 
séance les  mêmes  choses,  et  avec  les  mêmes  dehors  que 
nous  les  ferions  par  inclination,  ou  par  devoir.  Tel  vient 
de  mourir  à  Paris  de  la  fièTre  qu^il  a  gagnée  à  veiller  sa 
femme  qu'il  n'aimoit  point.  »  [Caractères  de C homme,) 

1.  Madame  Du  Plessis-Guénégaud,«dame  de  Fresnes 
morte  en  \  677. 
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distances  et  les  absences  ;  vous  savez  celui  que 
j*ai  pour  votre  mérite.  Je  n'ose  m *é tendre  da- 
vantage, car  voilà  notre  cher  et  furieux  jaloux. 

DE    M.    DE    COEBINELLI    AU    MÂMB. 

Je  crojois  avoir  étouffé  ce  vilain  commerce, 
et  que  la  ci*ainte  de  mes  extravagances  vous 
eût  ôté  Fenvie  de  faire  de  nouvelles  protesta- 
tions. Je  m'étois  heureusement  imaginé  que 
vous  n'aWez  ni  écrit ,  ni  reçu  des  lettres  Tun 
de  Tautre  depuis  dix  mois,  et  je  jouissois  tran- 
quillement de  ridée  charmante  d*  un  oubli  par- 
iaitement  établi.  J'étois  ravi  de  n'avoir  plus  à 
méditer  un  assassinat,  ni  tous  les  secrets  de  la 
magie  noire  pour  vous  séparer,  et  par  malheur 
je  me  vois  plus  que  jamais  dans  la  nécessité 
d'user  d'enchantement.  Je  vous  donnerai  avis 
de  tous  ceux  que  j'aumi  pratiqués  inutilement, 
afin  que  votre  pei*sévérance  me  réduise  à  con- 
sentir à  la  fatale  nécessité  de  votre  union. 

Voilà  donc  madame  votre  fille  toute  prête  à 
vous  faire  grand-père  ;  je  n'envisage  que  cette 
qualité  pour  me  consoler  de  l'amitié  dont  je 
viens  de  vous  parler  :  cela  seroit  vi^aiment  beau 
qu'un  grand -père  aimât  une  grand'mère!  Re- 
venons à  madame  votre  fille  :  faites-lui  bien 
mes  compliments,  et  à  madame  sa  mère,  dans 
l'espérance  qu'elle  multipliera  cette  race,  qui, 
à  ma  jalousie  près,  est  digne  de  s'étendre  de- 
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puis  rorient  jusqu'à  roccident.  Qu'elle  fasse 
vitemenl  un  petit  garçon,  qui,  du  côté  de  la 
mère,  sera  vif,  bon  et  aimable,  et,  du  côté  du 
père,  représente  le  mérite  d'une  infinité  de  Gi- 
rard qu'on  honore  ici  encore  plus  que  là.  Vou- 
lez-vous un  compliment  pour  la  mort  de  M.  le 
prince  deConti?  je  vous  le  fais.  En  voulez-vous 
un  autre  sur  ma  mission  aux  huguenots?  je 
vous  le  fais;  car  c'est  de  vos  inspirations  que 
je  tiens  le  goût  de  servir  mon  église.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  de  qualité  ici  me  prennent 
pour  leur  guide;  la  canaille  ne  s'accommode 
pas  si  bien  des  talents.  Adieu,  mon  ami,  je 
m'en  vais  à  ma  vigne. 


967.   DE    MADAME    DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  4  5  décembre  4686. 

ous  parlons  souvent ,  notre  ami  Cor- 
binelli  et  moi,  de  vous,  mon  cher 
"(J3  cousin,  mais  toujours  tristement, 
parce  que  tout  ce  que  nous  désirons 
pour  vous  ne  va  pas  à  notre  fantaisie.  Je  sais 
que  mon  cousin  votre  fils  est  à  Paris  ;  il  vous 
aura  mandé  le  choix  très-)Bxquis  que  le  roi  a 
fait  du  duc  de  Beauvilliers  *  ,  pour  rempUr  la 

1 .  «  Il  y  a  eu,  dans  le  conseil  de  Louis  XIV,  des  hom- 
mes d'une  vertu  supérieure  à  celle  des  Catous.  Tel  fut 
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place  (lu  maréchal  de  Villeroi  *.  C'est  un  w.é- 
rile  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas  contestés.  Ha 
l>ien  de  l'esprit ,  et  la  capacité  rC  attend  pas  le 
nombre  des  années  *  ;  au  contraire ,  quand  on 
est  dans  la  fleur  de  son  âge ,  on  a  toutes  les 
pensées  et  toutes  les  conceptions  plus  vives  et 
plus  nettes  :  en  un  mot ,  tous  les  gens  désin- 
téressés sont  contents  de  ce  choix.  Vous  devez 
l'être  plus  qu'un  autre,  puisque  c'est  le  fils  de 
votre  fidèle  ami  qui  est  à  la  tête  du  conseil ,  et 
qui  sera  bien  avant  dans  les  affaires.  Le  jeune 
d'Antin  est  menin  depuis  deux  jours  *.  Plût  à 
Dieu  que  notre  garçon  le  pût  être  !  Il  faut  en 
tout  regarder  la  Providence  ;  sans  cela,  on  sup- 
porteroit  avec  peine  celles  que  Dieu  nous  en- 
voie. La  vie  est  courte  ,  mon  cher  cousin  :  Qest 
la  consolation  des  misérables  et  la  douleur  des 
gens  heureux ,  et  tout  viendra  au  même  but. 
Excusez  ces  réflexions  à  une  personne  qui  a 
vu  mourir,  en  un  moment,  mademoiselle  de 

le  duc  de  Beauvilliers,  qui  fit  résoudre  la  paix  de  Rys- 
wick,  uniquement  parce  que  les  peuples  étoient  iii|dhea- 
reux.  »  (Voltaire.) 

i.  Il  s*agit  de  la  place  de  président  du  conseil  des 
finances  qu'a  voit  eue  ce  maréchal,  en  Tannée  IÔ6I,  le- 
quel avoit  été  gouverneur  de  Louis  XIV  ;  il  étoit  mort  le 
28  novembre  1685,  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 

2.  M.  de  Beauvilliers  n*avoit  encore  que  trente-sept 
ans. 

3.  M.  d'Aiitin  étoit  fils  légitima  de  madame  deMon- 
tespan. 


\ 
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La  Trousse,  retirée  aux  Feuillantines.  Une  re- 
ligieuse entra,  le  matin,  dans  sa  chambre  et  la 
trouva  appuyée  contre  sa  chaise,  comme  si 
elle  eût  été  endormie  ;  aussi  Test-elle  pour  ja- 
mais. Elle  se  portoit  fort  bien  le  soir.  Elle  a 
été  enterrée  en  habit  de  rehgieuse,  avec  des 
cérémonies  et  une  r^utation  de  sainteté  qui 
m'a  servi  de  leçon ,  et  qui  m'a  fait  faire  des  ré- 
flexions depuis  trois  jours  *. 


968.     DU  COMTE  DE     BCSSY  A   MADAMK  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseuy  ce  2  janvier  4686. 

[  E  sais,  Madame,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ,  la  part  que  vous  prenez ,  vous  et 
notre  ami  Corbinelli ,  à  tout  ce  qui 
me  touche,  et  c'est  cela  avec  vos 
agréments  qui  fait  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Mais  je  veux  adoucir  votre  tristesse ,  et  pour 
cet  effet  vous  dire  que  je  ne  suis  point  abattu, 
parce  que  Dieu,  qui  m'a  donné  un  courage 
plus  grand  que  mes  peines ,  me  donne  une  en- 

1.  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
«  Un  mois  appès  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du  15  no- 
vembre), je  reçus  celle-ci  de 'madame  de  Sévigné.  i 
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tière  confiance  en  lui.  Je  l'ai  remercié,  et  j'ai 
reçu  comme  une  grâce  particulière  de  sa  bonté, 
la  promotion  de  M.  Boucherai  mon  bon  ami 
et  mon  allié  par  son  gendre  M.  de  Harlay.  Je 
l'ai  encore  remercié  de  la  place  où  le  roi  a  mis 
le  duc  de  Beauvilliers ,  (ils  de  mon  intime  ami 
et  lui-même  mon  ami  particulier.  Je  n'ai  pas 
cru  que  cet  homme- là  fût  dans  les  premières 
places  de  l'Etat  sans  me  servir  de  quelque 
chose  * .  Avec  de  la  patience  et  de  la  santé,  je 
verrai  la  6n  de  mes  maux ,  et  personne  n'a  plus 
que  moi  de  Tune  et  de  l'autre. 

La  préférence  de  M.  d'Antin  à  mon  fils  * 
chez  M.  le  Dauphin  ne  me  fait  point  de  peine; 
en  l'état  où  sont  les  choses,  cela  doit  être  ainsi. 
Son  temps  viendra  ,  s'il  plaît  à  la  Providence. 
Comme  vous  dites,  Madame,  si  Ton  ne  la  re- 
gardoit  et  la  brièveté  de  la  vie,  les  malheu- 
reux seroient  sans  cesse  au  désespoir.  Votre 
triste  réflexion  ne  me  fait  point  de  peine.  Il  y 
a  longtemps  que  je  vois  mourir  le  monde  sans 
m 'attrister,  quand  ce  ne  sont  pas  mes  amis 

1.  On  trouve  de  plus,  dans  Tédition  des  lettres  de 
Bussy  de  1752,  ces  lignes  qui  ne  sont  pas  dans  le  manu- 
scrit autographe  : 

a  Sans  me  servir  de  quelque  chose  moi  et  les  miens. 
Il  est  trop  parfait  pour  ne  pas  remplir  les  devoirs  de 
Pamitié,  aussi  exactement  qu'il  fait  ceux  d'honnête 
homme  et  de  bon  chrétien.  » 

2.  Amé-Nicolas  de  I^ahutin,  dit  le  marquis  de  Buu)\ 
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qui  meurent;  cela  même  ne  me  fait  pas  peur. 
Je  vis  plus  régulièrement  que  je  n  ai  jamais 
fait  :  ainsi  le  pis  qui  me  puisse  arriver  ne  me 
donne  point  d'alarmes.  Je  vous  conseille  d*en 
user  ainsi,  ma  chère  cousine  ;  votre  vertu  vous 
est  une  raison  de   bien  moins  ci*aindre  que 


969.    DE    M.    DE    CORBINELLl 

AU    PRESIDENT    DR    MOULCEAU. 

Du  îiO  février  4  686. 

E  n'ai  jamais  oublié,  Monsieur,  votre 
I  mérite  distingué;  ce  mérite  qui  m'a 
^  fait  dire  avec  autorité  que  vous  étiez 

le  plus  illustre  de  tous  les  scélérats 
et  le  plus  scélérat  des  hommes  les  plus  illus- 
tres du  siècle.  Le  vulgaire  ne  comprendra  rien 
à  ce  jargon  ;  mais  c'est  assez  pour  vous  faire 
ressouvenir  que  je  ne  vous  ai  pas  oublié,  ou, 
pour  mieux  dire ,  que  votre  mérite  n'a  pu  l'être 
d'un  homme  qui  l'a  connu  à  fond .  De  vous  dire 
pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  écrit  de  temps  en 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  ;  «  Quinze  jours  après,  que  j'eus  reçu  cette  lettre 
(du  15  décembre),  j'y  fis  cette  réponse.  » 
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temps,  ce  seroit  vous  fatiguer  inutilement; 
mais  si  quelque  chose  peut  réparer  le  tort  que 
je  me  suis  fait  par  là ,  c'est  de  vous  assurer 
que  j'ai  tâché  de  ne  pas  me  rendre  indigne  de 
vos  bonnes  grâces  par  mes  études,  et  entre 
autres  d'avoir  coupé  Cicéron  tout  entier  en 
fragments  à  peu  près  grands  comme  les  maxi- 
mes de  M.  de  La  Rochefoucauld,  et  d'avoir 
placé  à  côté,  des  maximes  en  françois  de  mon 
style  concis,  sans  aflTecter  de  traduire  le  latin. 
J'ai  fait,  comme  vous  savez ,  la  même  chose  de 
tous  les  historiens  latins  *  ;  il  me  semble  que 
tout  cela  peut  me  servir  à  vous  faire  ma  cour, 
et  vous  faire  voir  que  si  je  vais  jamais  à  Mont- 
pellier,  je  ne  serai  pas  moins  digne  de  l'hon- 
neur de  votre  estime  que  je  Tétois.  Je  voudrois 
bien  vous  entretenir  des  sujets  qui  remplissent 
les  conversations  à  présent;  mais  que  sais-je 
si  vous  aimez  assez  le  monde  pour  le  revoir 
dans  des  lettres?  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
est  que  vous  ne  le  reconnoîtriez  pas ,  et  que  la 
France  de  ce  côté-ci  est  plus  différente  de  ce 
qu'elle  étoit  de  votre  temps ,  qu'elle  ne  l'est  de 
la  nation  espagnole  ou  allemande. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Courson  que 

i ,  Le  premier  yolume  de  ce  travail  a  été  publié  par 
le  P.  Bouhours,  sous  ce  titre  :  Les  anciens  historiens  ré- 
duits en  maximes,  1694,  in- 12.  Il  rMiferme  les  pensées 
de  Tite  Livc,  etc. 
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3^ai  bien  de  rimpatience  de  le  revoir  logé  en 
notre  quartier,  et  d'assurer  le  scvUrat  (M.  de 
Moulceau),  que  je  me  fais  un  grand  honneur  de 
Thonorer  et  d'être  dans  son  souvenir,  et  enfin 
([u'il  est  autant  dans  le  mien  que  si  je  lui  avois 
écrit  tous  les  ordinaires  ou  que  j'eusse  reçu  de 
ses  lettres.  A  propos,  n'oubliez  pas  de  lui  dire 
que  je  passe  ma  vie  à  admirer  celles  de  Cicé- 
ron,  tant  les  familières  que  celles  à  Atticus. 
Je  me  promets  d'attirer  dans  le  même  goût 
madame  de  Sévigné,  et  de  lui  faire  porter 
quelque  envie  (j'entends  à  Gicéron  )  de  la  con- 
formité que  ce  grand  orateur  peui  avoir  avec 
elle  sur  le  genre  épistolaire. 


970. DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY, 

A  Paris,  ce  25jtévricr  4686, 

'L  faut  que  je  vous  fasse  une  petite 
amitié,  mon  cher  cousin ,  que  je  n'i- 
I  rai  pas  chercher  bien  loin ,  en  ayant 
la  source  dans  mon  sang.  Après  cet 
avant-propos ,  je  vous  dii*ai ,  sur  la  conversa- 
tion que  j'ai  eue  avec  le  P.  Rapin,  touchant 
vos  affaires  de  la  cour ,  qu'il  me  semble 
que  M.  votre  fils  doit  tâcher  de  faire,  par 
ses  sollicitations,   ce  que  vous  demandez  au 


\ 
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P.  Rapin ,  que  ce  dernier  feroît  auprès  du 
P.  de  La  Chaise  fort  lentement  et  peut-être 
fort  inutilement.  II  faut  que  M.  votre  fils  fasse 
des  amis;  quil  soit  honnête,  poli,  obligeant 
et  civil  sans  bassesse,  mais  avec  l'air  d'un 
homme  malheureux ,  qui  a  besoin  du  secours 
des  amis  et  des  ennemis  même  de  son  père.  II 
y  a  une  certaine  conduite  en  l'état  où  il  est, 
qui  seroit  admirable;  mais  qu'on  ne  sauroit 
inspirer.^II  est  trop  rude,  trop  violent  et  trop 
avantageux  en  paroles.  Cela  m'est  venu  de  tra- 
verse :  je  vous  le  dis  avec  amitié.  Si  j'étois  de 
ce  pays-là  (  la  cour  ) ,  je  serois  sa  gouvernante, 
mais  j'y  ai  renoncé  de  bon  cœur.  Peut-être 
qu'il  est  fort  bien,  car  il  faut  toujours  douter 
de  ce  qu'on  ne  sait  point  par  soi-même.  Ce 
que  je  sais,  mon  cher  cousin,  c'est  l'intérêt 
que  je  prends  à  vous  et  à  vos  chers  enfants.  Je 
mets  ma  nièce  de  Coligny  à  la  tête  ,  et  je  l'em- 
brasse tendrement  et  rabutinement.  Ma  fille 
vous  fait  mille  compliments  à  tous  deux  * . 

1 .  Cette  lettre  est  effacée  dans  le  manuscrit  autogra- 
phe communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En 
tête  on  lit  :  «  Deux  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre 
(du  2  janvier),  je  reçus  celle  de  madame  de  Sévigné.  » 
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971.  DU    COMTE    DK    BUSSY    A  MADAMK    DE    SÉVIGNÉ. 

A  Autan,  ce  6  mars  4  686. 

E  ne  doute  pas,  Madame,  que  vous 
n'ayez  parlé  au  bon  P.  Rapin  mieux 
que  je  n'aurois  fait  moi-même;  car, 
quoiqu'il  soit  mon  bon  ami,  je  suis 
assuré  que  ce  que  vous  lui  avez  dit  Ta  encore 
animé  davantage  à  s'employer  pour  moi  auprès 
du  P.  La  Chaise.  Cependant,  si  Dieu  n'y  met 
la  main,  tout  cela  sera  inutile.  Quand  je  dis  si 
Dieu  n'y  met  la  main,  je  ne  veux  pas  dire  seu- 
lement s'il  laisse  agir  les  causes  secondes,  j'en- 
tends que  s'il  ne  touche  le  cœur  du  roi,  l'ami- 
tié du  surintendant*,  l'amitié  et  l'alliance  du 
chancelier,  tout  cela  sera  infructueux.  Je  sais 
bien  qu'il  ne  faut  pas  attendre  les  bras  croisés 
les  secours  de  la  Providence;  aussi  m'aidé-je 
autant  qu'on  le  peut  faire,  et  mon  fils  emploie 
mes  placets,  mes  lettres  et  ses  sollicitations 
pour  des  demandes  légitimes.  De  vous  dire 
maintenant  si  l'ambassadeur  ne  gâte  point  par 

1 .  Claude  Le  Pelletier,  qui  succéda  à  Colbert  dans  la 

place  de  contrôleur  des  finances.  Despréaux  étant  venu  le 

•  complimenter ,  lui  dit  :   «   Monseigneur,  je  n'envie  de 

votre   nouvelle  dignité  que  l'occasion  que  vous   allez 

avoir  de  faire  plaisir  à  bien  des  gens.  » 
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ses  manières  la  justice  de  mes  demandes,  je 
n  en  voudrois  pas  jurer,  car  je  sais  qu'il  est 
rude,  hautain  où  il  n'est  pas  question  de 
Tétre ,  enfin  pétri  de  la  férocité  de  Rouville 
et  de  la  chaleur  de  Rabutin.  De  remède  à 
cela,  je  n'en  sache  point  qu  une  grande  ad- 
versité, un  grand  âge,  ou  la  mort,  car  les  avis 
ne  font  rien  contre  Timpétuosité  du  tempéra- 
ment. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  cou- 
sine, de  la  paît  que  vous  prenez  à  ma  famille, 
et  surtout  de  votre  tendresse  pour  la  pauvre 
Coligny;  elle  sent  cela  conmie  elle  le  doit,  et 
tous  deux  nous  vous  aimons,  vous  et  madame 
de  Grignan,  plus  que  tous  nos  parents  en- 
semble * . 

1.  Coliadonnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  £n  tète 
on  lit  :  <K  Dix  jours  après  que  j*eus  reçu  cette  lettre  (du 
25  février),  j'y  fis  cette  réponse.  » 
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972.  DE   MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GBIGNAN*. 

A  Paris,  4*  avril  ^686. 

r  E  ne  réponds  rien  à  ces  comptes,  à 
\  ces  calculs  que  vous  avez  faits,  à  ces 
I  avances  horribles,  à  cette  dépense 
sans  mesure  ;  cent  vingt  mille  livres  ! 
II  n'y  a  plus  de  bornes.  Deux  dissipateurs  en- 
semble, Tun  voulant  tout,  l'autre  l'approuvant  ; 
c'est  pour  abîmer  le  monde.  Et  n'étoit-ce  pas 
le  monde  que  la  puissance  et  la  grandeur  de 
votre  maison  ? 

Je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  dire  ce 
que  je  pense  :  mon  cœur  est  trop  plein.  Mais 
qu'allez-vous  faire  ?  Je  ne  comprends  pas  du 
tout.  Sur  quoi  vivre?  Sur  quoi  fonder  le  pré- 
sent et  l'avenir?  Que  fait-on,  lorsqu'on  est  à 
un  certain  point  ? 

Nous  comptions,  l'autre  jour,  vos  revenus  : 
ils  sont  grands.  Il  falloit  vivre  de  la  charge  et 
laisser  vos  terres  pour  payer  les  arrérages;  j'ai 
cru  que  cela  étoit  ainsi.  Ce  temps  est  bien 
changé,  quoique  vous  ayez  reçu  bien  des  pe- 

1.  D'après  Tédition  de  M.  Louis  Du  Bois,  p.  97.  {Ma- 
dame de  Sévigné  et  sa  correspondance,  Paris,  Techener, 
in-8,  1838.) 
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tites  sommes  qui  devroient  vous  avoir  soute- 
nus, sans  compter  Avignon.  U  est  aisé  de  voir 
que  la  dissipation  vous  a  perdus  du  côté  de  la 
Provence.  Enfin,  cela  fait  mourir,  d^autant  plus 
qu'il  n'y  a  pas  de  remède.  Dieu  sait  comme 
vous  ont  abîmés  les  dépenses  de  Grignan; 
et  ces  compagnies  sans  compte  et  sans  nom- 
bre, qui  se  faisoient  un  air  d'y  aller  de  toutes 
les  provinces;  et  tous  les  enfants  de  la  mai- 
son, à  la  table  jusqu'au  menton,  et  tous  leurs 
gens  et  leurs  équipages  :  Dieu  sait  combioi 
ils  ont  contribué  à  cette  consomption  de  toutes 
choses  ! 

Enfin,  quand  on  vous  aime,  on  ne  peut  avoir 
le  cœur  content.  Je  ne  sais  comme  sont  &ites 
les  autres  sortes  d'amitiés  que  l'on  a  pour  vous. 
On  vous  étouffe,  on  vous  opprime  et  l'on  crie 
à  la  dépense  ;  et  c'est  ceux  qui  la  font  ! 

Mais  toumez-ifous,  de  grâce  1  et  Ton  vous  répond^a^ 
1 .  La  Fontaine,  Fables,  livre  V,  p.  5. 
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973.     —    DE    MADAME  DE  SBV1G^É 
AU    PRisiDENT    DE    MOULCEAU. 

A  Pari: ,  ce  3  a\rii  4686. 

L  y  a  dix  jours,  Monsieur,  que  ma 
belle  et  triomphante  santé  est  atta- 
I  quée  :  un  peu  de  colique  composée  de 
bile,  de  néphrétique,  de  misères  hu- 
maines; enfin  des  attaques,  quoique  légères, 
qui  font  penser  que  Ton  est  mortelle  :  c'est  ce 
qui  m'a  occupée  assez  sérieusement  pour  me 
faire  une  violente  distraction,  et  m' empêcher 
de  vous  répondre.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire 
pour  vous  donner  une  grande  opinion  de  cette 
incommodité,  car  la  pensée  de  vous  répondre 
étoit  assez  forte  pour  ne  pouvoir  être  surmon- 
tée que  par  quelque  chose  de  considérable. 
Par  bonheur,  M.  de  Vardes  m'a  rendu  notre 
ami  (Corbinelli)  dans  ce  même  temps  ;  de  sorte 
que  sa  philosophie,  déjà  toute  préparée  pour 
les  douleurs  de  M.  de  Vardes,  n'a  pas  fait  le 
moindre  effort  pour  me  persuader  que  les 
miennes  n'étoient  pas  dignes  d'occuper  mon 
âme;  et,  en  effet,  en  peu  de  jours,  je  me 
trouve  en  état  de  prêcher  les  autres,  et  je  re- 
prends doucement  le  fil  de  mon  carême,  in- 
terrompu seulement  par  quelques  bouillons, 
viii  12 
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Je  n'ai  point  douté,  Monsieur,  que  votre 
présence  et  votre  conversation  ne  vous  ren- 
dissent de  bien  meilleurs  offices,  auprès  de 
M.  de  La  Trousse,  que  tout  ce  que  je  pourrois 
écrire.  Pour  le  P.  Bourdaloue,  ce  seroit  mau- 
vais signe  pour  Montpellier  s'il  n'y  étoit  pas 
admiré,  après  l'avoir  été  à  la  coui'  et  à  Paris 
d'une  manière  si  sincère  et  si  vraie.  Je  com- 
prends que  ces  endroits  cousus  par  le  sujet  des 
nouveaux  frères  à  la  beauté  ordinaire  de  ses 
sermons,  font  une  augmentation  considérable. 
C'est  par  ces  sortes  d'endroits,  tout  pleiiis  de 
zèle  et  d'éloquence,  qu'il  enlève  et  qu'il  trans- 
pgrte:  il  m'a  souvent  ôté  la  respiration,  par 
l'extrême  attention  avec,  laquelle  on  est  pendu 
à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses  discours,  et  je 
ne  respirois  que  quand  il  lui  plaisoit  de  les 
finii',  pour  en  recommencer  un  autre,  de  la 
même  beauté.  Enfin,  Monsieur,  je  suis  assurée 
que  vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  et.qup  yous 
êtes  aussi  charmé  de  l'esprit,  de  la. bonté,  de 
l'agrément  et  de  la  facilité  du  P.  3ourdaloue, 
dans  la  vie  civile  et  commune,  que  ç}iarnié  et 
enchanté  de  ses  sermons. .  Je  crois  que  vous 
saurez  bien  vous  démêler  de  l'embarras  de 
celte  grande  fête,  qui  pourroit  causer  tant  de 
sacrilèges,  si,  par  une  adresse  et  une  habileté 
chrétienne  et  politique,  vous  ne  preniez  d'autres 
chemins  que  ceux  de  la  violence.  M.  l'abbé  de 
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Quincy,  nommé  à  Févêché  de  Poitiers,  n  apas 
cru  sa  poilrme  assez  bonne  pour  s'acquitter  de 
ses  devoirs  de  la  manière  qu'il  le  voudroit,  et 
a  remis  cet  évêché  au  roi.  Cette  action  est  belle 
et  rare;  elle  a  été  fort  louée*.  Sa  Majesté  a 
mis  à  sa  place  M.  (l'évêque)  de  Trégûier,  de 
notre  basse  Bretagne,  député  ici  de  la  pro- 
vince, très-saint  prélat,  autrefois  le  P.  Feuil- 
lant de  rOi'atoire ,  qui  très-canoniquement 
s'est  consacré,  aux  dépens  de  sa  poitiine,  fort 
large,  à  toutes  les  fatigues  pastorales. 

M.  de  Haflay  et  M.  de  Besons  ont  rempli 
les  deux  places  vides  du  conseil,  et  M.  de  La 
Reynie  et  M.  dé  Bignon  *  sont  devenus  ordi- 
naires. Ceux  qui  pourroi'ent  en  avoir  du  cha- 
grin seront  consolés,  alors  qu'on  y  pensera  le 
moins,  par  la  mort  de  quelque  vieux  doyen. 

Vous  savez  qu'il  y  a  un  carrousel,  où  trente 
dames  et  trente  seigneurs  auront  le  plaisir  de 
divertir  la  cour  à  leurs  dépens*.  Le   pauvre 

1.  Voyez  le  Journal  de  DangeaUyVï  mars  1686,  édition 
Didot,  t.  I,  p.  315. 

2.  «  Les  sieurs  Bignon  et  de  La  Reynie,  conseillers 
d'État  de  semestre,  ont  été  faits  conseillers  d'État  ordi-^ 
naires,  et  les  sieurs  de  Besons  et  de  Harlay  ont  été  faits 
conseillers  d'État  de  semestre.  »  [Gazette.) 

3.  «  Le  28  et  le  29  mai,  le  carrousel  à^ Alexandre  et 
de  TaUstris  se  fit  dans  la  cour  de  la  grande  écurie.  11  y 
avoit  deux  quadrilles,  composées  chacune  de  quinze  che- 
valiers et  de  quinze  dames,  tous  superbement  vêtus  et 
couverts  de  pierreries.  Monseigneur   le  Dauphin  étoit 
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Polignac,  prêta  épouser  mademoiselle  de  Ram- 
bures,  a  trouvé,  sur  la  proposition  d'être  me- 
nin,  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  encore  pardonné 
à  madame  sa  mère  * ,  et  le  mariage  a  été  rompu 
d'une  manière  désagréable.  Mademoiselle  de 
Rambures  en  a  paru  affligée;  il  faut  espérer 
qu'il  sera  plus  heureux  à  la  troisième  *.  M.  Dan- 
geau  jouit,  à  longs  traits,  du  plaisir  d'avoir 
épousé  la  plus  belle,  la  plus  jolie,  la  plus  jeune, 
la  plus  délicate  et  la  plus  nymphe  de  la  cour*. 

chef  de  la  première,  et  le  duc  de  Bourbon  ctoit  à  la  tête 
de  Tautre.  La  duchesse  de  Bourbon  étoit  à  la  tête  de 
la  première  quadrille  des  dames,  et  mademoiselle  de 
Bourbon  à  la  tête  de  la  seconde.  Les  quadrilles  sorti- 
rent du  château  en  très»-bel  ordre,  précédées  par  les 
trompettes,  les  tambours  et  les  hautbois,  et,  ayant  fait 
le  tour  du  camp,  défilèrent  devant  le  roi.  Madame  la 
Dauphine,  Monsieur  et  Madame.  Le  premier  jour,  on 
courut  les  têtes  avec  la  lance,  le  dard  et  Tépée  ;  et  le 
prix  fut  longtemps  disputé  et  remis  par  Sa  Majesté  au 
lendemain.  Ce  jour-là,  il  y  eut  encore  plusieurs  courses 
de  têtes ,  et  le  comte  de  Brionne  remporta  le  prix.  En- 
suite, il  y  eut  aussi  plusieurs  courses  de  bagues,  et  le 
prix  ayant  été  longtemps  disputé,  fut  emporté  par  le 
marquis  de  La  Châtre.  »  (Gazette,) 

1.  La  vicomtesse  de  Polignac  avoit  été  compromise 
dans  l'affaire  des  poisons. 

2.  M.  de  Polignac  avoit  dû  épouser  d'abord  made- 
moiselle d*Alerac,  fille  de  M.  de  Grignan. 

3.  Sophie-Marie,  comtesse  de  Lowenstein ,  chanoi- 
nesse  de  Tom,  fille  d'honneur  de  Madame  la  Dauphine. 
c<  Kllc  étoit,  dit  l'abbé  de  Choisy,  belle  comme  les  anges, 
dans  une  jeunesse  riante,  une  taille  fine,  les  yeux  bril- 
lants, le  teint  admirable,  les  cheveux  du  plus  beau  blond 


V 
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O  trop  heureux  d'avoir  udc  si  belle  femme  !  11 
en  faut  croire  Molière.  L'endroit  le  plus  sen- 
sible étoit  de  jouir  du  nom  de  Basfière^  d'être 
cousin  de  Madame  la  Dauphine^  de  porter  tous 
les  deuils  de  F  Europe  par  parenté;  enfin,  rien 
ne  manquoit  à  la  suprême  beauté  de  cette  cir- 
constance. Mais  coname  on  ne  peut  pas  être 
entièrement  heureux  en  ce  monde,  Dieu  a 
permis  que  Madame  la  Dauphine,  ayant  su 
que  cette  jolie  personne  avoit  signé  partout 
Sophie  de  Baifière^  s'est  transportée  d'ijne  telle 
colère,  que  le  roi  fut  trois  fois  chez  elle  pour 
l'apaiser, -craignant  pour  sa  grossesse.  Enfin, 
tout  a  été  effacé,  rayé,  biffé,  M.  de  Stras- 
bourg ayant  demandé  pardon  et  avoué  que  sa 
nièce  est  d'une  branche  égarée  et  séparée  de- 
puis longtemps,  et  rabaissée  par  de  mauvaises 
alliances ,  qui  n'a  jamais  été  appelée  que 
Lowenstein  * . 

C'est  à  ce  prix  qu'on  a  fini  cette  brillante  et 
ridicule  scène,  et  en  promettant  qu'elle  ne  se- 
roit  point  Bavière^  ou  qu'autrement  ils  ne  se-^ 
roient  pas  cousins  :  or,  vous  m'avouerez  qu'à 
un  homme  gonflé  de  cette  vision  *,  c'est  une 

du  monde,  un  air  engageant,  modeste  et  spirituel  ;  elle 
avoit  eu  une  fort  bonne  conduite  dans  une  place  fort 
glissante....  o 

1.  Elle  étoit  parente  de  Madame  la  Dauphine,  mais 
seulement  du  côté  gauche, 

2.  «  Dangeau,  dit^Saint-Simon ,  se  crut  électeur  pa- 
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chose  plaisante  que  dès  le  premier  pas  re- 
tourner en  arrière.  Vous  pouvez  penser  comme 
les  courtisans  charitables  sont  touchés  de  cette 
aventure  ;  pour  moi,  j'avoue  que  tous  ces  maux, 
qui  viennent  par  la  vanité ,  me  font  un  malin 
plaisir.  Ne  me  citez  point,  et  croyez  que  je 
suis  toujours  une  des  personnes  du  monde  qui 
vous  estime  et  vous  connoît  le  plus  (c'est  la 
même  chose).  Dites-nous  quelquefois  de  vos 
nouvelles  ;  et  si  vous  voulez  assurer  le  P.  Boui- 
daloue  de  mes  sincères  respects  et  M.  de  La 
Trousse  de  ma  fidèle  amitié,  vous  ferez  plaisir 
à  votre  très-humble  sei*vante.  Je  voulois  que 
notre  ami  Gorbinelli  mît  là  un  mot  ;  mais  il 
m'est  glissé  des  mains,  je  ne  sais  où  le  re- 
prendre. 

latin.  C7étoît  le  meilleur  homme  du  monde ,  mais  à 
qui  la  tête  avoit  tourné  d'être  seigneur,  ce  qui  l'avoit 
chamarré  de  ridicules,  s  [OEuures  de  Saint-Simon ,  t.  IX, 
p.  14.)' 
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974.    DE    M.    DE   CORBIICKLLI    AU    COMTE    DE    BUSSY. 

A   Parisyce6  avril  4  686. 

I  OTRE  lettre,  Monsieur,  et  la  réponse 
'de  la  fausse  Créance*  nous  ont  fort 
[  réjouis,  madame  de  Sévigné  et  moi  ; 
elles  sont  fort  agréables.  Ce  qui  nous 
a  le  plus  surpris,  c'est  la  tranquillité  d'esprit 
d'où  sortent  ces  jolies  pensées  et  ces  amuse- 
ments, comme  vous  les  appelez.  Vous  avez 
raison  de  dire  que  c'est  par  là  que  vous  corri- 
gerez les  duretés  de  la  fortune.  D  faut  pourtant 
ajouter  que  le  tempérament  et  la  disposition 
de  Tesprit  y  contribuent  beaucoup  :  sans  cela, 
les  duretés  triompheroient  des  amusements.  Je 
ne  vous  plains  donc  guère  d'être  à  la  cam- 
pagne, puisque  vous  êtes  avec  vous,  qui  êtes  la 
meilleure  compagnie  que  vous  puissiez  avoir, 
et  que  vous  n'êtes  point  dans  l'agitation  où  je 
vois  tous  les  courtisans. 


1 .  Nous  avons  vu  ces  lettres,  et  comme  elles  ne  tien- 
nent à  la  correspondance  de  madame  de  Sévigné  que 
par  ces  simples  mots  de  Corbinelli,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  les  reproduire  ;  elles  n'ont  rien  de  remar- 
quable, d'ailleurs,  qu'une  extrême  indécence.  Corbinelli 
flatte   donc   ici    son   ami,  et  madame  de  Sévigné  son 
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Le  p.  Rapin  nous  dit  hier  que  le  P.  La 
Chaise  étoit  bien  disposé  pour  faire  avoir  une 
abbaye  de  trois  ou  quatre  mille  livres  de  rentes 
à  M.  votre  fils. 

DE    MADAME    DE    SÉYIGN1&    AU    MÊME. 

Un  peu  de  rhumatisme,  un  peu  de  vapeurs 
de  carême  m'ont  empêchée  de  vous  dire  plus 
tôt,  mon  cher  cousin,  la  vraie  joie  que  mt 
donnée  celle  qui  m'a  paru  dans  votre  esprit,  en 
voyant  les  jolies  bagatelles  qui  vous  ont  di- 
verti à  Autun.  J'y  ai  retrouvé  des  traits  de  cette 
aimable  humeur  qui  vous  rendoit  si  charmant, 
si  délicieux  et  si  distingué  des  autres.  Madame 
de  Coligny  m'a  donné  le  même  plaisir.  L'un  et 
l'autre  avez  été  si  longtemps  accablés  sous  les 
horreurs  de  la  cruelle  chicane,  que  je  craignois 
que  ce  beau  sang  ne  fût  changé;  mais  j'y  re- 
trouve, Dieu  merci  !  le  même  feu,  dont  je  vou- 
drois  bien  avoir  la  moindre  partie.  Conservez- 
le,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce,  et  nous 
en  faites  part  de  temps  en  temps  * . 

i .  Collatîonnée  sur  le  manuscrit  autographe  commn- 
nique  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
«c  Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
15  mars),  je  reçus  cette  réponse  de  Corbiuelli.  9 
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975.    DU   COMTE    DE   BUSSY    A   M.    DE   CORBINELLI. 

A  Chasen,  ce  26  ayril  4686. 

ouR  répondre  à  votre  lettre  du  6  avril, 
I  Monsieur,  par  laquelle  vous  me  man- 
dez que  la  lettre  et  la  réponse  de  la 
'  fausse  Créance  vous  ont  fort  divertis, 
madame  de  Sévigné  et  vous,  je  vous  dirai  que 
quand  je  vous  ai  mandé  que  nous  corrigions 
par  ces  amusements  les  duretés  de  la  fortune, 
je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cela  vînt  seulement 
de  notre  philosophie.  Je  suis  d'accord  avec 
vous  que  sans  le  bon  tempérament,  la  mauvaise 
fortune  nous  empécheroit  bien  de  nous  diver- 
tir; mais  Gaudeant  bene  nati^.  S'il  n'y  avoit 
beaucoup  de  naturel  en  notre  fait,  nous  ne 
vous  aurions  pas  plu  par  nos  badineries,  et 
même  nous  ne  les  aurions  pas  faites.  Ce  n'est 
pas  que  nous  les  trouvassions  excusables,  si 
nous  étions  encore  dans  les  angoisses  où  nous 
avons  été;  mais  ayant  mis  tout  l'ordre  que 
nous  pouvions  mettre  dans  nos  affaires,  ma 
fille  et  moi ,  le  temps  même  les  ayant  bien 

\ .  Que  ceux  qui  sont  heureusement  nés  se  réjouissent. 
—  Beaumarchais  a  transformé  ce  dicton  en  gaudeant  bene 
nanti  :  que  ceux  qui  sont^bien  nantis  se  réjouissent. 
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adoucies,  nous  sentons  comme  un  bonheur 
l'état  d'être  moins  malheureux  ;  et  nous  ser- 
vant toujours  de  notre  jugement  et  de  l'appli- 
cation à  la  conduite  de  nos  aiFaires,  nous  nous 
sei*vons  quelquefois  de  notre  esprit  pour  nous 
réjouir  et  pour  réjouir  nos  bons  amis,  comme 
vous.  La  plupart  des  envieux  et  de  ceux  que  le 
malheur  a  abattus  condamneroient  ces  amuse- 
ments, disant  qu'on  est  ridicule  de  rire  et  de 
faire  des  vers  quand  on  est  dans  l'adversité  : 
dans  le  fort  de  l'adversité,  j'en  demeure  d'ac- 
cord ;  dans  une  adversité  adoucie,  je  le  nie.  Je 
crois  la  plupart  des  courtisans  plus  agités  que 
nous;  aussi  ne  font-ils  guère  de  vers. 

Je  ne  doute  pas  que  le  P.  La  Chaise  ne  fasse 
avoir  bientôt  une  abbaye  à  mon  fils.  Cela  est 
juste  ;  il  a  du  crédit,  et  je  suis  persuadé  qu'il  a 
de  la  bonne  volonté  pour  nous.  Au  reste,  nous 
ne  sommes  pas  les  seuls  en  Bourgogne  qui  ayons 
de  l'esprit.  Un  fort  honnête  garçon  de  Dijon, 
appelé  Gramont  *  ,  de  mes  amis  de  longue 
main,  à  qui  j'envoy ois  tous  nos  facturriy  ayant 
su  que  ma  fille  s'étoit  donné  du  repos,  malgré 
l'injustice  du  parlement,  me  vient  d'écrire  une 
lettre  en  vers  que  j'ai  trouvée  digne  de  vous*. 

1.  Il  étoit  sans  doute  de  la  famille  de  Gramont  de 
Franche-Comté, 

2.  Bussy  et  sa  fille,  par  Tintérét  qu'ils  y  prenoient, 
pou  voient  seuls  trouver  ces  vers  dignes  de  madame  de 
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A    MADAME    DE    SEVIGNE. 


Ma  fille  de  Montataire  me  vient  d'apprendre 
votre  rhumatisme,  Madame,  et  que  s  étant 
trouvée  chez  vous  le  jour  qnon  vous  alloit 
saigner,  elle  avoit  offert  son  bras  au  chirurgien 
pour  vous  épargner  la  peine  de  la  piqûre,  et  ne 
doutant  pas  que  la  décharge  du  sang  de  Rabu- 
tin  ne  vous  soulageât,  de  quelque  source  qu'il 
sortît  ',  mais  vous  crûtes  que  ce  seroit  violer  les 
droits  de  l'hospitalité,  et  vous  la  remerciâtes 
de  ses  offres.  Nous  sommes  ravis,  ma  fille  et 
moi,  de  vous  avoir  un  peu  divertie.  Je  mande  à 
notre  ami  que  la  tranquillité  où  nous  nous 
sommes  mis,  dans  une  fortune  qui  n'est  pas 
telle  que  nous  la  devrions  avoir,  nous  a  fait 
reprendre  notre  belle  humeur.  Je  suis  d'accord 
avec  lui  que  notre  tempérament  a  beaucoup  de 
part  au  parti  que  nous  avons  pris.  Nous  ren- 
dons aussi  grâce  à  Dieu  de  nous  avoir  donné 
l'esprit  d'être  contents  dans  un  moindre  mal, 
comme  la  plupart  des  autres  le  sont  dans  un 
bien.  Pour  vous,  ma  chère  cousine,  vous  n'avez 
que  faire  de  souhaiter  plus  de  feu  que  vous  en 
avez;  je  ne  vous  souhaite  que  plus  de  santé 
encore,  et  que  vous  nous  aimiez  toujours  *. 

Sévigné;   ils  sont  sans  aucune  valeur  littéraire,  et  ne 
méritent  pas  d*étre  reproduits. 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
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976.    —    DE   MADAME   DE    siviGNK 
AU    PRÉSIDENT    DE   MOULCBAU. 

A  Paris,  Inndi  20  avril  4686. 

\  ors  aimez  donc  mes  lettres  ?  J'en 
'suis  ravie,  Monsieur;  en  voici  une 
[  qui  en  vaut  cent.  Il  y  a  un  mois  que 
ma  triomphante  santé  est  un  peu 
attaquée  :  un  peu  de  colique,  un  peu  de  rhu- 
matisme ,  un  peu  de  chagrin  par  conséquent; 
tout  cela  me  pourroit  dispenser  de  vous  écrire; 
mais  j'aimerois  mieux  mourir  qu'une  autre  que 
moi  vous  eût  mandé  que  M.  le  prince  de  Conti*. 
est  enfin  revenu  à  la  cour;  il  est  ce  soir  à  Ver- 
sailles, et  le  roi,  comme  un  véritable  père, 
Ta  fait  revenir  auprès  de  lui ,  après  l'avoir  exilé 
quelque  temps  pour  lui  donner  le  loisir  de 
faire  des  réflexions.  Il  les  a  faites  sans  doute, 
et  la  cour  sera  bien  parée  et  bien  brillante  de 
son  retour.  Sa  Majesté  fait  des  chevaliers  à  la 


(ippartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  a  Trois  semaines  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (de 
Corbinelli),  j'y  fis  cette  réponse.  » 

i.  Le  prince  de  Conti  s'étoit  permis  de  critiquer 
très- hardiment  Louis  XIV  dans  des  lettres  que  Louvois 
intercepta.  Le  prince  de  Conti  expia  son  imprudence 
par  un  court  exil. 
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Pentecôte  ,  mais  ce  n'est  qu'une  promotion  de 
famille  :  M.  de  Chartres,  M.  le  duc  de  Bour- 
bon, M.  le  prince  de  Conti,  M.  Du  Maine, 
sans  plus  :  tous  les  autres  prétendants  pren- 
dront patience ,  s'il  leur  plaît  :  ce  n'est  pas 
sans  chagrin  qu'ils  verront  leurs  espérances 
reculées.  M.  le  duc  de  La  Vieuville  est  gou- 
verneur de  M.  le  duc  de  Chartres. 

Madame  de  Polignao ,  qui  n'est  point  made- 
moiselle d'Alerac ,  vint  voir  hier  madame  de 
Grignan.  Elle  éloit  brillante,  vive,  tout  entêtée 
de  la  grandeur  de  la  maison  de  Polignac ,  en 
aimant  le  nom  et  les  personnes ,  se  chargeant 
de  la  fortune  des  deux  frères,  et  ayant  soutenu 
fort  généreusement  et  avec  courage  la  pre- 
mière improbation  du  roi,  et  elle  a  pris  son 
temps  ;  elle  a  mis  de  bons  ouvriers  en  cam- 
pagne; et  enfin,  au  lieu  de  les  abandonner, 
comme  les  femmes  du  commun ,  elle  s'est  fait 
un  point  d'honneur  de  les  remettre  bien  à  la 
cour*.  Je  vous  réponds  qu'elle  rétablira  et 
ressuscitera  cette  maison  :  voilà  ce  que  la  Pro- 
vidence leur  gardoit ,  et  c'est  ce  qui  nous  em- 
pêchoit  de  pouvoir  lire  distinctement  ce  qu'elle 
avoit  écrit  pour  mademoiselle  d'Alemc. 

1.  Toutes  ces  négociations  furent  inutiles.  Le  roi 
avoil  dit  à  mademoiselle  de  Rambures  qu'en  épousant 
M.  de  Polignac,  elle  ne  devoit  point  espérer  de  vivre  à 
la  cour,  et  il  tint  sa  parole. 

viii  13 


218  LETTBS8    '. 

Adieu,  Monsieur;  aimez-moi,  vous  le  devez. 
J'aime  votre  esprit,  votre  mérite,  votre  sagesse, 
votre  folie ,  votre  vertu ,  votre  humeur,  votre 
bonté,  enfin  tout  ce  qui  est  en  vous,  et  vous 
souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  et  à  cette 
joHe  couvée  qui  est  sous  votre  aile,  et  qui  vous 
doit  donner  tant  de  plaisir  et  de  consola- 
tion. Tout  ce  qui  est  ici  vous  salue,  et  notre 
ami  ne  sait  rien  de  cette  lettre  précipitée.  Je 
parlei^ai  bien  de  vous  avec  Bourdaloue.  Ma- 
dame Dangeau,  ci-devant  Bavière,  est  toute 
sage,  tout  aimable,  et  rend  son  mari  heureux; 
il  n'auroit  tenu  qu'à  elle  de  le  rendre  bien  ri- 
dicule. 


977.    DE    MADAME    DK    SÉYIGNÊ 

AU    PRÉSIDENT   DE    MOULGEAU. 

A  Paris,  mercredi  \^^  mai  4686. 

(E  vous  écrivis  avant-hier,  avec  une 
\  extrême  joie ,  croyant  que  ce  qui 
^étoit  répandu  par  tout  Paris  du  re- 
^  tour  du  prince  de  Conti  à  Versailles, 
fût  une  vérité;  mais  j'ai  su  que  j'ai  mandé  une 
fausseté,  qui  est  la  chose  du  monde  que  je  hais 
le  plus.  Ce  prince  est  simplement  nommé  pour 
être  chevalier,   à  la  Pentecôte,  avec  les  trois 
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autres,  et  ne  reviendra  qu'en  ce  temps,  et 
Dieu  veuille  qu'il  y  demeure  ce  jour-là.  Voilà 
qui  est  bien  triste,  Monsieur,  de  vous  repren- 
dre une  si  jolie  nouvelle;  mais  je  n'ai  pas  été 
seule  trompée  : 

Tantœne  animis  cœlestihus  irm^?  (Virgile.) 

En  récompense ,  vops  saurez  que  mademoi^ 
selle  de  Grignan  prend  vendredi  le  gi*and  habit 
des  Grandes  Carmélites  :  je  ne  reprendrai  point 
cette  vérité. 

Mademoiselle  d'Alerac  se  fatigue  et  se  ruine 
pour  le  carrousel  :.  admirez  les  différentes  oc- 
cupations des  deux  sœurs.  Je  suis  aise  que  vous 
soyez  content  de  M.  de  La  Trousse,  Monsieur  ; 
cette  gueule  enfarinée  ',  qui  m'a  obligée  de  vous 
dire  de  si  bon  cœur  une  fausseté ,  ne  m'empê- 
chera pas  de  vous  en  mander  peut-être  encore, 
car  je  suis  toujours  la  dupe  des  circonstances, 
et  cette  nouvelle  en  étoit  toute  pleine. 

\ .  Peul-il  entrer  tant  de  colère  dans  les  esprits  cé- 
lestes ? 

2.  Cette  gueule  enfarinée^  c'est-à-dire  celte  ardeur, 
Cette  avidité  de  savoir,  d'apprendre  des  nouvelles  et  de 
les  faire  connoître  aux  autres.  Enfariné  veut  dire  une 
personne  alléchée;  avoir  la  gueule  enfarinée,  c'est  avoir 
goûté  une  chose  et  en  être  avide. 
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978.    —    DU     COMTE    DE   BUSSY    A    M.    DE    CORBIMKLU. 
A  ChaseOf  oe  8  mai  •!  686. 

E  ne  sais ,  Monsieur,  si  vous  savez 
I  r histoire  de  Tabbé  Furetière,  acadé- 
I  micien ,  qu'une  douzaine  de  ses  con- 
frères ,  qu'il  appelle  jetonniers ,  à 
cause  (le  leur  assiduité  à  rAcadémie ,  destitua 
pour  un  prétendu  vol  de  leur  Dictionnaire. 
LVbbé  en  demanda  justice  au  roi,  qui  le  ren- 
voya au  parlement .  On  m'a  envoyé  deux  factunis 
qu'il  a  faits  contre  ses  parties,  qui,  voulant 
toujours  demeurer  ses  juges,  ne  se  sont  point 
encore  défendues  * .  Je  suis  fâché  de  son  aven- 
ture, car  il  a  de  l'esprit;  mais  je  suis  fâché 
aussi  de  l'emportement  qu'il  a  dans  son  der- 
nier factum  contre  notre  ami  Benserade  et 
contre  La  Fontaine;  et  c'est  pour  le  redresser 
là-dessus  que  je  lui  écris  la  lettre  dont  je  vous 


1.  Furetière  est  auteur  d'un  dictionnaire  très-estimé 
de  la  langue  françcise,  et  cVst  à  Toccasion  de  la  publi- 
cation de  ce  dictionnaire  que  ses  confrères  de  l'Acadé- 
mie lui  cherchèrent  querelle  et  l'exclurent  de  leur  sein. 
Les  factunis  de  Furetière,  très-amers  et  très-injurieux, 
mais  très-spirituels,  furent  beaucoup  lus  et  méritent  en- 
core de  Télre.  M.  Charles  Asselineau  vient  d'en  publier, 
tout  récemment,  une  nouvelle  et  très-bonne  édition. 
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envoie  la  copie.  J'ai  cru  devoir  cela  à  la  justice 
et  à  raiïiitié  ;  mandez-m'en  votre  sentiment  et 
celui  de  nos  amies. 

Ne  reviendrez  -  vous  plus  en  Bourgogne  , 
Monsieur  ?  Si  je  vous  tenois  ici  un  mois  de  cet 
été,  je  suis  assuré  que  vous  ne  regretteriez 
point  Paris ,  et  que  même  après  cela  vous  le 
trouveriez  meilleur  que  si  vous  n'en  étiez  point 
sorti.  Vous  connoissez  la  situation  de  Chaseu  ; 
madame  de  Sévigné  en  fut  charmée  :  je  Ta  vois 
embellie  depuis  que  vous  ny  avez  été,  et  j  y 
ai  encore  travaillé  depuis  qu'elle  y  fat.  Je  me 
trouve  'mieux  dans  mon  pays ,  où  je  suis  fort 
distingué,  que  d'être  confondu  à  Paris  et  abîmé 
à  Versailles*. 

'du  comte  de  bussy  a  l'abbé  de  furetiere. 

J'ai  lu  vos  deux  factums  ^  Monsieur,  et  j'ai 
compati  aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les 
faire.  J'ai  été  bien  fâché  de  voir  que  vos  con- 
frères se  soient  tellement  emportés  contre  vous, 
qu'ils  vous  aient  contraint  d'user  d'une  repré- 
saille  aussi  forte  que  celle  que  vous  leur  avez 
faite;  et  comme  dans  toutes  les  querelles  que 
j'ai  accommodées,  quand  j'étois  à  la  tète  de  la 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète  on  lit  : 
a  Treize  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
25  avril),  j'écrivis  celle-ci  à  Corbinelli.  » 


/- 
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cavalerie ,  j'ai  toujours  condamné  les  premiers 
offenseurs,  quoiqu'on  leur  eût  fait  quelquefois 
un  paroli*  d'injures,  parce  qu'on  ne  leur  auroit 
rien  fait  s'ils  n'avoient  pas  commencé ,  je  suis 
contre  ceux  qui  vous  ont  condamné  sans  vous 
entendre,  vous  qui  me  paroissez  avoir  assez  de 
mérite  pour  devoir  être  entendu ,  quand  vous 
leur  auriez  paru  encore  plus  coupable.  Cepen- 
dant, il  me  semble  aussi  que  vous  avez  trop 
confondu  ceux  que  vous  avez  regardés  comme 
vos  parties.  J'en  ai  trouvé  deux,  entre  autres, 
qui  peuvent  avoir  tort  à  votre  égard  (je  ne  sais 
ce  qu'ils  vous  ont  fait),  mais  qui  ne  me  parois- 
sent  pas  mériter  le  dénigrement  que  vous  en 
faites  :  c'est  M.  de  Benserade  et  M.  de  La  Fon- 
taine. 

Lé  premier  est  un  homme  de  naissance, 
dont  les  chansonnettes,  les  madrigaux  et  les 
vers  de  ballets,  d'un  tour  fin  et  délicat,  et 
seulement  entendu  par  les  honnêtes  gens ,  ont 
diverti  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  grand 
roi  du  monde.  Ne  dites  donc  plus,  s'il  vous 
plaît,  que  M.  de  Benserade  s'étoit  acquis  quel- 
que réputation  pendant  le  règne  du  mauvais 
goût  :  car,  outre  que  cette  proposition  est 
fausse,  elle  seroit  encore  criminelle.  Pour  les 


i .   Quoiqu'on  eût  renchéri  sur   leurs  injures.  Voyet,  la 
note  tome  IV. 
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proverbes  et  les  équivoques  que  vous  lui  repro- 
chez, il  n'en  a  jamais  dit  que  pour  s'en  mo- 
quer. Enfin,  c'est  un  génie  singulier,  qui  a 
plus  employé  d'esprit  dans  les  badineries  qu'il 
a  faites,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  poëmes  les  plus 
achevés. 

Pour  M.  de  La  Fontaine ,  c'est  le  plus 
agréable  faiseur  de  contes  qu'il  y  ait  jamais  eu 
en  France.  Il  est  vrai  qu'il  en  a  fait  quelques- 
uns  où  il  y  a  des  endroits  un  peu  trop  gaillards  ; 
et  quelque  admirable  em^eloppeur  qu'il  soit, 
j'avoue  que  ces  endroits-là  sont  trop  marqués; 
mais  quand  il  voudra  les  rendre  moins  intelli- 
gibles, tout  y  sera  achevé.  La  plupart  de  ces 
prologues,  qui  sont  des  ouvrages  de  son  cru, 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  et  pour  cela, 
aussi  bien  que  pour  ses  fables  et  pour  ses 
contes,  les  siècles  suivants  le  regarderont  comme 
un  original,  qui,  à  la  naïveté  de  Marot,  a  joint 
mille  fois  plus  de  politesse. 

Je  connois  extrêmement  M.  de  Benserade, 
je  l'ai  vu  toute  ma  vie  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais 
vu  M.  de  La  Fontaine  et  je  ne  le  connois  que 
par  ses  ouvrages;  mais  je  les  estime  tous  deux 
infiniment  dans  leurs  manières  diflférentes  ;  et 
cela  m'oblige.  Monsieur,  de  vous  dire  bonne- 
ment ce  que  je  pense  en  cette  rencontre,  qui 
est  que  ces  deux  hommes  sont  si  connus  et  si 
établis  pour  gens  d'un  génie  et  d'un  mérite 
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extraordinaires,  que  vous  ne  sauriez  les  vouloir 
mépriser  sans  vous  faire  tort  et  sans  rendi*e 
suspectes  les  vérités  que  vous  pourriez  dire 
contre  les  autres.  Encore  une  fois,  Monsieur, 
je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais  vu  M.  de  La  • 
Fontaine,  et  que  c'est  la  justice  seule  et  votre 
intérêt  qui  me  font  vous  parler  ainsi.  Tai 
trouvé  d'ailleurs  tant  de  raison  dans  votre  dé- 
fense, que  j'ai  augmenté  l'estime  que  j'avois 
déjà  pour  vous.  Et  ne  pensez  pas  que  les  re- 
montrances que  je  viens  de  vous  faire  me 
fassent  prendre  leur  parti  et  les  vouloir  excuser 
s'ils  ont  tort  à  votre  égard.  Je  dirai,  cpiand 
j'en  serai  persuadé,  que  ce  sont  deux  hommes 
de  mérite,  qui  ont  fait  une  injustice  à  un 
homme  d'honneur  et  d'esprit.  Voilà  comme  je 
parle  toujours,  ami  de  la  vérité  préférablement 
à  tout  le  monde  ;  et  vous  me  devez  croire  aussi 
quand  je  vous  assure  que  c'est  sincèrement  que 
je  suis,  etc.*. 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguicbe. 
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979.  DE  MADAME  DR  SÉVlGNÉ    AU    COMTE   DE   BUSST. 

A  Paris,  ce  4  4  mai  4686. 

,  L  est  vrai  que  j'eusse  été  ravie  de  me 
faire  tirer  trois  palettes  de  sang  du 

i  bras  de  la  Mon  ta  taire  :  elle  meTofirit 
de  fort  bonne  grâce,  et  je  suis  assu- 
rée que  pourvu  qu'une  Marie  Rabutin  eût  été 
saignée,  j'en  eusse  reçu  un  notable  soulagement. 
Mais  la  folie  des  médecins  les  fit  opiniâlrer  à 
vouloir  que  celle  qui  avoit  un  rhumatisme  sur 
le  bras  gauche,  fût  saignée  du  bras  droit  ;  de 
sorte  que  l'ayant  interrogée  sur  sa  santé,  et  sa 
réponse  et  la  mienne  ayant  découvert  la  per- 
sonne convaincue  d'une  fluxion  assez  violente, 
il  fallut  que  je  payasse  en  personne  le  tribut 
de  mon  infirmité,  et  d'avoir  été  la  maiTaine  de 
cette  jolie  créature.  Ainsi,  mon  cousin,  je  ne 
pus  recevoir  aucun  soulagement  de  sa  bonne 
volonté.  Pour  moi,  qui  m'étois  sentie  autrefois 
affoiblie,  sans  savoir  pourquoi,  d'une  saignée 
qu'on  vous  avoit  faite  le  matin,  je  suis'  encore 
persuadée  que  si  on  vouloit  s'entendre  dans  les 
familles,  le  plus  aisé  à  saigner  sauveroit  la  vie 
aux  autres,  et  à  moi,  par  exemple,  la  crainte 
d'être  estropiée.  Mais  laissons  le  sang  des  Ra- 
butins  en  repos,  puisque  je  suis  en  parfaite 


y' 
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santé.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'estime  et 
combien  j'admire  votre  bon  et  heureux  tempé- 
rament. Quelle  sottise  de  ne  point  suivre  les 
temps,  et  de  ne  pas  jouir  avec  reconnoissance 
des  consolations  que  Dieu  nous  envoie  après 
les  afflictions  qu'il  veut  quelquefois  nous  faire 
sentir!  La  sagesse  est  grande,  ce  me  semble, 
de  souffrir  la  tempête  avec  résignation  et  de 
jouir  du  calme  quand  il  lui  plaît  de  nous  le  re- 
donner ;  c'est  suivre  l'ordre  de  la  Providence. 
La  vie  est  trop  courte  pour  s'an*éter  si  long- 
temps sur  le  même  sentiment  ;  il  faut  prendre 
le  temps  comme  il  vient,  et  je  sens  que  je  suis 
de  cet  heureux  tempérament  :  E  me  ne  pregîo^^ 
comme  disent  les  Italiens.  Jouissons,  mon  cher 
cousin,  de  ce  beau  sang  qui  circule  si  douce- 
ment et  si  agréablement  dans  nos  veines.  Tous 
vos  plaisirs,  vos  amusements,  vos  tromperies, 
vos  lettres  et  vos  vers  m'ont  donné  une  véri- 
table joie,  et  surtout  ce  que  vous  écrivez  pour 
défendre  Benserade  et  La  Fontaine,  conti^e  ce 
vilain  factum.  Jel'avois  déjà  fait  en  basse  note 
à  tous  ceux  qui  vouloient  louer  cette  noire  sa- 
tire. Je  trouve  que  l'auteur  fait  voir  clairement 
qu'il  n'est  ni  du  monde,  ni  de  la  cour,  et  que 
son  goût  est  d'une  pédanterie  qu'on  ne  peut  pas 
même  espérer  de  corriger.  Il  y  a  de  certaines 
choses  qu'on  n'entend  jamais  quand  on  ne  les 
\.  El  je  niVn  félicite. 
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entend  pas  d'abord  :  on  ne  fait  point  entrer 
certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le 
charme  et  dans  la  facilité  des  ballets  de  Bense- 
rade  et  des  fables  de  La  Fontaine  ;  cette  porte 
leur  est  fermée  et  la  mienne  aussi  ;  ils  sont  in- 
dignes de  jamais  comprendre  ces  sortes  de 
beautés,  et  sont  condanlnés  au  malheur  de  les 
improuver  et  d'être  improuvés  aussi  des  gens 
d'esprit.  Nous  avons  trouvé  beaucoup  de  ces 
pédants.  Mon  premier  mouvement  est  toujours 
de  me  mettre  en  colère,  et  puis  de  tâcher  de 
les  instruire  ;  mais  j'ai  trouvé  la  chose  absolu- 
ment impossible.  C'est  un  bâtiment  qu'il  fau- 
droit  reprendre  par  le  pied;  il  y  auroit  trop 
d'affaires  à  Je  vouloir  réparer;  et  enfin,  nous 
trouvions  qu'il  n'y  avoit  qu'à  prier  Dieu  pour 
eux  ;  car  nulle  puissance  humaine  n'est  capable 
de. les  éclairer.  C'est  le  sentiment  que  j'aurai 
toujours  pour  un  homme  qui  condamne  le  beau 
feu  et  les  vers  deBense;i*ade,  dont  le  roi  et  toute 
la  cour  a  fait  ses  délices,  et  qui  ne  connoît  pas  les 
charmes  des  Fables  de  La  Fontaine.  Je  ne  m'en 
dédis  point,  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  un 
tel  homme,  et  qu'à  souhaiter  de  n'avoir  point 
de  commerce  avec  lui.  J'aimerois  fort,  au  con- 
Xx^ive^  à  connoître  celui  qui  vous  a  loué  si  agréa- 
blement* ;  notre  cher  Corbinelli  vous  dira 
mieux  que  moi  l'approbation  naturelle  que  nous 
1 .  M.  de  Gramont. 
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avons  donnée  à  ses  vers;  je  lui  laisse  la  plume 
après  vous  avoir  embrassé  et  votre  aimable 
611e.  Croyez  Tun  et  Tauti^e  que  je  ne  cesserai 
de  vous  aimer  que  quand  nous  ne  serons 
plus  du  même  sang. 

Ma  fille  veut  que  je  vous  dise  bien  des  ami- 
tiés pour  elle.  Elle  est  toujours  la  belle  Made- 
lonne  * . 

DE    M.    DR    CORBIIVKLLI    AU    MÊME. 

J'oubliois  de  vous  mander,  Monsieur,  que 
madame  de  Grignan  avoit  lu  ce  que  vous  écri- 
viez !k  madame  de  Créance,  et  ce  que  madame 
de  Coligny  vous  répondit  pour  elle,  c'est-à- 
dire  admiré;  car  ce  ne  sont  pas  deux  choses 
pour  ceux  qui  lisent  ce  que  vous  écrivez  tous 
deux.  Je  dis  la  même  chose  de  votre  lettre  à 
Furetière,  et  je  pense  que  ce  seroit  gâter  vos 
louanges  que  de  les  entreprendre  en  détail. 
C'est  la  faute  que  Ton  fait  sur  celles  du  roi  :  on 
n'en  voit  plus  que  de  triviales,  c'est-à-dire  au 
moins  qui  sont  usées  ;  ce  sont  les  mêmes  su-  ' 
perlatifs  répétés  depuis  qu'il  règne  et  redits 
dans  les  mêmes  termes  ;  c'est  toujours  le  plus 
grand  monarque  du  monde,  et  un  héros  passant 
tous  les  héros  passés,  présents  et  futurs.  Tout 
cela  est*  vrai,  mais  ne  sauroit-on   varier  les 

1.  Ces  trois  lignes  manquent  dans  le  manuscrit  de 
Bussy. 
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expressions;  Horace  et  Virgile  n'ont-ils  point 
loué  Auguste  sans  redire  les  mêmes  choses,  les 
mêmes  pensées  et  les  mêmes  termes?  Il  me 
semble  qu'on  ne  sait  point  louer  dignement,  ni 
exposer  la  vérité  avec  les  propres  couleurs. 
C'est  un  chapitre  que  nous  traiterons  à  Chaseu, 
si  je  puis  venir  à  bout  de  mes  desseins.  Je  vou- 
drois  qu'on  défendît  aux  faiseurs  de  panégy- 
riques de  jamais  employer  le  mot  de  héros ^ 
de  grand,  de  mérite^  de  sagesse^  de  chaleur; 
qu'on  louât  par  les  choses,  et  point  par  les 
épithètes*. 

i.  La  Bruyère  a  dit  :  «  Amas  d'épithètes,  mauvaises 
louanges.  Ce  sont  les  faits  qui  louent  et  la  manière  de 
les  raconter.  »  (La  Bruyère ,  des  Ouvrages  de  V esprit,)  — 
CoUationnee  sur  le  manuscrit  autographe  communiqué 
par  M.  le  marquis  de  Laguicbe.  On  lit  en  tête  de 
cette  lettre  :  t  Huit  jours  après  que  j'eus  écrit  cette 
lettre  (du  8  mai),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Se- 
vigné.  o 
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A  CIiasea,ce  47  mai  4680.    ' 

lUAND  VOUS  ne  m'auriez  pas  mandé 
que  vous  vous  portez  bien,  ma  chère 
>  cousine,  je  Taurois  connu  à  Tair  de 
'  votre  lettre.  Votre  heureux  tempé- 
rament étoit  dans  son  naturel  quand  vous 
m'avez  écrit;  car  la  mauvaise  santé  fait  sur 
r esprit  le  même  effet  que  les  afflictions.  Ce 
que  vous  dites  en  faveur  des  gens  de  notre 
tempérament  est  admirable.  Je  suis  ravi  que 
vous  approuviez  le  sentiment  que  j'ai  eu  de 
défendre  mon  ami  Benserade  et  La  Fontaine. 
Si  je  n'oblige  le  ridicule  satirique  ^e  se  dédii*e 
et  de  prendre  pour  eux  le  goût  que  nous  avons, 
j'espère  au  moins  qu'il  ne  les  confondra  plus 
avec  les  autres.  Vous  avez  raison  de  dire  que 
les  gens  faits  comme  Furetière  ne  se  peuvent 
plus  redresser.  Ce  sont  des  malades  désespérés, 
qui  ne  sauroient  guérir  sans  miracle.  Mon  ami 
Gramont  estime  autant  Benserade  et  La  Fon- 
taine que  nous  faisons;  voyez  aussi  la  diffé- 
rence de  son  caractère  avec  celui  de  Furetière. 
J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  Com- 
tesse, j'aime  sa  santé,  j'aime  même  sa  beauté 
autant  que  si  j'y  avois  tout  l'intérêt  du  monde. 
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Puisque  nos  amusements  vous  plaisent,  nous 
vous  en  ferons  part,  ma  chère  cousine,  et  pour 
continuer  je  vous  envoie  une  petite  lettre  que 
j'écrivis,  il  y  a  deux  mois,  à  ma  belle-sœur  de 
Toulongeon,  avec  qui  je  badine  toujours  sur  un 
air  de  galanterie.  Je  trouve  que  cela  est  meil- 
leur que  l'air  d'une  simple  amitié,  car  avec 
l'agrément  qui  se  rencontre  dans  le  commerce 
des  amis,  il  y  a  encore  une  politesse  dans  l'air 
galant,  qui  fait  plaisir  aux  gens  qw  ont  de  l'es- 
prit. Voilà  ce  qui  m'est  resté  du  temps  passé. 
Ce  qui  étoit  autrefois  dans  mon  cœur  n'est  plus 
que  dans  mon  esprit,  et  j'en  suis  de  meilleure 
compagnie.  Adieu,  ma  chère  cousine;  votre 
nièce  et  moi  nous  vous  trouvons  toujours  h 
plus  aimable  femme  de  France.  Jugez,  après 
cela,  combien  nous  vous  aimons  quand  cette 
femme  s'appelle  Rabutin,  et  que  nous  sommes 
assurés  qu'elle  nous  aime. 

A    M.     DE    GORBINELLI. 

Il  faut  dire  la  vérité,  Monsieur  ;  ce  qui  a  fait 
qu'on  a  mal  loué  le  roi,  c'est  la  grande  quantité 
d'actions  louables  qu'il  a  faites,  et  la  multitude 
de  gens  intéressés  qui  se  sont  mêlés  de  le  louer 
pour  en  être  récompensés.  S'il  n'y  avoit  eu  que 
des  Horace  et  des  Virgile  de  notre  siècle,  ils 
se  seroient  bien  gardés  d'employer  les  mots  de 
héros^  de  grande  de  mérite  et  de  {fit leur  ;  et  ils 
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auroient  loué  le  prince  avec  ces  tours  fins  et 
délicats,  dont  un  éloge  fait  plus  d'honneur 
que  les  panégyriques  de  tous  les  collèges  du 
royaume.  Mais  je  voudrois  qu'il  ftlt  défendu  de 
louer  les  rois  sans  être  choisi  pour  cela,  et 
qu'on  traitât  comme  une  satire,  une  louange 
fade  sur  leur  sujet  ;  car  un  éloge  de  cette  nature 
fait  tort  au  jugement  de  celui  qui  le  reçoit;  il 
fait  croire  qu'on  n'a  qu'à  le  flatter  pour  lui 
plaire  * . 


98i  .   DU  COMTF.  DE   BUSSY  A   MADAME  DF.  SE  VIGNE. 

A  Chaseu,  ce  23  juin  1686. 

L  y  a  quatre  jours  que  la  marquise 
d'Epinac,  revenant  de  Vichy,  passa 
ici,  et,  entre  autres  nouvelles  de  ce 
pays-là ,  elle  me  dit  qu^on  vous  y 
atlendoit,  A^adame,  au  mois  de  septembre 
prochain;  j'en  fus  bien  fâché,  parce  que  c'est 
une  marque  que  votre  santé  n'est  pas  conmie 
je  la  souhaite.  Cependant,  puisque  vous  deviez 
avoir  besoin  de  ces  eaux,  je  suis  bien  aise  que 

I .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  ;  «  Le  même  jour  que  j*eus  reçu  cette  lettre  (du 
14  mai),  j'y  fis  cette  r<'-ponse.  » 
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ce  soit  dans  le  temps  qu'on» me  les  a  ordonnées. 
Mandez-moi,  ma  chère  cousine,  si  vous  devez 
effectivement  aller  à  Vichy,  et,  en  ce  cas,  reve- 
nez voir  encore  une  fois  la  maison  de  -vos  pères 
à  Bourbilly,  et  de  là  ici,  d'où  nous  irons  en- 
semble aux  eaux.  Votre  nièce  nous  accompa- 
gnera sans  besoin,  et  pour  nous  tenir  compa- 
gnie seulement  :  ce  remède  vous  profitera  bien 
davantage  en  le  prenant  avec  gaieté.  Si  la  belle 
Comtesse  vouloit  avoir  cette  complaisance  pour 
vous  et  de  ne  vous  point  quitter  pendant  ce 
voyage,  notre  joie  seroit  complète,  et  assuré- 
ment les  eaux  auroient  bien  plus  de  vertu  * . 


982.    —  DE  MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU  COMTE    DE  BUSSY. 
A  Paris,  ce  29  juin  1686. 

'  L  est  vrai,  mon  cher  cousin,  que  ce 
printemps  j'avois  quelque  dessein 
I  d'aller  cet  automne  à  Vichy ,  pour 
un  rhumatisme  que  j'avois;  mais 
comme  je  ne  Tai  plus,  je  ne  me  presserai 
point  de  faire  ce  voyage,  qui  est  toujours  un 


1 .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  :  «  Cinq  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre 
(du  17  mai),  j'écriyift  celle-ci  à  madame  de  Sévigné.  » 


1 
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embarras  à  qui  n*a»plus  un  équipage,  comme 
j'en  avois  un  autrefois.  Ce  me  seroit  une 
grande  joie  que  de  vous  avoir  tous  deux.  Bon  i 
Dieu  !  quelle  compagnie  et  de  quels  inaux  ne 
guéririez- vous  point?  L'offre  et  la  proposi- 
tion me  donnent  une  véritable  reconnoissance 
de  Tan^angement  que  vous  avez  fait.  C'eût  été 
la  mesure  comble,  si  la  belle  Comtesse  avoit 
voulu  être  de  la  partie,  et  surtout  Tami  Corbî- 
nelli.  Mais  une  chose  si  agréable  ne  peut  jamais 
réussir;  il  ne  nous  appartient  pas,  en  ce  monde, 
de  disposer  si  joliment  de  nous  et  de  notre 
temps. 

Nous  avons  eu  des  chaleurs  insupportables 
depuis  un  mois,  et  pour  moi,  je  n'ai  point 
d'autre  raison  à  vous  dire  de  n'avoir  point  ré- 
pondu à  votre  dernière  lettre.  J'étois,  comme 
tout  le  monde,  dans  une  perpétuelle  crise, 
et  la  plume  me  tomboit  des  mains  dès  que 
je  voulois  former  une  pensée  et  une  lettre. 
J'avois  pourtant  à  vous  remercier  de  cette  jolie 
lettre  que  vous  aviez  écrite  à  madame  de  Tou- 
longeon*.  Je  l'ai  lue  et  relue;  car  on  ne  se 
lasse  point  de  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Il 

1 .  Nouvelle  flatterie  de  madame  de  Sévigné.  La  lettre 
de  Bussy  à  madame  de  Toulongeon  n'a  aucun  des  mé- 
rites que  lui  prête  madame  de  Sévigné  ;  nous  n'avons 
pas  cru  qu'el  e  valût  la  peine  d'être  mise  sous  les  yeux 
du  lecteur. 
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y  a  un  certain  caractère  de  finesse  et  de  faci- 
lité, qui  fait  toujours  crier  :  Es  de  Lope^  es  de 
Lope^,  Yous  serez  toujours  aimable,  mon 
cousin  ;  c'est  dire,  en  même  temps,  que  vous 
serez  toujours  aimé.  Consei^vez  votre  joie  et 
votre  santé  tout  le  plus  longtemps  que  vous 
pourrez  ;  elles  sont  ordinairement  ensemble  : 
je  vous  les  souhaite  toujours.  Quand  je  dis  à 
vous,  j'entends  aussi  à  ma  nièce  de  Coligny  ; 
je  ne  puis  jamais  vous  séparer.  Vous  êtes  à 
Chaseu,  allez  vous  promener  à  mon  intention 
sur  les  bords  de  cette  jolie  rivière  :  je  serois 
ravie  que  quelque  hasard  me  fît  trouver  avec 
vous.  J'embrasse  le  père,  la  fille  et  le  petit-fils. 
Que  la  qualité  de  grand-père  ne  vous  choque 
point  :  à  force  de  vivre,  il  en  faut  venir  là. 

DE    M.    DE    CORBIKELLI    AU   MEME. 

Ce  n'est  point  la  chaleur.  Monsieur,  qui  m'a 
empêché  de  vous  écrire,  mais  un  traité  invio- 
lable de  n'avoir  de  commerce  avec  vous,  que 
conjointement  avec  madame  de  Sévigné.  Ce 
traité  m'est  avantageux,  parce  que  mes  lettres 
passent  à  la  faveur  des  siennes. 

Vous  mande-t-on  des  nouvelles  de  ce  pays-ci, 
Monsieur?  Vous  dit-on  que  l'amour  y  reprend 


1.  Vous  êtes  de  la  famille  des  Lopez.   (Dictionnaire 
de  rAcadémie  de  Madrid.) 


236  LETTRES 

ses  droits  et  sa  force,  et  qu'il  s'est  mis  sous 
protection  de  Monseigneur  *  ?  Vous  dit-on  qu 
le  beau  sexe  se  tue  pour  avoir  F  honneur  de  i 
l>onnes  grâces?  que  tout  est  promenades,  rei^^^' 
dez-vous,  billets  doux,  sérénades,  et  tout  c     "^^ 
qui  faisoit  les  délices  de  notice  bon  vieux  temps 
A  ne  dire  que  la  moitié  des  choses,  on  pourroi  -^^ 
vous  mander  tout  ceci  ;  cependant,  on  ne  voua^  ^ 
nientiroit  pas  quand  on  vous  diroit  qu'il  y  ^^^  * 
dans  cette    cour  des  images  de  la  cour  dc^^  ^ 
Henri  III;  et  si  le  maître  n'y  tenoit  la  main,  iM^  ^^ 
n'y  auroit  plus  de  maris  jaloux  à  Versailles  *.  — 

1.  Pendant   trois  ans,  le  Dauphin  resta  fidèle  à  sa    *^"^ 
femme.  Ils  se  brouillèrent  ensuite.   Il  eut  beaucoup  de    ^^ 
maîtresses  de  toutes  classes.  Une  femme  de  chambre  de     '^^'  "^ 
la  Dauphiiie  fut   chassée,    grosse  de  son  fait.   A  peine     "^^  ^ 
put-il  trouver  vingt  mille  francs  pour  la  dédommager.       —  ''^' 
Il  eut  de  la  comédienne  Raisin  une  fille,  qu'il  ne  voulut       '^  -* 
jamais  reconnoître.  Il  fut  très-amoureux  de  la  comtesse 
DuRoure.  Enfin,  ou  sait  son  attachement  si  durable  pour 
mademoiselle  Choin,  femme  fort  laide,  mais  de  beaucoup      ^^^P 
d'esprit.  On  croit  qu'il  l'épousa.  Le  Dauphin  étoit  lui- 
même  fort  gras  ;  le  roi  disoit  qu'il  ayoit  la  bonne  mine 
(Vun  prince  allemand.  Les  mémoires  originaux  du  temps 
le  représentent  comme  excessivement  paresseux  et  in- 
souciant, au  surplus  portant  la   soumission   pour  son 
père  jusqu'à  courtiser  tous  les  gens  en  faveur. 

2.  D'après  le  manuscrit  autographe  appartenant  à 
M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète  on  lit  :  c  Huit  ^:^'  -^ 
jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du  23  juin),  je  ^ — ^^ 
reçus  cette  réponse.  » 


<ae 
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a 


( 


DE    MADAME    DE    SiÊVIGl^jé.  237 


983.    DE   MADAME   DK   séviGNÉ 

AU    PRÉSIDENT    DE   MOULCEAU. 

A  Livry,  ce  25  octobre  1686. 

'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  :  elle 
I  s'est  présentée  à  moi  comme  si  vous 
I  vouliez  me  faire  quelque  honte  de 
mon  silence,  et  me  faire  croire  que 
j'ai  été  malade,  pour  rentrer  en  discours  avec 
moi.  Elle  m'a  fait  souvenir  d'une  jolie  comédie, 
où  quelqu'un  qui  veut  avoir  un  éclaircissement 
avec  celle  qui  entre,  lui  fait  croire  qu'elle  l'ap- 
pelle et  rentre  ainsi  en  conversation  * .  Si  vous 
avez  eu  le  même  dessein,  je  vous  en  rends  mille 
grâces,  Monsieur,  et  je  ne  puis  jamais  com- 
prendre comme,  vous  estimant  comme  je  fais, 
me  souvenant  de  vous  avec  tant  d'agrément, 
en  parlant  si  volontiers,  ayant  tant  de  goût 
pour  votre  esprit  et  votre  méril^jB,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ^  crainte  des  jaloux^  je  puisse,  avec 
toutes  ces  choses  si  propres  à  faire  un  com- 
merce, vous  laisser  sept  ou  huit  mois  sans  vous 
dire  un  mot  :  cela  est  épouvantable,  mais  qu'im- 
porte ?  demeurons  dans  ce  libertinage,  puis- 
qu'il est  compatible  avec  tous  les  sentiments 
que  je  viens  de  vous  dire. 

I .   Le  Dépit  amoureux  de  Molière. 


238  LETTRES 

J'ai  VU  M.  de  La  Trousse  :  nous  parlâmes  de 
vous,  un  moment  après  nous  être  embrassés  ; 
je  le  trouvai,  par  ce  qu'il  m'a  dit,  fort  digne  de 
Testime  que  vous  paroissez  avoir  pour  lui.  Le 
coup  est  double  pour  le  moins  ;  je  le  trouvai 
tout  instruit  et  touché,  autant  qu'on  le  peut 
être,  de  tout  ce  que  vous  valez.  Il  doit  passer 
ici  pour  aller  à  la  Trousse;  je  lui  montrerai 
votre  lettre,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  l'oblige 
.  à  changer  d'avis.  Vous  avez  présentement 
M.  de  Noailles  :  vous  êtes  si  bien  à  cette  cour, 
que  je  veux  me  réjouir  avec  vous  du  plaisir  que 
vous  aurez  de  voir  un  homme  à  qui  vous  avez 
inspiré  une  si  forte  estime.  Je  comprends  le 
dérangement  que  vous  fait  celui  de  vos  Etats; 
mais  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'aller  à 
Nîmes. 

Il  faut  que  je  vous  parle  de  celui  (de  l'état)  de 
mademoiselle  de  Grignan.  Je  suppose  que  vous 
savez  qu'elle  est  entrée  aux  Grandes  Carmélites 
il  y  a  huit  mois,  et  y  a  pris  l'habit  en  cérémo- 
nie, avec  un  zèle  trop  violent  pour  durer.  Dans 
les  trois  premiers  mois,  elle  s'est  prouvée  si  ac- 
cablée de  la  rigueur  de  la  règle,  et  sa  poitiîue 
si  offensée  de  la  mauvaise  nourriture,  qu'elle 
étoit  contrainte  de  manger  gras  par  obéissance. 
Cette  incapacité  de  faire  cette  vie,  même  dans 
le  noviciat,  l'a  obligée  de  sortir;  mais  avec  une 
dévotion,  une  humiliation  de  sa  délicatesse  et 
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une  si  grande  haine  pour  le  monde,  que  les 
saintes  religieuses  ont  consei'vé  pour  elle  une 
tendre  et  véritable  amitié;  et  elle,  qui  n'a 
changé  que  d'habit  et  point  du  tout  de  senli- 
ment,  n'a  point  la  mauvaise  honte  de  celles 
qui  veulent  changer  de  vie,  et  elle  est  présen- 
tement avec  nous  ici,  tout  comme  à  l'ordinaire 
et  nous  donnant  la  même  édification .  Elle  de- 
meure à  Paris  aux  Feuillantines,  où  elle  est 
pensionnaire,  comme  beaucoup  d'autres;  elle 
y  retournera  à  la  Saint-Martin,  quand  nous 
irons  à  Paris;  et  ce  qui  l'attache  à  celte  mai- 
son, c'est  le  voisinage  des  Carmélites,  où  elle 
va  quasi  tous  les  jours  et  y  entre  quand  il  y  a 
quelque  princesse.  Elle  prend  tout  ce  qui  lui 
convient  de  ce  saint  couvent,  c'est-à-diie 
la  spiritualité  et  la' conversation,  et  laisse  la 
rigueur  de  la  règle,  dont  elle  n'éloit  point 
capable.  C'est  ainsi  que  Dieu  l'a  conduite  et  l'a 
repoussée  doucement  de  ce  haut  degré  de  per- 
fection où  elle  aspiroit,  pour  la  soutenir  dans 
un  autre  un  peu  au-dessous,  qui  ne  peut  être 
que  très-bon,  puisqu'il  lui  donne  la  grâce  de 
l'aimer  uniquement,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  monde  à  souhaiter.  Mais  cette  même 
Providence  lui  a  inspiré  la  plus  belle,  la  plus 
juste  et  la  plus  estimable  pensée  qu'il  est  pos- 
sible d'imaginer  pour  sa  famille.  Elle  n'a  point 
voulu  que  son  retour  à  la  vie  ôtàt  à  M.  son 
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père  ce  qu'elle  vouloit  lui  donner  par  cette 
mort  civile  :  elle  lui  a  fait  à  sa  sortie  une  do- 
nation entre  vifs,  très-bien  conditionnée,  de 
qu^i^ante  mille  écus  qu'il  lui  devoit;  savoir 
vingt  mille  écus  en  fonds  et  vingt  mille  écos 
d'arrérages,  et  de  quelques  sommes  prêtées. 
Ce  présent  a  été  estimé  de  tous  ceux  non-seu- 
lement qui  aiment  M.  de  Grignan,  mais  de 
ceux  qui  sa  voient  que,  tout  son  bien  étant  de- 
venu meuble  à  vingt-cinq  ans,  si  elle  n'eût  dis- 
posé de  rien  par  testament,  aUoit  quasi  toat 
entier  à  son  père,  et  que,  de  plus,  M.  de  Gri- 
gnan  devra  encore  quatre-vingt  mille  écus  à 
mademoiselle  d'Alerac,  en  comptant  le  fonds 
du  douaire  de  quarante  mille  écus.  C'est  assez 
honnêtement  pour  ne  pas  plaindre  la  sœur,  et 
pour  être  bien  aise  que  celte  maison  soit  sou- 
lagée de  ce  double  payement.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  été  fort  touchée  de  cette  douceur  faite 
si  à  propos,  et  j'admire  que  son  bon  naturel 
lui  ait  fait  faire  sans  art  la  seule  chose  qui  étoit 
capable  de  lui  redonner  du  prix  dans  sa  fa- 
mille, où  elle  est  présentement  agréée  et  con- 
sidérée comme  la  bienfaitrice.  L'esprit  seul  au- 
roit  dû  faire  cet  effet  dans  une  autre  personne; 
mais  il  vaut  mieux  que  le  cœur  seulement  y  ait 
eu  part.  Ma  fille  a  si  joliment  contribué  à  cette 
petite  manœuvre,  qu'elle  en  a  eu  une  double 
joie.  Le  chevalier  y  a  fait  aussi  des  merveilles; 
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car  VOUS  jugez  bien  qu'il  a  fallu  aider  et  donner 
une  forme  à  toutes  ces  bonnes  volontés.  Enfin , 
tout  est  à  souhait  ;  mademoiselle  d' Alerac  même 
a  fort  bien  compris  la  justice  de  ce  sentiment. 
Je  prie  Dieu  qu'il  l'en  récompense  par  un 
bon  établissement,  dont  la  Providence  nous 
cache  tellement  encore  toutes  les  apparences, 
que  nous  n'y  voyons  rien  du  tout.  N'est-ce  pas 
vous  accabler,  Monsieur?  Voilà  un  long  récit  : 
vous  aurez  une  indigestion  de  Grignan. 

Pour  vous  divertir,  parlons  un  moment  de 
ce  pauvre  Sévigné  :  ce  seroit  avec  douleur,  si 
je  n'avois  à  vous  apprendre  qu'après  cinq  mois 
d'une  souffrance  terrible,  par  des  remèdes  qui 
le  purgeoient  jusqu'au  fond  de  ses  os,  enfin  le 
pauvre  enfant  s'est  trouvé  dans  une  très-par- 
faite santé  :  il  a  passé  le  mois  d'août  tout  entier 
avec  moi  dans  cette  solitude  que  vous  connois- 
sez  ;  nous  étions  seuls  avec  le  bon  abbé  ;  nous 
avions  des  conversations  infinies,  et  cette  lon- 
gue société  nous  a  fait  un  renouvellement  de 
connoissance,  qui  a  renouvelé  notre  amitié.  Il 
s'en  est  retourné  chez  lui,  avec  un  fonds  de  phi- 
losophie chrétienne,  chamarrée  d'un  brin  d'a- 
nachorète, et  sur  le  tout  une  tendresse  infinie 
pour  sa  femme,  dont  il  est  aimé  de  la  même 
façon,  ce  qui  fait  en  tout  Thomme  du  monde 
le  plus  heureux,  parce  qu'il  passe  sa  vie  à  sa 
fantaisie.  Nous  avons  vingt  fois  parlé  de  vous 
viii  i  4 
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avec  amitié  et  avec  un  goût  extrême,  et  dit 
vingt  fois  :  écrivons-lui ,  je  le  veux,  je  vous  en 
prie  ;  et,  sur  le  point  de  nous  donner  ce  plai- 
sir, un  démon  vient  qui  nous  jette  une  distrac- 
tion et  qui  nous  ôte  cette  bonne  pensée.  Que 
peut-on  faire  à  ces  sortes  de  malheurs,  mon 
pauvre  Monsieur?  peut-être  cûnnoissez-vons 
le  chagrin  d'avoir  de  bonnes  intentions  sans  les 
exécuter.  Je  crains  que  notre  cher  jaloux  (Cor- 
binelli)  ne  compte  dans  sa  tête  d  aller  passer 
rhiver  avec,  vous  :  vous  en  serez  bien  aise, 
vous  en  rirez  et  J'en  plem*erai;  car  c'est  une  si 
intime  confiance  et  une  si  véritable  amitié  que 
celle  que  j'ai  pour  lui,  qu'on  ne  peut  perdre 
la  présence  d'un  tel  ami,  sans  s'en  apercevoir 
à  tout  moment.  Mais  M.  de  Yardes,  qu'il  est 
charmé  de  suivre,  nous  le  ramènera  comme  il 
nous  l'enlève.  J'aime  que  cet  attachement  con- 
tinue; vous  y  ferez  fort  bien,  et  je  compte 
beaucoup  pour  notre  ami  le  plaisir  de  vous  re- 
voir et  de  se  renouveler  dans  votre  cœur.  M.  de 
Yardes  ne  m'a  point  assez  conté  ce  que  vous 
ne  me  dites  point  ;  rien  n'est  sur  que  de  l'écrire 
soi-même,  comme  vous  voyez.  Je  ne  vous  écris 
pas  souvent  ;  mais  vous  m'avouerez  que  quand 
je  m'y  mets,  ce  n'est  pas  pour  peu. 
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984.  DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU    PRÉSIDENT    DE    MOULCEAU. 

A  Paris,  vendredi  13  décembre  4  686. 

E  VOUS  ai  écrit,  Monsieur,  une  grande 
lettre,  il  y  a  plus  d'un  mois,  toute 
pleine  d'amitié,  de  secrets  et  de  con- 
fiance. Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  deve- 
nue; elle  se  sera  égarée,  en  vous  allant  cher- 
cher peut-être  aux  Etats  :  tant  il  y  a  que  vous 
ne  m'avez  point  fait  de  réponse  ;  mais  cela  ne 
m'empêchera  pas  de  vous  apprendre  une  triste 
et  une  agréable  nouvelle  ;  la  mort  de  M.  le 
Prince,  arrivée  à  Fontainebleau  avant-hier, 
mercredi  1 1  du  courant,  à  sept  heures  et  un 
quart  du  soir,  et  le  retour  de  M.  le  prince  de 
Conli ^  à  la  cour,  parla  bonté  de  M.  le  Prince, 
qui  demanda  cette  grâce  au  roi  un  peu  avant  de 

{ .  Le  prince  de  Conjti  a  été  nommé  pour  aller,  de  la 
part  du  roi,  jeter  de  Teau  bénite  sur  le  corps  du  prince 
de  Condé,  son  oncle,  qui  doit  être  transporté  à  Valéry, 
dans  la  sépulture  de  ses  ancêtres. 

Le  cœur  sera  apporté  à  Paris,  dans  l'église  de  la  maison 
professe  des  jésuites,  pour  être  mis  près  de  celui  du 
prince  de  Condé,  son  père.  Voyez  aussi  dans  la  Gazette 
a  La  pompe  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  premier  prince  du  sang,  faite  à  Fontainebleau,  à 
Valéry  et  à  Paris,  1687,  p.  25.  » 
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tourner  à  l'agonie  et  que  le  roi  lui  accorda  dans 
le  moment,  et  M.  le  Prince  eut  cette  consola- 
tion en  mourant;  mais  jamais  une  joie  n^a  été 
noyée  de  tant  de  larmes.  M.  le  prince  de  Gonti 
est  inconsolable  de  la  perte  qu'il  a  faite  ;  elle 
ne  pourroit  être  plus  grande,  surtout  depuis 
qu'il  a  passé  tout  le  temps  de  sa  disgrâce  à 
Chantilly,  faisant  un  usage  admirable  de  tout 
l'esprit  et  de  toute  la  capacité  de  M.  le  Prince, 
puisant  à  la  source  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
bon  à  apprendre  sous  un  si  grand  maître,  dont 
il  étoit  chèrement  aimé.  M.  le  Prince  avoit 
couru  avec  une  diligence  qui  lui  a  coûté  la  vie, 
de  Chantilly  à  Fontainebleau,  quand  Madame 
de  Bourbon  *  y  tomba  malade  de  la  petite 
vérole,  afin  d'empêcher  M.  le  Duc  de  la  garder 
et  d'être  auprès  d'elle,  parce  qu'il  n'a  point  eu 
la  petite  vérole  ;  car  sans  cela,  madame  la  Du- 
chesse, qui  l'a  toujours  gardée,  suffisoit  bien 
pour  être  en  repos  de  la  conduite  de  sa  santé. 
Il  fut  fort  malade,  et  enfin  il  a  péri  par  une 
grande  oppression,  qui  lui  fit  dire,  comme  il 
croyoit  venir  à  Paris,  qu'il  alloit  faire  un  plus 
grand  voyage.  Il  envoya  quérir  le  P.  Des- 
champs, son  confesseur,  et  après  vingt-quatre 
heures  d'extinction,  après  avoir  reçu  tous  ses 

1.  Louise-Françoise  de  Bourbon,  fille  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan  ;  elle  avoit  épousé  le  jeune  duc 
de^ Bourbon  le  24  juillet  1685. 
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sacrements,  il  est  mort,  regretté  et  pleuré  amè- 
rement de  sa  famille  et  de  seë  amis  ;  le  roi  en 
a  témoigné  beaucoup  de  tristesse;  et,  enfin, 
on  sent  la  douleur  de  voir  sortir  du  monde  un 
si  grand  homme,  un  si  grand  héros,  dont  les 
siècles  entiers  ne  sauront  point  remplir  la 
place.  Il  arriva  une  chose  extraordinaire  il  y  a 
trois  semaines,  un  peu  avant  que  M.  le  Prince 
partît  pour  Fontainebleau.  Un  gentilhomme  à 
lui,  nommé  Vernillon,  revenant  à  trois  heures 
de  la  chasse,  approchant  du  château,  vit  à  une 
fenêtre  du  cabinet  des  armes  un  fantôme,  c'est- 
à-dire  un  homme  enseveli  :  il  descendit  de  son 
cheval,  et  s'approcha;  il  le  vit  toujours.  Son 
valet,  qui  étoit  avec  lui,  lui  dit:  Monsieur^  je 
ifois  ce  que  i^ous  {foyez.  Vernillon  ne  voulant 
pas  lui  dire  pour  le  laisser  parler  naturellement, 
ils  entrèrent  dans  le  château  et  prièrent  le 
concierge  de  donner  la  clef  du  cabinet  des 
armes  :  il  y  va,  et  trouve  toutes  les  fenêtres 
fermées,  et  un  silence  qui  n'avoit  pas  été  trou- 
blé, il  y  avoit  plus  de  six  mois.  On  conta  cela 
à  M.  le  Prince,  qui  en  fut  un  peu  frappé,  puis 
s'en  moqua.  Tout  le  monde  sut  cette  histoire 
et  trembloit  pour  M.  le  Prince,  et  voilà  ce  qui 
est  arrivé.  On  dit  que  ce  Vernillon  est  un 
homme  d'esprit,  et  aussi  peu  capable  de  vision 
que  le  pourroitêtre  notre  ami  Corbinelli,  outre 
que  ce  valet  eut  la  même  apparition.  Comme 
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ce  conte  est  vrai,  je  vou8  le  mande,  afin  que 
vous  y  fassiez  vos  réflexions  comme  nous.  De- 
puis que  cette  lettre  est  commencée,  j'ai  vn 
Briole,  qui  m'a  fait  pleurer  les  chaudes  larmes 
par  un  récit  naturel  et  sincère  de  cette  mort  : 
cela  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 
La  lettre  qu'il  a  écrite  au  roi  est  la  plus  belle 
chose  (lu  monde,  et  le  roi  s'interrompit  trois 
ou  quatre  fois  par  Tabondance  de  ses  larmes  ; 
c'étoit  un  adieu  et  une  assurance  d'une  parfaite 
fidélité,  demandant  un  pardon  noble  des  éga- 
rements passés,  ayant  été  forcé  par  le  malheur 
des  temps;  un  remerciement  du  retour  du 
prince  de  Conti  et  beaucoup  de  bien  de  ce 
prince  ;  ensuite  une  recommandation  à  sa  fa- 
mille d'être  unie:  il  les  embrassa  tous,  et  les 
fit  embrasser  devant  lui  et  promettre  de  s'ai- 
mer comme  frères  ;  une  récompense  à  tous  ses 
gens,  demandant  pardon  des  mauvais  exemples; 
et  un  christianisme  partout,  et  dans  la  récep- 
tion des  sacrements,  qui  donne  une  consola- 
tion et  une  admiration  éternelle.  Je  fais  mes 
compliments  à  M.  de  Vardes  sur  cette  perte. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
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985.    —  DU   COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME    DE  SÉVIGNÉ*. 
A  Chaseii,  ce  19  décembre  1686. 

I  u'est-ce-ci  ,  Madame  ?  Je  n'écris  à 
personne  que  j'aîme  et  que  j'estime 
'  à  beaucoup  près  tant  que  vous  ;  ce- 
'  pendant,  il  y  a  six  mois  que  je  ne 
vous  ai  écrit.  Si  je  croyois  aux  charmes,  je 
croirois  être  ensorcelé.  En  effet ,  vous  aimer 
fort  et  ne  pouvoir  en  six  mois  vous  écrire  ,  est 
une  espèce  de  nouement  d'aiguillette.  Enfin 
voilà  le  charme  rompu ,  si  charme  y  a  ;  mais 
après  avoir  trouvé  que  j'ai  tort,  il  me  semble 
que  vous  n'avez  pas  raison.  Madame,  d'être  si 
longtemps  sans  vous  en  plaindre.  Je  voudrois 
bien  faire  quitte  à  quitte.  Je  me  suis  occupé 
depuis  que  vous  n'avez  été  ici ,  non  pas  à  bâ- 
tir, cela  route  trop ,  mais  à  de  petits  soins  qui 
améliorent  la  terre  de  Chaseu.  Dans  le  com- 
merce de  lettres  que  j'entretiens  partout  avec 
mes  amis ,  hormis  quand  le  diable  s'en  mêle  , 
j'écris  à  mademoiselle  de  Ragny  sur  son  ma- 

i .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy. 
En  tête  on  lit  :  «  Six  mois  après  que  j*eu8  écrit  celte 
lettre  (du  29  juin),  j'écrivis  celle-ci  à  madame  de  Sé- 
vigiié. 
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riage,  du  caractère  que  j'ai  vu  que  vous  aimiez. 
Je  vous  en  envoie  des  copies. 

Le  15  septembre,  je  m'en  revins  à  Chasen  de 
Bussy,  où  j'allois  avec  votre  nièce  de  Coligny. 
Vous  connoissez  le  mérite  de  cette  situation , 
Madame  ;  ce  que  je  vous  en  dirai  aujourd'hui, 
c'est  qu'il  augmente  tous  les  jours  par  les  pro- 
pretés dont  je  l'embellis.  Nous  avons  pris  deux 
saumons  que  j'ai  eu  regret  de  manger  sans  vous, 
ne  songeant  pourtant  point  à  vous  écrire  ;  et 
vous  voyez  bien  que  cela  n'étoit  pas  naturel. 
Nous  nous  sommes  fort  vus  tou»  les  jours  les 
Ragny,  les  Montjeu  et  nous  :  ce  sont  des  gens 
de  manière  aisée,  dont  vous  vous  accommo- 
deriez fort.  Il  est  arrivé  à  Montjeu,  depuis  six 
semaines,  une  petite  dame  de  Paris,  jolie  de  sa 
figure,  vive,  qui  a  de  l'esprit;  mais  qui  fait 
bien  plus  rire  par  la  liberté  qu'elle  se  donne 
de  dire  tout  ce  que  vous  autres  prudes  .vous 
contentez  de  penser ,  que  par  les  choses  plai- 
santes d'elles-mêmes  qu'elle  dit.  La  première 
fois  que  je  la  vis,  nous  fîmes  grande  amitié  et 
elle  me  pria  de  lui  écrire ,  je  lui  promis  ;  et 
je  vous  envoie  ma  lettre  et  sa  réponse,  puisque 
vous  aimez  ces  bagatelles*. 

i .  Ces  bagatelles,  qui  n'ont  de  mérite  que  l'indécence^ 
ne  valoient  pas  la  peine  d'être  envoyées  à  madame  de 
Sévigné.  Aussi  ne  les  reproduisons-nous  pas  plus  qu^ 
les  précédentes. 


BE    MADAME    DE   SÉYIGNÉ.  249 

Voilà,  Madame,  comment  nous  nous  amu- 
sons; mais  je  ne  veux  pas  finir  sans  vous  dire 
deux  mots  de  l'opération  qu'on  a  faite  au 
roi  *  :  il  falloit  que  le  mal  fût  grand  et  pres- 
sant, car  s'il  nav oit  été  que  dangereux,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'habiles  gens  en  France  se  se- 
roient  appliquées  à  le  guérir  par  des  cataplas- 
mes, et  à  lui  épargner  les  douleurs  et  le  péril 
d'une  opération.  Cependant,  son  bon  esprit  et 
sa  fermeté  l'ont  tiré  de  ce  méchant  pas,  qui  lui 
a,  malgré  lui,  fait  plus  d'honneur  que  le  gain 
d'une  bataille  en  personne  :  cela  lui  va  faire 
une  santé  pour  de  longues  années ,  car  nous 
autres  gens  qui  avons  passé  par  les  mains  de 
Bessières,  savons  qu'il  n'est  plus  seulement 
adroit,  mais  encore  heureux.  J'ai  écrit  au  roi 
en  cette  rencontre  (voyez  p.  262)  Je  vous 
enverrai  la  lettre  si  vous  avez  envie  de  la  voir^ 
et  je  finirai  celle-ci  en  vous  assurant  que  je 
vous  aime  aussi  tendrement  que  si  je  vous 
écrivois  tous  les  jours. 

I .  Opération  de  la  fistule.  Sur  cette  opération,  voyez 
le  Journal  manuscrit  de  Fagon,  médecin  du  roi,  et  l'é- 
dition qui  en  a  été  récemment  publiée  par  M.  Le  Roi, 
de  Versailles. 
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980.    DK    MADAME    OU   S^Il^Nll 

AU    PRÉSIDENT    DE   MOULCEAU. 

A  Paris,  le  jour  des  Roù  4087. 

^  E  laisse  à  part  tout  ce  que  je  pourrais 
I  répondre  à  vos  réflexions  morales  et 
I  chrétiennes,  et  je  croîs  même  que  ce 
ne  seroit  pas  une  réponse  que  jy 
ferois,  ce  ne  seroit  qu'une  répétition.  Je  vous 
rendrois  vos  paroles,  et  ma  lettre  ne  seroit  que 
Técho  de  la  vôtre,  parce  que  je  suis  assez  heu- 
reuse pour  penser  comme  vous  dans  cette  oc- 
casion. J'aime  donc  bien  mieux  vous  gronder 
et  vous  dire  que  vous  êtes  vraiment  bien  déli- 
cat et  bien  précieux  de  vous  trouver  atteint 
d'une  petite  attaque  de  décrépitude,  parce  qne 
vous  êtes  gi*and-père  et  que  madame  votre 
fille  a  pris  la  liberté  de  vous  en  faire  une  autre. 
Voilà  un  grand  malheur!  Et  à  qui  vous  en 
plaignez-vous,  Monsieur?  à  qui  pensez-vous 
parler?  et  que  feriez- vous  donc,  si  vous  en 
aviez  une  qui  eût  pris  l'habit  à  la  Visitation 
d'Aix  à  seize  ans*?  Vraiment  vous  feriez  une 
belle  vie,  et  moi,  je  soutiens  cet  affront  comme 
si  ce  n'étoit  rien  ;  je  regarde  ce  mal*,  qui  n'est 

i .  Marie-Blanche  d'Adhémar  de  Grignan. 
2.  La  décrépitude. 
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point  encore  tombé  sur  moi,  avec  un  courage 
héroïque;  je  me  prépare  à  toutes  les  consé- 
quences avec  paix  et  tranquillité;  et  voyant 
qu'il  faut  se  résoudre  et  que  je  ne  suis  pas  la 
plus  forte,  je  m'occupe  de  l'obligation  que  j'ai 
à  Dieu  de  me  conduire  si  doucement  à  la  mort. 
Je  le  remercie  de  l'envie  qu'il  me  donne  de  m'y 
préparer  tous  les  jours,  et  même  de  ne  pas 
souhaiter  de  tirer  jusqu'à  la  lie.  L'excès  de  la 
vieillesse  est  affreux  et  humiliant;  nous  en 
voyons  tous  les  jours  un  exemple  qui  nous 
afflige,  le  bon  Corbinelli  et  moi  :  le  pauvre 
abbé  de  Coulanges,  dont  la  pesanteur  et  les 
incommodités  nous  font  souhaiter  de  n'aller 
pas  jusque-là.  Voilà  conune  nous  philosophons 
chrétiennement,  et  voilà  comme  nous  vous 
prions  de  faire  quand  votre  petite-fille  aura 
seize  ans.  Mais  il  y  a  bien  du  temps  encore,  et 
vous  en  savez  plus  que  nous  :  c'est  ce  qui  m'a 
fait  presser  de  vous  dire  tout  ceci,  afin  de  pro- 
fiter de  cette  même  vieillesse  pour  vous  faire 
un  sermon,  jugeant  bien  que  si  je  pcrdois  cette 
occasion,  je  ne  la  retrouverois  jamais. 

Votre  prince  de  Conti  profite  fort  sagement 
de  tout  ce  que  M.  le  Prince  lui  attire  de  bonté 
et  d'agrément  de  Sa  Majesté.  Je  suis  quelque- 
fois affligée  que  vous  ne  régniez  point  dans  la 
maison  de  ce  soleil  levant.  M.  de  La  Trousse 
est  heureux  d'être  aimé  de  tutti  quanti^  comme 
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VOUS  me  le  représentez;  mais  surtout  d'être 
aimé  d'un  scélérat  comme  vous  ;  faites-lai  mes 
amitiés  et  à  M.  de  Vardes,  que  j'aime  et  ho- 
nore toujours  parfaitement.  Je  fais  mes  com- 
pliments à  madame  votre  femme.  Je  suis  ravie 
de  lui  plaire,  et  que  l'admiration  que  j'eus 
toute  naturelle  pour  la  pureté  de  sa  langue, 
qu'elle  avoit  conservée  en  ce  pays,  ne  m'ait 
point  brouillée  avec  elle.  Je  remercie  aussi 
madame  votre  fille  et  me  réjouis  avec  elle  de 
vous  avoir  donné  la  qualité  que  je  possède 
depuis  si  longtemps  ;  et  pour  vous,  Monsieur, 
croyez  que  si  je  n'avois  pas  un  jaloux  qui  me 
contraint,  je  vous  en  dirois  assez  pour  le  faire 
enrager.  M.  de  Grignan  vient  d'arriver  :  toute 
cette  case  vous  est  acquise,  et  notre  pauvre 
bon  abbé. 

DE    M.    DE    COBBINËLLI    AU    BfÊME. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  la  qualité  de 
grand-père  est  belle,  à  la  considérer  d'un  cer- 
tain côté  ;  il  naît  une  troupe  d'enfants  qui  nous 
honorent,  et  qui  souvent  nous  aiment  mieux 
que  nos  propres  enfants.  De  l'autre  côté,  ces 
grands-pères  sont  en  peine  d'un  plus  grand 
nombre  d'inconvénients  et  de  contre-temps 
qui  arrivent,  ou  dans  leur  conduite,  ou  dan^ 
leur  fortune.  Mais  le  plus  sûr  est  d'aimer  le^^ 
ordres  du  ciel,  et  de  s'y  soumetti*e  :  c'est  le 
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seul  moyen  de  les  trouver  plus  doux.  Je  suis 
bien  fâché  de  n'être  pas  à  ces  conversations 
des  Récollets,  et  à  ces  conférences  de  M.  de 
Greffeille  avec  vous  et  les  bons  esprits.  Vous 
m'auriez  perfectionné  sur  les  matièlres  de 
droit.  J'aurois  encore  pris  un  grand  plaisir 
d'apprendre  à  vos  missionnaires  Fart  de  rame- 
ner ces  réformés,  et  de  réparer  les  torts  que 
la  nation  monacale  nous  a  faits.  Mais  quoi! 
Dieu  ne  Ta  pas  voulu. 

La  mort  de  M.  le  Prince  a  édifié  tout  le 
monde,  et  vous  autres  comme  nous  :  j'aurois 
voulu  qu'il  eût  donné  quelque  signe  de  vie  au 
public  pour  madame  sa  femme  ^  Adieu,  mon 
ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
vous  et  votre  chère  famille,  femme,  fille  et 
petits-enfants  ;  particulièrement  vous,  comme 
mon  rival,  sans  rancune. 

1.  La  princesse  de  Condé  étoit  reléguée  à  Château- 
roux  depuis  le  mois  de  février  1671.  Sur  le  motif  de  cet 
exil,  voyez  la  lettre  du  23  janvier  1671. 


K> 
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y 87.  DE  MADAME  DE  SÉVIONÉ  AU  COMTE  DE  BUSST*. 

A  Paris,  ce  16  jaiiTier  <687. 

ON  jour  et  bon  an,  mon  cher  cousin, 
|et  bon  jour  el  bon  an,  ma  chère 
nièce.  Que  cette  année  vous  soit  plus 
heureuse  que  celles  qui  sont  passées; 
que  la  paix,  le  repos  et  la  santé  vous  tiennent 
lieu  de  toutes  les  fortunes  que  vous  n*avez  pas 
et  que  vous  méritez;  enfin,  que  vos  jours  désor- 
mais soient  filés  de  soie  ;  mais  surtoutplus  d'en- 
chantement (voyez  p.  247),  car,  afin  que  vous 
le  sachiez,  le  charme  étoit  double  :  il  étoit  jeté 
sur  moi  comme  sur  vous,  et  nous  en  sentions 
la  force  par  le  souvenir  continuel  que  nous 
avions  de  vous  deux,  M.  de  Corbinelli  et  moi, 
et  par  l'impossibilité  où  nous  étions  de  le 
rompre.  Nous  faisions  quelquefois  des  efibrts, 
comme  des  gens  qui  dorment  et  qui  veulent 
nager  ou  courir  ;  mais  nous  les  faisions  inuti- 
lement, comme  eux.  Nous  ne  mangions  point 
à  la  vérité  de  saumons  qui  nous  donnassent 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète  on  lit  : 
a  Un  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du  19  dé- 
cembre), je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
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occasion  de  vous  souhaiter  ;  mais  dès  que  nous 
avions  un  peu  d'esprit,  ou  que  l'air  de  Livry, 
le  chocolat,  ou  le  thé  avoient  réveillé  notre 
vivacité,  nous  étions  au  désespoir  de  ne  vous 
avoir  pas  et  nous  faisions  scrupule  de  rire 
sans  vous.  Qui  ne  •  croiroil  qu'au  moins  nous 
vous  l'aurions  mandé  le.  lendemain  ?  «Mais  non, 
l'enchantemept  étoit  trop  fort,  il  falloit  une 
nouvelle  année  ;  et  la  voilà  qui  tii^  le  rideau, 
qui  nous  rend  la  liberté,  et  qui  me  fait  com- 
mencer dès  les  premiers  jours  un  commerce  où 
nous  gagnons  beaucoup. 

Je  suis  toujours  ravie  de  revoir  de  la  joie 
dans  votre  esprit;  que  vous  cherchiez  à  vous 
amuser  et  à  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  vous 
avez  emporté  de  ce  pays-ci.  Vos  vers  sont 
jolis  et  aisés,  et  font  souvenir  agréablement  de 
vous.  La  lettre  à  mademoiselle  de  Ragny 
nous  a  réjouis  ;  mais  celle  que  vous  écrivez  à 
la  petite  dame  de  Paris  est  encore  au-dessus. 
Elle  se  défend  fort  joliment.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  n'ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle  vous 
mande  en  vers  de  ses  vapeurs;  et  de  la  rai- 
son qui  fit  peut-être  manquer  M.  de  Montjeu 
aux  droits  de  l'hospitalité  :  rien  n'est  plus  joU. 

Il  me  semble  que  je  vous  dois  remercier  des 
soins  que  vous  prenez  d'embellir  Ghaseu. 
Cette  situation  charmante  mérite  bien  la  peine 
que  vous  y  prenez.  Je  comprends  aisément  que 
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VOUS  aimiez  les  Toulongeon,  les  Ragny  et  tout 
Monijeu  :  cela  fait  une  bonne  société.  Je  ren- 
contrai l'autre  jour  M.  d'Autun,  qui  me  dit 
merveilles  de  vous  tous.  Je  crois  que  Toulon- 
geon est  bien  aise  d'être  riche,  de  manger 
dans  la  vaiselle  d'argent  et  d'ajuster  Alonne. 
M.  d'Autun  me  dit  hier  que  ma  tante  avoit 
payé  les  dettes  de  son  fils,  avaut  de  mourir. 
J'en  suis  surprise  et  bien  aise;  car  je  craignois 
toujours  l'avarice,  et  j'étois  fâchée  que  cette 
vilaine  bête  se  trouvât  dans  mon  sang.  Pour 
nous,  mon  cousin,  nous  en  sommes.  Dieu 
merci!  bien  exempts.  Cette  Provençale  »  est 
bien  nette  aussi  de  ce  côté-là.  Ce  qu'elle  a  de 
Rabutin,  joint  à  Sévigné  et  à  Grignan,  la  met 
fort  à  couvert  d'en  être  soupçonnée.  Elle  est 
toujours  à  Paris,  occupée  à  plusieurs  affaires. 
Elle  a  eu  le  plaisir  de  voir  mademoiselle  de 
Grignan  faire  une  donation  à  M.  son  père 
de  tout  ce  qu'il  lui  devoit,  qui  ne  montoit 
pas  à  moins  de  quarante  mille  écus.  Cette  mai- 
son est  un  peu  soulagée  par  ce  présent,  qui 
étoit  un  pesant  fardeau  pour  elle.  Cette  sainte 
fille  ayant  pris  le  voile  blanc  à  vingt-cinq  ans 
aux  Carmélites,  et  en  étant  sortie  parla  délica- 
tesse de  son  tempérament,  qui  n'a  pu  soutenir 
la  règle,  a  voulu,  en  entrant  pensionnaire  dans 
un  autre  couvent,  où  elle  fait  peu  de  dépense, 
donner  cette  marque  d'amitié  à  sa  maison.  Je 
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crois  que  vous  en  aurez  assez  pour  votre  cou- 
sine pour  prendre  pari  à  ce  petit  bonheur  : 
elle  y  a  fait  merveille;  et  comme  elle  s'est 
toujours  intéressée  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
j'ai  cru  que  ce  petit  récit  ne  vous  ennuieroit 
pas;  elle  vous  fait  mille  baise-mains  et  à  madame 
de  Coligny;  elle  a  écouté  avec  bien  du  plai- 
sir vos  lettres  et  la  réponse  de  Tune  de  vos 
amies. 

Vous  avez  su,  mon  cher  cousin,  les  circon- 
stances de  la  mort  de  M.  le  Prince.  Je  crois 
que  c'est  faire  son  éloge  en  peu  de  mots  que 
de  dire  qu'il  a  joint  à  la  beauté  de  sa  vie,  tout 
héroïque,  une  mort  toute  chrétienne;  qu'il 
s'est  également  acquitté  des  devoirs  de  bon 
chrétien,  de  fidèle  sujet,  de  bon  père  et  de 
bon  maître  ;  et  qu'en  vingt-quatre  heures,  il  a 
réglé  toutes  ces  choses  avec  une  fermeté,  une 
tranquillité,  une  douceur  et  une  étendue  d'es- 
prit qui  le  faisoient  paroître  comme  en  un  jour 
de  bataille  :  car  on  dit  que  dans  ces  occasions 
il  étoit  parfait  ;  et  que  la  mort,  qui  est  la  plus 
importante  action  de  notre  vie,  a  été  aussi  le 
plus  bel  endroit  de  la  sienne. 

Je  me  souviens,  à  cette  occasion,  de  ces  beaux 
vers  que  vous  avez  mis  autrefois  sous  son  por- 
trait : 

De  sa  gloire  la -terre  est  pleine  ; 
Comme  le  foudre  on  craint  son  bras  ; 
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Il  a  ga^né  mille  comhat*^, 

Et  Ton  doute  encor  s'il  n'est  pas 

Plus  soldat  qu'il  n'est  capitaine*, 

M.  d' Autun  est  encore  tout  pénétré  de  cette 
mort  :  il  vous  en  dira  bien  des  particularités 
({uand  vous  le  verrez.  Le  roi  a  regi'etté  cette 
perte,  et  a  remis,  pour  faire  plaisir  à  ce  prince, 
M.  le  prince  de  Gonti  en  ses  bonnes  grâces. 
M.  le  Duc,  à  présent  M.  le  Prince,  a  pris 
toute  sa  maison,  et  a  augmenté  toutes  les  ré- 
compenses. Il  paroît  affligé  au  dernier  point, 
linfin,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir.  Mais  ce 
qui  remplace  ce  malheur  et  qui  comble  de 
joie,  c'est  la  parfaite  santé  du  roi,  dont  on  ne 
peut  assez  remercier  Dieu,  et  dont  Tallégi^esse 
publique  persuade  la  sincérité  de  la  douleur 
qu'on  avoit  eue  de  ses  maux.  Si  vous  nous 
voulez  envoyer  votre  lettre  que  vous  avez 
écrite  au  roi,  vous  nous  ferez  plaisir. 

1 .  Les  vers  et  les  trois  lignes  qui  précèdent  ne  sont 
pas  dans  le  manuscrit  de  Bussy. 
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988.  DU    COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE   SÉVIGNE*. 

A  Chascii,  ce  48  janvier  4  687. 

A,  Madame,  continuons  notre  com- 
merce, puisque  le  charme  est  levé  de 
part  et  d'autre;  pour  moi,  je  me 
presse  de  vous  écrire  pour  assurer  la 
crise.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  il  faut 
que  je  vous  dise  qu'on  n'est  jamais  mieux  entré 
que  vous  dans  les  figures  qu'on  vous  présente; 
et  qu'on  n'a  jamais  mieux  répondu  que  vous 
ne  faites  sur  le  même  ton  qu'on  vous  a  parlé. 
Après  cela,  je  commencerai  par  vous  rendre 
mille  grâces  des  souhaits  que  vous  faites  que 
je  sois  plus  heureux  cette  année  que  les  autres. 
Votre  nièce  dit  que  cela  peut  arriver  sans  qu'il 
en  coûte  beaucoup  à  la  fortune.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  approuviez  nos  amusements,  et, 
en  effet,  quand  ils  n'empêchent  pas  de  songer 
au  solide,  on  ne  sauroit  trop  longtemps  garder 
cet  espritrlà.  De  la  même  reprise  dont  je  ba- 
dine avec  mademoiselle  de  Ragny  et  avec  la 
petite   dame  de   Paris,  j'écris  au  roi  et  au 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy. 
En  tête  on  lit  :  a  Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu 
cette  lettre  (du  15  janvier),  j'y  fis  cette  réponse.  » 
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P.  Lacliaise;  mais,  à  propos  de  la  petite  dainef 
vous  avez  bien  deviné  :  les  vers  de  sa  lettre  ne 
sont  point  d'elle.  Il  faut  aussi  lui  rendre  justice, 
je  n'ai  fait  que  polir  et  rimer  sa  prose,  parce 
([(u'il  me  parut  qu'elle  auroit  en  vers  la  grâce 
que  vous  lui  trouvez. 

M.  d'Autun  (M.  de  Roquette)  a  raison  de 
nous  aimer  et  de  nous  estimer;  il  voit  bien  que 
nous  avons  pour  lui  ces  mêmes  sentiments. 
Les  Toulongeon  sont  fort  aises  d'être  riches, 
et  tout  le  monde  est  fort  aise  aussi  qu'ils  le 
soient.  Le  bien  qui  leur  est  venu  par  la  mort 
de  leur  mère,  leur  sied  beaucoup  mieux  qu'à 
.elle.  Alonne,  qui,  par  ordre  du  roi,  s'appelle 
aujourd'hui  Toulongeon^  avec  le  titre  de  comté, 
va  être  une  des  plus  jolies  maisons  de  Bourgo- 
gne, de  la  manière  qu'ils  l'accommodent. 

L'aumônier  Poiret,  que  vous  avez  vu  autre- 
fois faire  succéder  en  un  moment  la  serviette 
de  maître  d'hôtel  à  l'étole,  vient  de  mourir, 
et  je  pense  qu'à  74  ou  75  ans  qu'il  a  voit,  le 
chagrin  du  bâtiment  l'a'  encore  hâté  d'aller. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir,  ma 
chère  cousine,  de  m' apprendre  le  soin  qu'a  eu 
la  belle  Madelonne  d'inspirer  de  nobles  senti- 
ments à  l'aîoée  de  ses  belles-filles,  et  l'hem^eux 
succès  de  ses  peines.  Je  ne  m'en  étonue  pas, 
car  lui  peut-on  refuser  quelque  chose?  J'en 
suis  ravi  et  ma  fille  aussi,  qui  dit  que  Dieu  lui 
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a  fait  une  grande  grâce  de  ne  lui  avoir  pas 
donné  une  belle -mère  comme  elle,  parce 
qu'elle  seroit  aujourd'hui  dans  un  couvent  pour 
lequel  sa  vocation  étoit  très-médiocre*. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  Prince 
écrivit  au  roi  la  veille  de  sa  mort,  et  un  récit 
de  ses  dernières  actions  et  de  ses  dernières 
volontés.  Je  l'ai  trouvé  par  tout  cela  tel  que 
vous  me  le  mandez  :  un  héros  chrétien  ;  mais 
avec  tous  ces  beaux  dehors,  je  crois  qu'il  pen- 
soit  alors  ce  que  lui  mandoit  autrefois  Voi- 
ture : 

La  mort^  qui  dans  les  champs  de  Mars, 

Parmi  les  cris  et  les  alarmes, 

Le  bruit  et  la  fureur  des  armes, 

Le  désordre  de  toutes  parts', 

Vous  parut  si  belle  autrefois* 

Et  vous  sembla  belle  autrefois; 

A  cheval  et  sous  le  harnois, 

N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 

Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 

Vers  un  malade  qui  languit? 

Et  semble-t-elle  pas  bien  laide 

i.  Ce  trait  satirique  tombe  sur  madame  de  GrignaD, 
qui  n'avoit  pas  peu  contribué  à  rabandon  que  made- 
moiselle de  Grignan  avoit  fait  de  ses  biens  à  son  père. 
Mademoiselle  de  Grignau,  comme  on  le  sait,  étoit  fille 
d'un  premier  lit,  et  les  enfants  de  madame  de  Grignan 
profitoient  indirectement  de  cette  donation. 

2.  Le  feu,  les  glaives  et  les  dards.  (Éd.  des  Uttres  de 
Bussy,) 

3.  Avoir  quelque  charme.  (Idem,) 
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Quanil  elle  vienr,  tremblante  et  froicïe, 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit'?.,. 

La  convalescence  du  roi  en  si  peu  de  temps, 
après  une  telle  opération,  est  un  ouvi'age  de  la 
même  main  qui  Ta  conduit  dans  toute  sa  vie. 
Je  vous  envoie  le  compliment  que  je  lui  ai  fait. 

DU    COMTR    DE   BUSSY    AU    ROI. 

Sire,  Topération  qu'on  a  faite  à  Votre  Ma- 
jesté, dont  je  fis,  en  1683,  une  pareille  expé- 
rience, me  donne  les  alarmes  qu'un  fidèle 
sujet  et  passionné  pour  la  conservation  de  son 
maître  peut  avoir  en  cette  rencontre. 

Quoique  je  sois  bien  plus  âgé  que  Votre  Ma- 
jesté, Sire,  je  ne  fus  jamais  en  danger  :  cepen- 
dant, je  n'ai  pas  laissé  d'appréhender  pour  vous. 
L'importance  de  votre  santé  et  ma  tendresse 
ont  fait  ma  crainte,  jusqu'à  ce  que  j'ai  appris 
que  Votre  Majesté  se  portoit  fort  bien  :  c'est  ce 
qui  m'oblige  de  lui  en  témoigner  aujouixl'hui 
ma  joie.  Si  le  méchant  état  de  mes  afifaires  ne 
m'empêchoit  de  sortir  de  chez  moi,  je  courrois 
à  Versailles  faire  juger  à  Votre  Majesté,  par . 
l'excès  de  ma  joie  présente,  de  la  grandeur  de 
ma  crainte  passée  et  lui  protester  qu'on  ne 

1 .  La  manière  dont  Bussy  a  copié  ces  vers,  dans  son 
Manuscrit  autographe,  peut  faire  douter  de  son  exacti- 
tude, lorsqu'il  transcrivoit  d'autres  lettres  dont  nous  ne 
eonnoissons  le  texte  que  par  ses  copies. 
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peut  avoir  pour  sa  personne  sacrée  plus  de 
zèle  que  j'en  ai,  ni  être,  avec  un  plus  profond 
respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  etc. 


989.     DE   MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU    PRKSIDENT    DE    MOULCEAU. 

Le  27  janvier  4  687. 

I  cette  lettre  vous  fait  quelque  plaisir, 
comme  vous  voulez  me  flatter  quel- 
quefois que  vous  aimez  un  peu  mes 
»  lettres,  vous  n'avez  qu'à  remercier 
M.  le  chevalier  de  Grignan  de  celle-ci  :  c'est 
lui  qui  me  prie  de  vous  écrire,  Monsieur, 
pour  vous  parler  et  vous  questionner  sur 
les  eaux  de  Balaruc*.  Ne  sont-elles  pas  vos 
voisines?  Pour  quels  maux  y  va-t-on?  Est-ce 
pour  la  goutte?  Ont-elles  fait  du  bien  à  ceux 
qui  en  ont  pris?  En  quel  temps  les  prend-on? 
En  boit-on?  S'y  baigne-t-on?  Ne  fait-on  que 
plonger  la  partie  malade?  Enfin,  Monsieur,  si 
vous  pouvez  soutenir  avec  courage  l'ennui  de  ces 
quinze  ou  seize  questions,  et  que  vous  vouliez 
bien  y  répondre,  vous  ferez  une  grande  charité  à 


1 .  Balaruc  est  un  village  du  département  de  l'Hérault, 
sur  Tétang  de  Thau,  à  22  kilomètres  de  Montpellier. 
Ses  eaux  thermales  ont  toujours  été  en  réputation. 
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un  des  homiues  du  monde  qui  vous  estinio 
le  plus,  et  qui  est  le  plus  incommodé  de  la 
goutte. 

Je  pouiTois  finir  ici  ma  lettre,  n'étant  à  autre 
fin  ;  mais  je  veux  vous  demander,  par  occasion, 
comme  vous  vous  portez  d'être  grand-père.  Je 
crois  que  vous  avez  reçu  une  gronderie  que  je 
vous  faisois  sur  Thorreur  que  vous  me  témoi- 
gniez de  cette  dignité;  je  vous  donnois  mon 
exemple  et  vous  disois  :  Pœte^  non  dolet^ .  Eu 
efiet,  ce  n'est  point  ce  que  l'on  pense  :  la  Pro- 
vidence nous  conduit  avec  tant  de  bonté  dans 
tous  ces  temps  diflFérents  de  notre  vie,  que  nous 
ne  les  sentons  quasi  pas  ;  cette  perte  va  douce- 
ment, elle  est  imperceptible  :  c'est  l'aiguille  du 
cadran,  que  nous  ne  voyons  pas  aller.  Si  à  vingt 
ans  on  nous  donnoit  le  degré  de  supériorité 
dans  notre  famille,  et  qu'on  nous  fît  voir  dans 
un  miroir  le  visage  que  nous  avons,  ou  que 
nous  aurons  à  soixante  ans,  en  le  comparant 
avec  celui  de  vingt  ans,  nous  tomberions  à  la 
renverse  et  nous  aurions  peur  de  cette  figure. 
Mais  c'est  jour  à  jour  que  nous  avançons  :  nous 
sommes  aujourd'hui  comme  hier,  et  demain 
comme  aujourd'hui  ;  ainsi  nous  avançons  sans 

1.  Mot  célèbre  d'Airia  à  Pétus.  Arria  voulant  enga- 
ger son  mari  à  se  tuer,  se  frappa  elle-même  d*un  poi- 
gnard; et,  le  tendant  encore  tout  sanglant  à  son  mari  : 
«  Tiens,  lui  dit-elle,  cela  ne  fait  pas  de  mal.  » 
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le  sentir,  et  c'est  un  miracle  de  cette  Providence 
que  j'adore.  Voilà  une  tirade  où  ma  plume  m'a 
conduite,  sans  y  penser.  Vous  avez  été  sans 
doute  de  la  belle  et  bonne  compagnie  qui  étoit 
chez  le  cardinal  de  Bonzi*.  Adieu,  Monsieur, 
je  ne  change  point  d'avis  sur  l'estime  et  l'amitié 
que  je  vous  ai  promise. 

La  marquise  de  Sévigné. 


990.  DK  M  ADAM  K  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BllSSY  h 

A  Paris,  ce  4  4  février  1687. 

r  ouïssons  donc  du  plaisir  de  n'être 
iplus  embarrassés  dans  les  enchan- 
.tements.  Il  ne  me  faut  pas  louer 
d'être  entrée  d'abord  dans  cette 
pensée;  car  il  est  certain  que  de  mon  côté  j'en 
sentois  les  effets.  Mais,  mon  cher  cousin,  que 
prétendez -vous  de  moi  aujourd'hui?  Vous 
n'aurez  que  des  morts.  J'en  ai  l'imagination  si 
remplie,  que  je  ne  saurois  parler  d'autre  chose. 
Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de 


1 .  11  étoit  archevêque  de  Narhonne. 

2.  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe.  En 
tête  on  lit  :  a  Un  mois  après  que  j'eus  écrit  cette 
letlre  (du  18  janvier)  à  madame  de  Sévigné,  j'en  reçus 
cette  réponse.  » 
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(livqiii*  en  (jiiatre  joui-s;  oonibien  il  a  trouve 
sa  (lestiiuV  couru»  et  comlnen  il  étoit  en  colore 
contre  cette  mort  barbare,  qui,  sans  considérer 
ses  projets  et  ses  aflFaires,  Benoit  ainsi  dcranger 
ses  escabelles  '.  On  ne  Ta  jamais  reçue  avec  tant 
(le  chagrin  que  lui  :  cependant  il  a  fallu  se  soa- 
niettre  à  ses  lois.  Il  a  reçu  ses  sacrements,  mais 
avec  moins  d' édification  que  ce  grand  prince, 
qui  avoit  rempli  avec  une  tranquillité  admi- 
rable tous  les  devoirs  de  clirtaien,  de  bon  sujet, 
(le  bon  maître  et  de  bon  père  de  famille.  Le 
maréchal  do  Créqui  u  a  pas  été  de  même  pas 
en  toutes  manières  : 

Différents  vn  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Neuf  jours  après,  son  frère  aîné,  le  duc  de 
(]ré(jui  ',  Ta  suivi.  Ce  fut  hier  matin,  après  une 
longue  maladie;  et  trois  heures  après,  le  duc 

1 .  «Le  maréchal  de  Créqui  étoit  mort  le  A  féTiier , 
après  s'être  signalé  en  plusieurs  campagnes  et  en  divers 
grands  emplois.  »  {Gazette.) 

3.  Escabelle  ou  escabeau  signifie  proprement  un  mar- 
chepied, un  petit  siège  de  hoissur  lequel  on  peut  mon- 
ter pour  s'élever  ])hi«  haut.  »  (Trévoux.) —  De  là  l'expres- 
sion proverbiale  :  déranger  ses  escaheiles,  qui  veut  dire  : 
déranger,  rcnveiser  ses  projets  d'élévation. 

3.  «  Le  1 3  février,  niessire  Charles,  sire  de  Créqui,  duc 
et  ])air  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  premier 
gentilhomme  de  la  chamhre  de  Sa  Majesté,  gouverneur 
de  Paris,  mourut  en  celte  ville  après  une  longue  maladie, 
en  sa  soixante-troisième  année,  ayant  re^u  les  sacrements 
avec  des  marques  d'une  piété  exemplaire.  »  {Gazette.) 
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de  Gèvres  *  a  eu  son  gouvernement  de  Paris.  Il 
est  en  année,  il  a  dit  le  prennier  cette  nouvelle 
au  roi,  et  il  a  obtenu  le  premier  ce  beau  pré- 
sent. Je  viens  de  lire  de  mes  yeux  dans  TAl- 
manach  de  Milan  :  Le  même  jour  1 S  de  ce  moiSy 
flans  un  tel  signe^  un  grand  gouvernement  sera 
rempli;  un  frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de 
Vautre.  Vous  m'avouerez  que  cette  justesse  est 
plaisante.  Voilà  cette  maison  de  Créqui  bien 
abattue,  et  de  grandes  dignités  sorties  en  peu 
de  jours  de  cette  famille.  Le  duc  d'Estrées*  est 
mort  à  Rome;  et  le  jour  qu'on  en  reçut  la  nou- 
velle à  Paris,  la  duchesse  d'Estrées,  sa  belle- 
mère,  votre  cousine,  mourut  aussi  du  reste  de 
son  «npoplexie.  lue  Chanoine*  est  inconsolable; 
et  je  crois  que  M.  de  Montataire  liii  doit  don- 
ner, par  générosité,  quelque  légère  pension,  et 
le  laisser  pleurer  et  mourir  en  paix.  Vous  voyez 
bien ,   mes  pauvres  enfants ,  que  rien  n'est  «i 

1 .  «  Le  duc  de  Gèvres,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  en  année,  en  ouvrant  le  rideau  du  roi,  lui  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Créqui  et  lui 
demanda  le  gouvc  rnement  de  Paris,  que  Sa  Majesté  lui 
a  donné  en  se  levant.  »  [Mémoires  de  DanoeaUy  13  février 
1687,  édition  Didot,t.  II,  p.  20.) 

2.  «  François  Annihal,  duc  d'Estrées,  ambassadeur  à 
Rome,  y  mourut  d*apoplexie,  le  30  janvier  1687.  »  {(Ga- 
zette.) 

3.  Françoise  de  Longueval,  chaiioinesse  de  Remire- 
mont,  sœur  de  la  maréchale  d'Estrées  et  cousine  ger- 
maine de  madame  de  Montataire. 
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triste  que  cette  lettre  .  si  j'en  écrivois  souvent 
de  pareilles,  il  vaudroit  mieux  être  encore 
enchantée.  Votre  belle  et  bonne  humeur  et 
cette  gaieté  si  nécessaire  et  si  salutaire  n  y 
pourroient  pas  résister.  Parlons  d'un  auti*e 
temps. 

J'ai  trouvésous  ma  main,  par  hasard ,  Moréri*  : 
j'ai  cherché  nos  Rabutius;  je  les  ai  trouvés  fort 
bons  et  fort  anciens.  Ce  Mayeul  vivoit  en  grand 
seigneur  en  1 147,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans. 
Cette  source  est  belle.  Mais  j'ai  trouvé  que  ce 
seigneur  de  Montagu,  que  j'ai  toujours  cru 
prince  du  sang  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  n'a 
pour  titre  que  chevalier  de  la  Toison  d'or  et 
chambellan  du  duc  :  expliquez-moi  cela,  mon 
cousin. 

Je  consens,  avec  le  roi,  qu'Alonne  soit  de- 
venue la  comté  de  Toulongeon.  Je  voudrois 
ajouter  au  bonheur  de  ce  ménage  des  enfants  de 
toutes  les  façons.  Je  l'ai  dit  à  mon  grand  cou- 
sin ;  il  falloit  pour  cela  amener  sa  femme  à  Paris. 
Mais  après  tout,  si  la  Providence  le  veut  ainsi, 
ma  nièce  de  Coligny  leur  tiendra  lieu  de  tout , 
et  soutiendra  dignement  la  grandeur  de  cette 
succession  avec  ce  petit  d'Andelot.  Ne  devient- 
il  pas  grand,  et  n'est-il  pas  toujours  bien  joli  ? 


1 .  Les  premiers  volumes  Hu  Dictionnaire  parurent  en 
1673. 
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La  belle  Madelonne  reçoit  toutes  vos  amitiés 
avec  une  joie  et  une  reconnoissance  plus  qu'à 
demi  rabutine.  On  donnoit  hier  au  maréchal 
de  Lorges  le  gouvernement  de  Lorraine  ;  je  ne 
crois  pas  encore  cette  nouvelle  bien  assurée. 
Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  avez  fort  bien 
fait  d'écrire  au  roi  ;  votre  lettre  est  fort  bonne  ; 
vous  auriez  bien  de  la  peine  d'en  écrire  de 
méchantes.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  l'ai- 
mable Coligny. 


991  .  DU  COMTE  DE   BUSSY   A    MADAME    DE   SÉVlGNÉ^ 

A  Chaseii,  ce  20  février  4  687. 

'  E  ne  suis  pas  surpris ,  Madame ,  que 
I  le  maréchal  de  Créqui  ait  appréhendé 
1  la  mort,  quand  il  lui  a  fallu  passer  le 
pas;  cela  lui  arrivoit  quelquefois  pen- 
dant sa  vie.  Pour  M.  le  Prince ,  il  a  eu  l'esprit 
présent  et  ferme  en  mourant ,  comme  il  Tavoit 
le  jour  d'une  bataille  : 

Différents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Le  duc  de  Créqui,   qui  n'a  pas  tant  fait  de 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
conununiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  :  «  Le  lendemain  du  jour  que  j*eus  reçu  cette 
lettre  (du  14  février),  j*y  fis  cette  réponse,  » 
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bruit  dans  le  monde  que  le  maréchal ,  étoit  un 
liomme  d'un  bon  gros  sens,  qui  avoit  les 
manières  d  un  grand  seigneur;  et  je  crois  que 
son  tempérament  et  sa  longue  maladie  lui  ont 
fait  prendre  la  mort  en  patience,  car  tout  ock 
y  contribue.  Pour  le  duc  de  Gèvres,  il  est 
bien  heureux  ;  cette  grâce  raccommodera  ft 
maison ,  et  lui  fei*a  mieux  marier  son  fils  qa'O 
n'auroit  fait.  J'admire  conmie  vous  la  justesse 
de  TAlmanach  de  Milan,  s'il  est  vrai  que  l'as- 
trologue ait  songé  aux  Créqui;  mais  je  doute 
fort  que  les  étoiles  s'abaissent  jusqu^aux  mor- 
tels. Comme  disoit  le  cardinal  Mazarin  :  la 
«  comète  me  fait  trop  d'honneur.  »  Ce  que 
je  trouve  de  surprenant,  c'est  que  Canaples*, 
que  les  opérateurs  tailloient,  hach oient,  dé- 
coupoientil  y  a  quatre  ans,  survive  à  ses  frères, 
qui  se  portoient  fort  bien  alors.  Qu'est-ce  que 
la  fortune,  Madame?  11  y  a  quinze  jours  que 
l'aîné  Créqui  étoit  duc  et  pair  de  France ,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gou- 
verneur de  Hesdin ,  de  l'Ile  de  France  et  de 
Paris;  tout  cela  est  perdu  par  sa  mort,  hors 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  il  ne  laisse  qu'une  fille'.  Son  cadet 
étoit  maréchal  de  France ,  et  gouverneur  de 

i.  Le  comte  de  Canaples  devint  alors  le  chef  de  la 
maison  de  Créqui. 

2.  Mariée  au  prince  de  Tarente. 
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Lorraine  et  de  Bélhune;  tout  cela  est  perdu  par 
sa  mort,  et  son  fils  aîné  est  en  disgrâce  * .  C'est 
donc  Canaples  qui  est  aujourd'hui  le  restaura- 
teur de  cette  maison  :  cependant,  il  a  soixante 
ans  passés,  et  n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  femme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  remplace  (à  Rome)  le 
duc  d'Estrées  tant  qu'on  y  tiendra  le  cardinal 
son  frère  ;  aussi  bien  celui-ci  étoit~il  l'âme  de 
l'ambassade.  Je  crois  que  la  duchesse  d'Estrées 
rajeunissoit  son  mari ,  et  que  le  bonhomme  la 
vieillissoit;  si  je  l'avois  épousée,  comme  c'étoit 
l'intention  du  vieux  Manicamp ,  peut-être  vi- 
vr  oit -elle  encore.  En  tout  cas,  je  serois  en  état 
de  convoler  en  troisièmes  noces ,  ce  que  Dieu 
ne  veuille.  Si  la  douleur  faisoit  sur  le  Chanoine 
(Françoise  de  Longueval)  le  même  eflTet  que 
l'apoplexie  sur  la  duchesse ,  non-seulement  le 
procès  seroit  fini,  mais  madame  de  Bussy  pour- 
roit  avoir  de  quoi  porter  le  deuiP. 

Mais  n'admirez-vous  pas  comment  la  Pro- 
vidence renverse  les  desseins  des  hommes  : 
pendant  que  je  recherche  mademoiselle  de 
Manicamp  (depuis  duchesse  d'Estrées) ,  son 
père  envoie  à  ma  mère ,  dans  le  dénombrement 

1.  liC  marquis  de  Créqui,  ayant  voulu  favoriser  la 
passion  du  Dauphin  pour  mademoiselle  de  Rambures, 
avoit  encouru  la  disgrâce  du  roi. 

2.  La  comtesse  de  Bussy  soutenoit  un  procès  consi- 
dérable contre  la  famille  de  Longueval-Manicamp. 
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du  bien  qu'aura  sa  fille ,  la  succession  infaillible 
de  sa  cousine  de  Rouville ,  qui  est,  dit-il,  à 
Cbaronne  pour  être  religieuse,  et  sur  ce  que 
nous  découvrons  que  ce  dénombrement  ne 
contient  que  billevesées,  nous  rompons  cette 
affaire  ;  et  six  mois  après,  j'épouse  cette  cou- 
sine de  Rouville,  laquelle  trente-cinq  ans  après, 
ou  par  procès,  ou  par  succession ,  a  tous  les 
biens  de  la  maison  de  Manicamp. 

U  est  vrai,  ma  chère  cousine,  que  ma  belle 
humeur  ne  résisteroit  pas  à  la  lecture  de  lettres 
pareilles  à  la  vôtre  du  14  de  ce  mois ,  si  elles 
étoient  fréquentes ,  à  moins  que  je  ne  succé- 
dasse aux  établissements  de  quelqu'un  de  ces 
morts.  Moréri  rapporte  une  charte  de  Mayeul 
en  1147,  mais  Guichenon  en  rapporte  une 
autre  du  même  Mayeul  en  1118.  Pour  Claude 
de  Montagu ,  père  de  Jeanne  d'où  nous  som- 
mes sortis,  vous  l'avez  cru,  dites-vous,  jus- 
qu'ici prince  de  la  maison  de  Bourgogne;  il 
l'est  aussi,  et  quand  Moréri  le  nomme  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or  et  chambellan  du  duc , 
cela  ne  lui  donne  pas  l'exclusion  à  la  princi- 
pauté :  M.  le  Prince  est  bien  grand  maître  de 
la  maison  du  Roi,  son  cousin.  Si  vous  lisez 
Sainte-Marthe ,  il  vous  dira  que  Claude  de  Mon- 
tagu fut  le  dernier  prince  de  l'ancienne  maison 
de  Bourgogne,  et  un  des  principaux  officiers 
de  la  maison  du  bon  duc  Philippe ,  qui  étoit  de 
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la  maison  de  France.  Ne  vous  alarmez  donc 
plus ,  ma  chère  cousine ,  et  croyez  assurément 
que  Jeanne  de  Montagu,  notre  aïeule,  étoit 
princesse. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frère  de  Tou- 
longeon  n'a  point  mené  sa  femme  à  Paris,  car 
c'est  un  air  bien  fertile.  Le  petit  d'Andelot  de- 
vient grand  et  toujours  fort  joli.  Nous  lui  avons 
fait  prendre  le  nom  de  Coligny  à  la  mort  du 
comte  de  Coligny-Saligny  *  ;  il  en  a  le  mar- 
quisat et  il  ne  me  paroît  pas  que  cet  abbé  *, 
qui  vient  de  prendre  Tépée  sous  le  nom  de 
comte  de  Coligny,  eflFace  votre  petit  neveu.  Je 
ne  me  lasserai  jamais  d'aimer  la  belle  Comtesse, 
ni  de  vous  le  dire. 

Dès  que  je  sus  la  mort  du  maréchal  de  Cré- 
qui ,  je  donnai  le  gouvernement  de  Lorraine  au 
maréchal  de  Lorges;  je  ne  sais  si  j'aurai  bien 
deviné,  mais  enfin  c'est  un  pauvre  diable  de 
qualité  à  qui  le  roi  a  donné  des  honneurs,  mais 
qui  n'a  de  solide  que  le  bien  que  lui  apportera 
la  fille  du  laquais  qu'il  a  épousée  * . 

\ .  Jean,  comte  de  Coligny-Saligny,  baron  de  La  Motte- 
Saint-Jean,  mourut  le  16  avril  1686. 

2.  Alexandre  Gaspard,  abbé  de  Saint- Denis  de  Reims 
et  de  risle-Chaui;eten  Poitou,  se  démit  de  ses  bénéfices 
et  prit  le  parti  des  armes,  pour  soutenir  le  nom  de  sa 
famille. 

3.  Ce  laquais  étoit  Nicolas  Frémont,  seigneur  d*Au- 
neuil,  garde  du  trésor  royal. 


L 
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Le  roi  a  bon  esprit  et  juge  bien  de  toutes 
choses  ;  cependant  les  bonnes  lettres  que  je  lui 
écris  ne  m'attirent  rien  de  bon  de  sa  part. 
Dieu  y  pourvoira  ,  s'il  lui  plaît.  L'aimable  Co- 
ligny  vous  embrasse  et  vous  serre  de  tout  son 
cœur. 


992.    —  DE  MADAME  DE  SEVICNE  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 
A  Paris,  ce  -lu  mars  4687. 

>  oici  encore  de  la  mort  et  de  la  tris- 
^  tesse,  mon  cher  cousin;  mais  le  moyen 
[de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus 
belle ,  de  la  plus  magnifique  et  de  la 
plus  triomphante  pompe  funèbre  qui  ait  jamais 
été  faite  depuis  qu'il  y  a  des  mortels  ?  C'est  celle 
de  feu  M.  le  Prince,  qu'on  a  faite  aujourd'hui  à 
Notre-Dame.  Tous  les  beaux  esprits  se  sont 
épuisés  à  faire  valoir  tout  ce  qu'a  fait  ce  grand 
prince  et  tout  ce  qu'il  a  été.  Ses  pères  sont 
représentés  par  des  médailles  jusqu'à  saint^ 
Louis;  toutes  ses  victoires  par  des  basses- tailles 

1.  CoUatioimée  sur  le  manuscrit  autographe  com- 
muniqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  :  (f  Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre 
(du  20  février),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sé- 
vigiié.  » 
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(bas-reliefs),  couvertes  comme  sous  des  tentes 
dont  les  coins  sont  ouverts  et  portés  par  des 
squelettes ,  dont  les  attitudes  sont  admirables. 
Le  mausolée,  jusque  près  de  la  voûte,  est  cou- 
vert d'un  dais  en  manière  de  pavillon  encore 
plus  haut ,  dont  les  quatre  coins  retombent  en 
guise  de  tentes.  Toute  la  place  du  chœur  est 
ornée  de  ces  basses-tailles  et  de  devises  au- 
dessous  ,  qui  parlent  de  tous  les  temps  de  sa 
vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols  est 
exprimé  par  une  nuit  obscure  ,  où  trois  mots 
latins  disent  :  Ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleil 
doit  être  caché.  Tout  est  semé  de  fleurs  de  lis 
d'une  couleur  sombre,  et  au-dessous  une  pe- 
tite lampe  qui  fait  dix  mille  petites  étoiles.  J'en 
oublie  la  moitié  :  mais  vous  aurez  le  livre ,  qui 
vous  instruira  de  tout  en  détail.  Si  je  n'avois 
point  eu  peur  qu'on  ne  vous  l'eût  envoyé ,  je 
Taurois  joint  à  cette  lettre  ;  mais  ce  duplicata 
ne  vous  auroit  pas  fait  plaisir. 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeuse 
décoration.  Elle  coûte  cent  mille  francs  à  M.  le 
Prince  d'aujourd'hui;  mais  cette  dépense  lui 
fait  bien  de  l'honneur.  C'est  M.  de  Meaux  qui 
a  fait  l'oraison  funèbre  :  nous  la  verrons  im- 
primée. Voilà ,  mon  cher  cousin ,  fort  grossiè- 
rement le  sujet  de  la  pièce.  Si  j' a  vois  osé  ha- 
sarder de  vous  faire  payer  un  double  port, 
vous  seriez  plus  content.  Nous  revoilà  donc 
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encore  clans  la  tristesse.  Mais  pour  vous  soute- 
nir un  peu ,  je  m'en  vais  passer  à  une  autre  ex- 
trémité ,  c'est-à-dire  de  la  mort  à  un  mariage, 
et  de  l'excès  de  la  cérémonie  à  l'excès  de  la 
familiarité,  l'un^et  l'autre  étant  aussi  origi- 
naux qu'il  est  possible.  C'est  du  fils  du  duc  de 
Gramont ,  âgé  de  quinze  ans ,  et  de  la  fille  de 
M.  de  Noailles,  dont  je  veux  parler.  On  les 
marie  ce  soir  à  Versailles  * .  Voici  comment  : 
personne  n'est  prié,  personne  n'est  averti, 
chacun  soupera  ou  fera  collation  chez  soi.  A 
minuit,  on  assemblera  les  deux  mariés  pour  les 
mener  à  la  paroisse,  sans  que  les  pères  et  mè- 
res s'y  trouvent ,  qu'en  cas  qu'ils  soient  alors  à 
Versailles.  On  les  mariera;  on  ne  trouvera 
point  un  grand  étalage  de  toilette  :  on  ne  les 
couchera  point  :  on  laissera  le  soin  à  la  gou- 
vernante et  au  gouverneur  de  les  mettre  dans 
un  même  lit.  Le  lendemain,  on  supposera  que 
tout  a  bien  été.  On  n'ira  point  les  tourmenter; 
point  de  bons  mots ,  point  de  mauvaises  plai- 
santeries. Ils  se  lèveront  :  le  garçon  ira  à  la 
messe  et  au  dîner  du  roi ,  la  petite  personne 
s'habillera  comme  à  l'ordinaire  ;  elle  ira  faire 

1 .  Le  comte  de  Guiche  et  Marie-Christine  de  Noailles 
furent  mariés  dans  la  nuit  du  12  au  13  mars  1687,  et 
dans  la  même  nuit,  la  duchesse  de  Noailles,  mère  de  la 
mariée,  accoucha  d'une  fille,  qui  épousa,  vn  i  703,  le 
marquis  de  Ijavardin. 
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des  visites  avec  sa  bonne  maman  :  elle  ne  sera 
point  sur  son  lit,  comme  une  mariée  de  vil- 
lage ,  exposée  à  toutes  les  ennuyeuses  visites  *  : 
et  toute  cette  noce  (  chose  oui  ordinairement 
est  bien  marquée)  sera  confondue,  le  plus  joli- 
ment et  le  plus  naturellement  du  monde,  avec 
toutes  les  autres  actions  de  la  vie,  et  sera  glis- 
sée si  insensit>lement  dans  le  tmin  ordinaire , 
que  personne  ne  s'avisera  qu'il  soit  arrivé  quel- 
que fête  dans  ces  deux  familles.  Voilà  de  quoi 
je  veux  remplir  cette  lettre ,  mon  cousin  ;  et  je 
prétends  que  cette  peinture ,  dans  son  espèce , 
est  aussi  extraordinaire  que  l'autre. 

Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  étoit  à  l'orai- 
son funèbre.  11  nous  a  dit  que  M.  de  Meaux 
s'étoit  surpassé  lui-même,  et  que  jamais  on 
n'a  fait  valoir,  ni  mis  en  œuvre  si  noblement 
une  si  belle  matière. 

J'ai  vu  deux  ou  trois  fois  ici  M.   d'Autun 


1 .  Usage  indécent  que  T^  Bruyère  a  signalé  dans  le 
passage  suivant  :  «  Le  bel  et  judicieux  usage  que  celui 
qui,  préférant  une  sorte  d'effronterie  aux  bienséances  de 
la  pudeur,  expose  une  femme  d'une  seule  nuit  sur  un 
lit  comme  sur  un  théâtre,  pour  y  faire,  pendant  quelques 
jours,  un  ridicule  personnage,  et  la  livrer  en  cet  état  à 
la  curiosité  des  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  con- 
nus ou  inconnus,  accourent  de  toute  une  ville  à  ce  spec- 
tacle pendant  qu'il  dure  !  Que  manque-t-il  à  une  telle 
coutume,  pour  être  entièrement  bizarre  et  incompréhen- 
sible, que  d'être  lue  dans  quelque  relation  de  la  3fin- 
grélie?  »  [Caractères ,  chapitre  De  la  lille.) 

viu  i  0 
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(M.  de  Roquette).  Il  me  paroît  fort  de  vos 
amis;  je  le  trouve  très-agréable,  et  son  esprit 
d'une  douceur  et  d'une  facilité  qui  me  fait 
comprendre  rattachement  qu'on  a  pour  lui, 
quand  on  est  dans  son  commerce.  Il  a  eu  des 
.amis  d'une  si  grande  conséquence,  et  qui  l'ont 
si  longtemps  .et  si  chèrement  aimé,  que  c'est 
un  titre  pour  l'estimer ,  quand  on  ne  le  con- 
noîtroit  pas  par  lui-même.  La  Provençale  vous 
fait  bien  des  amitiés;  elle  est  occupée  d'un 
procès  qui  la  rend  assez  semblable  à  la  com- 
tesse de  Pimbêche.  Je  me  réjouis  avec  vous 
que  vous  ayez  à  cultiver  le  corps  et  l'esprit  du 
petit  de  Coligny.  C'est  un  beau  nom  à  mé- 
dicamenter ,:  comme  dit  Molière;  et  c'est  un 
amusement  que  nous  avons  ici  tous  les  jours 
avec  le  petit  de  Grignan. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  ma  chère 
aiéce.  Conservez-nous  vos  amitiés,  et  nous 
vous  répondons  des  nôtres.  Je  ne  sais  si  ce  plu- 
riel est  bon  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  le 
changerai  pas. 

DE    M.    DE    CORBINKLLI    AU    MÊME. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui ,  Monsieur, 
sinon  que  je  vous  honore  parfaitement.  Je  viens 
d'achever  de  lire  un  livre  intitulé  ;  La  Vérité 
de  la  Religion  chrétienne^  qui  est  à  mon  gré 
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un  livre  parfait*.  Je  finirai  en  vous  assurant 
que  je  suis  entièrement  à  vous  et  à  votre  divine 
fille. 


90 :Î.    DU    COMTE  lîE  BUSSY  A   MADAME    DE  SÉVTGWÉ '. 

A  Cbaseu,  re  Z\  mars  4  687. 

'  E  ne  vous  dirai  que  deux  mots ,  Ma- 
I  dame ,  sur  votre  lettre  du  1 0  de  ce 
,  mois,  où  vous  me  parlez  de  la  pompe 
funèbre  de  feu  M.  le  Prince.  Nous 
l'avons  vue  ici  imprimée.  11  est  vrai  qu'elle  est 
fort  extraordinaire  et  digne  du  mort  pour  qui 
elle  est  faite.  Comme  j'ai  ouï  parler  de  Toraison 
funèbre  qu  a  faite  M.  de  Meaux  (Bossuet),  elle 
n'a  fait  honneur  ni  au  mort,  ni  à  l'orateur  * .  On 
m'a  mandé  que  le  comte  de  Gramont,  reve- 
nant de  Notre-Dame ,  dit  au  roi  qu'il  venoit 
de  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne,  En 
effet,  on  dit  que  M.  de  Meaux,  comparant  ces 
deux  grands  capitaines  sans  nécessité,  donna 

1.  Cet  ouvrage  est  de  d*Abhadie,  célèbre  théologien 
protestant. 

2.  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  :  «  Trois  semaines  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre 
(du  10  mars),  j'écrivis  celle-ci  à  madame  de  Sévigné.  » 

3.  Quel  jugement! 
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à  M.  le  Prince  la  vivacité  et  la  fortune ,  et  à 
M.  de  Turenne  la  prudence  et  la  bonne  con- 
duite. 

Je  trouve  la  noce  des  petites  personnes  fort 
jolie  et  fort  commode;  la  mode  en  pourroit 
bien  venir.  Il  est  vrai  que  M.  d'Autun  est  fort 
de  mes  amis  et  qu'il  est  fort  aimable.  Je  ne 
m'étonne  pas  que  la  belle  Madelonne  soit  un 
peu  chagrine  de  son  procès;  il  faut  être  née 
tout  sucre  et  tout  miel  pour  n'être  pas  pimbêche 
quand  on  plaide. 

▲   M.    DE    CORBINF.LLI. 

J'aurai  le  livre  intitulé  De  la  Vérité  de  la 
Religion  chrétienne^  s'il  se  vend  en  France. 
Après  l'extrémité  où  a  été  depuis  peu  ma  fille 
de  Coligny,  elle  dit  qu'elle  voit  bien  qu'elle 
n'est  pas  fille  de  Jupiter,  et  qu'ainsi  elle  ne 
mérite  pas  le  titre  de  divine  que  vous  lui  don- 
nez; cependant,  elle  vous  sait  le  gré  qu'elle 
doit  de  toute  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
d'eUe. 
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994.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DK  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  5  avril  4  687. 

ADAME  de  Montataire  mVst  venue 
voir  aujourcrhui;  et  me  parlant  de 
I  vous,  elle  m'a  fait  une  frayeur  étrange, 
mon  cher  cousin,  de  Fétat  où  elle  m'a 
dit  qu'a  voit  été  ma  pauvre  nièce  de  Coligny. 
Il  n'y  a  qu'un  degré  au  delà  de  ce  qu'elle  a  été; 
et  ce  degré  est  si  terrible ,  que  je  n'ose  seule- 
ment y  penser ,  et  par  rapport  à  elle  et  par 
rapport  à  vous,  mon  cousin,  dont  la  vie  feroit 
pitié  sans  cette  douce  et  agréable  société.  Dites- 
moi  donc  vitement  comment  elle  se  porte ,  et 
comment  vous  vous  portez.  Je  ne  m'étonne  pas 
que  vous  ne  me  fissiez  point  de  réponse  :  hélas  ! 
mes  pauvres  enfants,  vous  aviez  bien  d'autres 
choses  à  faire.  Vous  avez  présentement  votre 
aimable  évoque  (M.  de  Roquette).  Jevousplains, 
si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  profiter  du  séjour 
qu'il  doit  faire  à  Autun.  11  m'avoit  priée  de 
lui  écrire;  mais  je  vous  déclare  que  je  n'en 


i.  Collatioiuiée  sur  le  manuscrit  autographe.  En 
tête  on  lit  :  a  Sept  jours  après  que  j'eus  écrit  cette 
lettre  (du  31  mars),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sé- 
yigué.  1» 
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ferai  rien  :  je  suis  étourdie  et  accablée  de  la 
beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par  hasard,  au 
moment  qu'il  partoit,  deux  pièces  toutes  di- 
vines qu'il  a  faites,  et  à  mesure  que  je  les  lisois 
et  que  j'en  étois  charmée ,  je  prenois  ma  réso- 
lution de  n'écrire  jamais  à  un  tel  homme.  Qu'il 
revienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  je  pense. 
La  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accom- 
modent mieux  à  ma  foiblesse;  l'éclat  en  est 
caché  par  sa  modestie  et  par  sa  bonté.  Voilà 
l'état  où  je  suis  pour  votre  prélat ,  et  pour  vous 
dans  une  véritable  peine  de  celles  que  vous  avez 
souffertes. 

Le  roi  s'en  va  le  20  à  Main  tenon*,  et  peu 
de  jours  après  à  Luxembourg  ^,  voir  cette  belle 
conquête.  Il  ira  en  onze  jourî»^,  il  y  séjournera 
trois  jours,  et  en  mettra  onze  à  revenir.  Cela 
pouiTa  aller  jusqu'au  20  de  mai.  M.  le  Dau- 
phin, madame  la  Duchesse,  madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  madame  de  Maintenon  et  plu- 
sieurs autres  dames  feront  le  voyage.  Madame 
la  Dauphine  ne  partira  point  de  Versailles.  Le 

1.  Le»  visites  du  roi  à  Maintenon  étoient,  depuis  une 
année,  des  plus  fréquentes.  «  Il  alloit  voir,  dit  la  Gazette, 
les  travaux  de  l'aqueduc.  Il  s'y  rendit  avec  la  Duchesse, 
au  mois  d'avril  1687,  et  Sa  Majesté  devoitêtre  de  re- 
tour à  Versailles  dans  trois  semaines  ou,  au  plus  tard, 
un  mois  après  son  départ.  » 

2.  Le  roi  partit  le  10  mai  pour  liUxembourg.  [Journal 
de  Dangeaii,  édition  Didot,  t.  II,  p.  12.) 
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roi  mène  peu  de  troupes ,  et  la  moitié  de  sa 
garde.  Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  tou- 
jours tout  à  vous. 


995.   DU  COMTE  DE    BIJSSY    A    MADAME  DE  SÉVIGNÉ*. 

A  Cliaseu,  ce  0  avril  4  687. 

[E  songeois  à  vous  écrire,  Madame, 
[quand  j'ai  reçu  votre  lettre  du  5  de 
i  ce  mois.  Je  voulois  vous  mander  tou- 
tes mes  alarmes  sur  les  grandes  et 
longues  douleurs  de  ma  fille  de  Coligny.  C'a 
été  une  colique  de  rhumatisme,  qui  l'obligea  de 
se  mettre  au  lit  le  4  de  mars  dernier,  dont  elle 
n'a  été  hors  de  péril  que  le  1"  d'avril;  encore 
une  fois ,  elle  a  souffert  dans  le  corps  des  dou- 
leurs incroyables,  et  moi  de  mortelles  angoisses 
dans  l'esprit;  mais  enfin  nous  voilà  hors  d'in- 
trigue. Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère  cou- 
sine ,  combien  nous  sentons  tous  deux  vos 
frayeurs  pour  nous.  Jamais  reconnoissance  ne 
fut  si  tendre  que  la  nôtre.  Nous  avons  eu  notre 
aimable  évêque  quinze  jours  en  ce  pays-ci. 
J'allai  dîner  avec  lui  samedi  5  de  ce  mois;  il 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy. 
En  t^te  on  lit  :  «  Le  ni^me  jour  que  je  reçus  cette  lettre 
(du  5  avril),  j'y  fis  cette  réponse.  » 
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me  mit  sur  votre  chapitre  après  dîner,  dans  un 
cercle  de  vingt  personnes,  où  étoient  entre  au- 
tres le  comte  et  le  commandeur  d'Espinac ,  et 
un  certain  père  Archange,  capucin ,  un  des  plus 
grands  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus, 
et  du  plus  agréable  commerce  pour  la  délica- 
tesse de  l'esprit,  d'ailleurs  un  religieux  parfait  * . 

Mais  pour  revenir  à  M.  d'Autun ,  il  est  aussi 
entêté  de  vous  et  de  madame  de  Grignan ,  que 
vous  de  lui  ;  j'ai  même  remarqué  qu'il  redouble 
d'amitié  pour  moi  à  cause  des  liaisons  qu'il  sait 
que  nous  avons  ensemble.  Après  m'avoir  dit 
mille  choses  sur  le  commerce  qu'il  avoit  l'année 
passée  avec  vous ,  il  me  conta  qu'il  vous  avoit 
dit  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  à  faire  une  orai- 
son funèbre,  qu'à  vous  écrire.  II  est  parti  au- 
jourd'hui d'Autun;  s'il  avoit  encore  attendu 
un  jour,  j'aime  tant  à  le  faire  bien  aise,  que 
j'aurois  couni  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites 
de  lui;  mais  je  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  souvenez-vous  point.  Madame,  que 
quand  je  vous  envoyai  notre  généalogie,  vous 
me  fîtes  de  grands  remerciements,  et,  en  même 
temps,  quelques  petits  reproches  d'avoir  laissé^^^é 
M.  votre  fils  dans  cette  charge  de  guidon ,k-  > 
où  il  s'étoit  tant  ennuyé,  et  que  je  n'avoir  ^s 
même  rien  dit  de  son  mariage?  Je  m'en  sou    .^m- 

1 .  Les  deux  lignes  qui  précèdent  manquent  dans  '^         le 
manuscrit  autographe. 


/ 
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viens,  moi,  et  cela  m'oblige  de  vous  supplier 
de  m'envoyer  un  petit  mémoire  du  temps  qu'il 
sortit  de  la  charge  de  guidon;  s'il  passa  par 
celle  d'enseigne  avant  que  de  venir  à  la  sous- 
lieutenance,  et  quand  il  s'en  défit;  quand  il  se 
maria,  le  nom  et  la  maison  de  madame  sa 
femme,  et  ce  que  vous  jugerez  à  propos  que  je 
dise  de  tout  cela.  N'allez  pas  me  dire,  par  un 
excès  d'honnêteté,  que  vous  aimez  mieux  vous 
passer  de  voir  tous  ces  articles  dans  notre  gé- 
néalogie, que  de  me  donner  la  peine  de  les 
dresser;  car  cela  ne  me  coûte  rien  à  faire,  et  je 
le  veux  avoir  pour  moi,  quand  vous  n'en  vou- 
driez pas  pour  vous.  Je  vous  enverrai  ces 
articles  écrits  de  ma  main ,  et  vous  les  ferez 
relier  à  l'endroit  du  livre  que  je  vous  mar- 
querai. 

Mon  beau-frère  de  Toulongeon  a  failli  mou- 
rir depuis  huit  jours.  Il  y  avoit  longtemps  qu'il 
avoit  la  goutte  aux  genoux.  Il  s'avisa,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  d'aller  avec  sa  femme  trou- 
ver le  prieur  de  Cabrières  pour  qu'il  leur  fit 
faire  des  enfants.  11  prit  aussi  de  ses  remèdes 
pour  guérir  sa  goutte.  A  la  vérité,  ce  charlatan 
ne  leur  fit  pas  faire  d'enfants,  mais,  en  récom- 
penses, il  guérit  mon  beau-frère  de  sa  goutte 
aux  genoux,  et  il  la  lui  mit  dans  la  tête,  où  il 
a,  de  temps  en  temps,  des  douleurs  insuppor- 
tables :  c'est  de  cela  qu'il  vient  d'être  à  l'extré- 
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mité;  il  en  est  revenu,  mais  j'ai  peur  que  cela 
ne  lui  fasse  tôt  ou  tard  un  méchant  tour. 

La  comtesse  de  Dalet,  de  la  maison  d'Es- 
taing,  votre  ancienne  amie,  n'a  pas  été  si  heu- 
reuse que  lui,  car  elle  fut  enterrée  le  lende- 
main de  Pâques.  Adieu,  ma  chère  cousine. 


î)96.    DF.    MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  25  avril  4  687. 

E  commence  ma  lettre  aujourd'hui, 
et  je  ne  l'achèverai  cju'après  avoir. 
,  entendu  demain  l'oraison  funèbre  de 
M.  le  Prince,  par  le  P.  Bourdaloue. 
J'ai  vu  M.  d'Autun,  qui  a  reçu  votre  lettre  et  le 
fragment  de  celle  que  je  vous  écrivois.  Je  ne 
sais  si  cela  étoit  assez  bon  pour  lui  envoyer  ici  : 
ce  qui  est  bon  à  Autun  pourroit  n'avoir  pas  les 
mêmes  grâces  à  Paris.  Toute  mon  espérance  est 
qu'en  passant  par  vos  mains,  vous  l'aurez  rac- 
commodé, car  ce  que  j'écris  en  a  besoin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mon  cousin,  cela  fut  lu  à  l'hôtel 
de  Guise;  j'y  arrivai  en  même  temps  :  on  me 

1 .  a  Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre 
(du  9  avril),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
—  Note  en  tète  de  cette  lettre  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe appartenant  à  M.  de  f^guiche. 
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voulut  louer,  mais  je  refusai  modestement  les 
Louanges,  et  je  grondai  contre  vous  et  contre 
M.  d'Autun.  Voilà  l'histoire  du  fragment. 

La  pensée  d'être  fâché  de  paroître  guidon 
dans  le  livre  de  notre  généalogie  est  tellement 
passée  à  mon  fils,  et  même  à  moi,  que  je  ne 
vous  conseille  point  de  rien  retoucher  à  cela. 
U  importe  peu  que,  dans  les  siècles  à  venir,  il 
soit  marqué  pour  cette  charge,  qui  a  fait  le 
commencement  de  sa  vie,  ou  pour  la  sous-lieu- 
tenance. 

Vos  réflexions  sont  tristes  et  justes  sur  la  dé- 
route de  la  maison  de  Créqui.  Canaples  reste 
seul  des  trois  frères,  après  toutes  ses  trihula- 
tions  et  tous  ses  maux,  que  vous  marquez  si 
bien  ;  mais  il  y  a  un  petit  Blanchefort  *  resté  du 
naufrage,  revenu  glorieux  de  Hongrie,  beau, 
bien  fait,  sage,  honnête,  poli  et  affligé  sans 
être  abattu  des  malheurs  de  sa  maison,  qui 
trouve  tous  les  chemins  bien  préparés  à  le  re- 
cevoir agréablement  dans  le  monde.  11  console 
fort  les  gens  de  l'absence  de  son  frère,  qui 
n'avoit  nulle  de  ses  bonnes  qualités.  Il  fera 


i .  Nicolas-Charles  de  Créqui,  marquis  de  Blanchefort, 
second  fils  du  maréchal  de  Créqui.  11  mourut  tout 
jeune,  en  1696,  et  la  lettre  dan»  laquelle  madame  de 
Sévigné  déplore  sa  morf ,  avec  une  rare  éloquence,  est  la 
dernière  que  cette  femme  illustre  ait  écrite.  Elle  mourut 
elle-même  peu  de  jours  après. 
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peut-être  une  aussi  grande  fortune  que  ses 
pères,  se  voyant  présentement  à  la  hauteur  de 
tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n'est  meil- 
leur pour  être  honnête  homme,  que  d'avoir  à 
recommencer  une  fortune  tout  entière. 

Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  desti- 
née de  la  pauvre  duchesse  d'Estrées  auroit  été 
changée,  si  elle  avoit  été  attachée  à  la  vôtre.  La 
dignité  lui  a  porté  malheur  et  Fa  livrée  à  l'apo- 
plexie, qui  a  commencé  à  l'attaquer  par  la 
perte  de  son  aimable  esprit  ;  ce  qui  est,  à  mon 
sens,  un  plus  grand  malheur  que  la  mort. 

Notre  ami  Corbinelli  me  montra,  l'autre 
jour,  un  factum  fait  par  Nuguet  contre' 
M.  d'Autun  *  :  notre  nouvelle  amitié  me  dé- 
fend de  trouver  plaisant  ce  que  j'en  lus,  car  je 
n'en  lus  que  six  ligues  ;  mais  si  je  l'avois  vu 
deux  mois  plus  tôt,  j'en  aurois  ri  de  tout  mon 
cœur.  Il  y  a  un  tour  malin,  mais  spirituel,  qui 
réjouit  les  indifférents. 

Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison 
funèbre  de  M.  le  Prince  faite  par  le  P.  Bour- 
daloue.  Il  s'est  surpassé  lui-même  :  c'est  beau- 
coup dire.  Son  texte  étoit  :  que  le  roi  Vaifoit 
pleuré^  et  dit  à  son  peuple  :  Nous  avons  perdu 
un  vritice  qui  étoit  le  soutien  d' Israël^. 

1.  Voyez  sur  ce  factum  les  OEuvres  de  Saint-Simon^ 
tome  IX,  p.  116. 

2.  Au  second  livre  des  Rois,  chapitre  33. 


DB    MADAME    DE    SÉVlGIfé.  289 

Il  étoit  question  de  son  cœur,  car  c'est  son 
cœur  qui  est  enterré  aux  Jésuites.  Il  en  a  donc 
parlé,  et  avec  une  grâce  et  une  éloquence  qui 
entraîne,  ou  qui  enlève,  comme  vous  voudrez. 
Il  fait  voir  que  son  cœur  étoit  solide,  droit  et 
chrétien.  Solide^  parce  que  dans  le  haut  de  la 
plus  glorieuse  vie  qui  fut  jamais,  il  avoit  été  au- 
dessus  des  louanges;  et  là  il  a  repassé  en 
abrégé  toutes  ses  victoires,  et  nous  a  fait  voir 
comme  un  prodige,  qu  un  héros  en  cet  état 
fût  entièrement  au-dessus  de  la  vanité  et  de 
Tamour  de  soi-même.  Cela  a  été  traité  divi- 
nement. 

Un  cœur  droit.  Et  sur  cela,  iJ  s'est  jeté  sans 
balancer  tout  au  travers  de  ses  égarements  et 
de  la  guerre  qu'il  a  faite  contre  le  roi.  Cet  en- 
droit, qui  fait  trembler,  que  tout  le  monde 
évite,  qui  fait  qu'on  tire  les  rideaux,  qu'on 
passe  des  éponges,  il  s'y  est  jeté  lui  à  corps 
perdu,  et  à  fait  voir,  par  cinq  ou  six  réflexions, 
dont  l'une  étoit  le  refus  de  la  souveraineté  de 
Cambrai  et  de  l'offre  qu'il  avoit  faite  de  renon- 
cer à  tous  ses  intérêts,  plutôt  que  d'empêcher 
la  paix,  et  quelques  autres  encore,  que  son 
cœur  dans  ses  dérèglements  étoit  droit,  et  qu'il 
étoit  emporté  par  le  malheur  de  sa  destinée  et 
par  des  raisons  qui  l'avoient  comme  entraîné  à 
une  guerre  et  à  une  séparation  qii'il  détestoit 
intérieurement,  et  qu'il  avoit  réparées  de  tout 
viii  \  7 
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son  pouvoir  après  son  retour,  soit  par  ses  ser- 
vices, comme  à  ToUus,  Senef,  etc.^  soit  par  les 
tendresses  infinies  et  par  les  désirs. continuels 
de  plaire  au  roi,  et  de  réparer  le  passé.  On  ne 
sauroit  vous  dire  avec  combien  d'esprit  tout  cet 
.  endroit  a  été  conduit,  et  quel  éclat  il  a  donné 
à  son  héros,  par  cette  peine  intérieure  qu'il 
nous  a  si  bien  peinte,  et  si  vraisemblablement. 
Un  cœur  chrétien.  Parce  que  M.  le  Prince  a 
dit  dans  ses  derniers  temps  que,  malgré  Thor- 
reur  de  sa  vie  à  l'.égard  de  Dieu,  il  n'avoit  ja- 
mais senti  la  foi  éteinte  dans  son  cœur;  qu'il  en 
avoit  toujours  conservé  les  principes  ;  et  cela 
supposé,  parce  que  le  prince  disoit  vrai,  il  rap- 
porte à  Dieu  ses  vertus  même  morales  et  ses 
perfections  héroïques,  qu'il  avoit  consonmiées 
par  la  sainteté  de  sa  mort.  Il  a  parlé  de  son  re- 
tour à  Dieu  depuis  deux  ans,  qu'il  a  fait  voir 
noble,  grand  et  sincère  ;  et  il  nous  a  peint  sa 
mort  avec  des  couleurs  ineffaçables  dans  mon 
esprit  et  dans  celui  de  l'auditoire,  qui  pa- 
roissoit  pendu  «t  suspendu  à  tout  ce  qu'il  disoit, 
d'une  telle  sorte,  qu'on  ne  respiroit  pas.  De 
vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné, 
il  est  impossible,  et  je  gâte  même  cette  pièce 
par  lïk  grossièreté  dont  je  la  croque.  C'est 
comme  si  un  barbouilleur  vouloit  toucher  à  un 
tableau  de  Raphaël.  Enfin,  mes  chers  enfants, 
voilà  ce  qui  voUs  doit  toujours  donner  une  as- 
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sez  grande  curiosité  pour  voir  cette  pièce  im- 
primée. Celle  de  M.  de  Meaux  l'est  déjà.  Elle 
est  fort  belle  et  de  main  de  maître.  Le  paral- 
lèle de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne  est 
un  peu  violent  '  ;  mais  il  s'en  excuse  en  niant 
que  ce  soit  un  parallèle  et  en  disant  que  c'est 
un  grand  spectacle  qu'il  présente  de  deux 
grands  hommes  que  Dieu  a  donnés  au  roi,  et 
tire  de  là  une  occasion  fort  naturelle  de  louer 
Sa  Majesté,  qui  sait  se  passer  de  c^s  deux 
grands  capitaines,  tant  est  fort  son  génie,  tant 
ses  destinées  sont  glorieuses.  Je  gâte  encore 
cet  endroit;  mais  il  est  beau.  Adieu,  mon  cou- 
sin; je  suis  lasse,  et  vous  aussi.  Je  t'embrasse, 
ma  nièce,  et  ton  petit  de  Coligny. 

i .  n  paroît  que  la  cour  avoit  trouvé  mauvais  que  Bos- 
suet  eût  mis  à  côté  et  comme  au  niveau  d'un  prince  du 
sang,  un  gentilhomme,  même  un  Bouillon,  C'est  cela 
qu'on  appeloit  un  parallèle  violent. 
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997.  -^  DU  COMTE  DF    RUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ*. 
A  Bussy,  ce  18  mai  4687. 

I  PRES  avoir  laissé  ma  fille  en  état  de 
rétablir  sa  santé,  je  suis  venu  faire  ici 
un  tour,  Madame  ;  dans  huit  ou  dix 
jours  j'irai  à  Forléans;  ce  sont  des 
tenues  affermées  :  cependant  il  y  a  toujours 
quelque  chose  à  faire  pour  le  seigneur.  C'est 
proprement  glaner  ce  que  je  fais;  je  ne  sais  si 
vous  entendez  ce  mot;  oui  assurément,  car  que 
n'entendez- vous  pas?  Votre  nièce  va  à  Tou- 
longeon,  changer  d'air.  J'ai  reçu  ici  votre  let- 
tre du  25  avril,  ma  chère  cousine ,  à  quoi  je 
vais  répondre. 

Ce  que  vous  écrivez  auroit  été  bon  à  lire  à 
l'hôtel  de  Condé  du  temps  de  Voiture;  à  plus 
forte  raison  à  l'hôtel  de  Guise'  :  M.  d'Autun  en 
fera  le  cas  qu'il  doit  partout  où  il  recevra  vos 
lettres. 

i .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy. 
Eln  tête  on  lit  :  «  Trois  semaines  après  que  j'eus  reçu 
cette  lettre  (du  25  avril),  j'y  fis  cette  réponse.  » 

2.  C'étoit  rhôtel  d'Isabelle  d'Orléans,  duchesse  d'A- 
lençon  et  de  Guise.  Elle  étoit  fille  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, et  de  Marguerite  de  Lorraine  ;  elle  avoit  perdu 
Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  son  mari,  le 
30  juillet  167i. 


\ 
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Je  n'approuve  point  ce  grand  désintéresse- 
ment de  M.  votre  fils  sur  notre  généalogie; 
comme  il  y  doit  être,  cela  fera  plus  d'hon- 
neur à  sa  postérité  que  Ton  voie  qu'il  a  été 
sous-lieutenant  des  gendarmes  du  Dauphin, 
que  seulement  guidon  :  demandez-lui  donc 
ses  mémoires  et  me  les  envoyez. 

Le  jeune  Blanchefort,  que  vous  me  mandez 
qui  entre  si  bien  dans  le  monde,  fem  parler  un 
jour  de  lui.  J'ai  ouï  dire  à  Passage  qu'il  le  feroit 
son  héritier,  et  il  l'a  fait;  il  lui  a  laissé  vingt 
mille  livres  de  rente.  Cela  aide  bien  un  jeune 
gentilhomme,  qui  vient  à  la  cour  avec  un  nom 
et  de  bonnes  inclinations. 

Yous  avez  eu  raison,  Madame,  de  ne  point 
rire  du  commencement  du  factum  de  Nuguet, 
quoiqu'il  fût  plaisant  :  l'amitié  nous  doit  don- 
ner de  l'indignation  contre  ceux  qui  disent 
quelque  chose  contre  nos  amis  ;  mais  elle  ne 
nous  empêche  pas  d'y  trouver  de  l'esprit,  s'il 
y  en  a. 

Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  l'orai- 
son funèbre  de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourda- 
loue,  en  me  disant  que  ce  que  vous  m'en  en- 
voyez n'est  que  croqué.  Bon  Dieu!  quel  est 
donc  l'original,  car  la  copie  nous  paroît  très- 
belle. 

Pour  moi  qui  n'ai  point  de  si  grandes  choses 
à  vous  envoyer,  je  vous  envoie  mes  amusements 
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qui  vous  réjouiront  au  moins  :  et,  à  ce  sujet,  cr 

je  vous  envoie  une  épigramme  de  Martial  que  n 

j'ai  traduite  et  qui  me  convient  en  quelque 
chose  : 

Je  suis  l'incomparable  à  dire  des  sornettes 

Que  vous  n'admirez  pas,  maïs  que  vous  aimez  bien; 

Que  de  plus  grands  esprits  se  servent  de  trompettes, 

Pour  moi  faiseur  de  chansonnettes, 

Pour  moi  plaisant  diseur  de  rien, 

Je  ne  me  sers  que  de  musettes. 

J'écrivois,  l'autre  jour,  à  ma  fille  de  Coligny, 
et  api*ès  lui  avoir  parlé  d'affaires,  je  finissois 
ma  lettre  ainsi  :  je  ne  sais,  ^na  chère  enfant,  si 
je  vous  ai  mandé  quelque  chose  de  la  jeune...; 
mais  j'ai  mille  choses  à  vous  en  dire.  Vous 
savez  que  l'année  passée  c'étoit  une  espèce 
d'Artémise,  qui  ne  vouloit  pas  survivre  à  son 
mari; 

En  arrivant,  je  m'informai 
Si  sa  douleur  étoit  toujours  aiguë  ; 
J'appris,  et  j'en  fus  afEligé, 
Qu'Artémise  étoit  devenue 
La  matrone  de  ****. 

Le  même  jour  que  j'écrivis  ceci  à  ma  fille,  j'é- 

1  •  La  matrone  d'Ëphèse  (voir  le  comte  de  La  Fon- 
taine). On  sait  qu'Artémise  est  cette  reine  de  Carie  qui 
éleva  à  son  époux  Mausole  un  superbe  monument  funè- 
bre, et  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  fidèle  à  l'amour 
qu'elle  lui  avoit  porté. 
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crivis  cette  lettre  à  ma  belle-sœur  de  Toulon- 
geon. 

A  Bassy,  ce  4  2  mai  4687. 

II  y  a,  ce  me  semble,  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  écrit,  ma  chère  sœur,  parce  que  je  pré- 
tends que  ce  que  j'écris  à  ma  fille  soit  aussi 
pour  vous  : 

Cela  pourtant  ne  se  peut  comparer 
Et  n'entre  point  en  parallèle, 
Car  je  pourrois  bien  vous  mander 
Ce  qui  ne  seroit  pas  pour  elle  ; 
Mais  je  crains  comme  des  rigueurs 
(Je  vous  l'ai  dit  en  chansonnette], 
Que  vous  ne  lisiez  mes  douceurs 
Sans  façon  comme  la  Gazette ^ 

Il  n'importe,  ma  chère  sœur,  cela  deviendra  ce 
qu'il  pourra  : 

Mais  j'aurai  toujours  le  plaisir 
De  vous  dire  que  je  vous  aime, 
Cent  et  cent  fois  plus  que  moi-même  : 

Et  sur  cela  mon  désir 
Ne  se  peut  jamais  satisfaire  ; 
Du  moins  j'aurai,  ma  chère  sœur, 
La  bonne  place  en  votre  cœur 
(Cela  s*  en  tend  après  mon  frère). 
C'est  une  assez  grande  faveur. 

Je  viens  de  recevoir  la  réponse  de  ma  sœur, 
que  je  vous  envoie,  ma  chère  cousine  : 

1 .  Bussy  auroit  bien  fait  de  ne  pas  envoyer  ces  pau- 
vretés poétiques  à  sa  cousine,  et  la  postérité  se  seroit 
bien  dispensée  de  les  lire. 
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A  Toalongeon,  ce  25  mai  4687. 

La  lettre  que  vous  me  faites  T honneur  de 
m'écrire,  mon  cher  frère,  m'a  donné  tant  de 
plaisir  que,  ne  croyant  pas,  par  une  lettre,  de 
vous  bien  expliquer  tout  ce  que  je  sentois  là- 
dessus,  j'avois  d'abord  résolu  d'attendre  votre 
retour  pour  vous  le  dire  moi-même;  mais,  tout 
d'un  coup,  il  m'a  pris  une  impatience  de  vous 
répondre,  à  laquelle  je  n'ai  pu  résister.  Je  vous 
dirai  donc  en  vers,  seulement  pour  cette  fois, 
ce  que  je  pense  : 

Je  crains  d'avoir  le  cœur  serré, 
Deux  n'y  sauroient  tenir  à  Taise  ; 
Vous  aussi,  sans  qu'on  vous  déplaise, 
Ne  souffrez  pas  d*étre  pressé  ; 
Mais  je  vous  offre  une  autre  place, 
Où  vous  tiendrez  le  premier  rang. 
Vous  n'aurez  point  de  concurrent 
A  tout  le  moins  qui  vous  efface, 
Et  nous  recevrons  plus  d'honneur 
En  tenant  ceci  pour  maxime  : 
Qu'il  vaut  mieux  primer  dans  l'estime 
Que  de  seconder  dans  le  cœur. 
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998.  DE  MADAME   DE  S^VIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  dernier  de  mai  4  687. 

|E  demanderai  à  mon  fils  toutes  les 
l  dates  que  vous  me  demandez  sur  le 
I  changement  de  ses  charges  :  il  sait 
'  tout  cela  à  point  nommé  ;  pour  moi, 
je  confonds  quasi  toutes  les  années,  parce  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  ou  deux,  dans  mon  imagination, 
qui  aient  mérité  d  y  demeurer  et  d'y  tenir  leur 
place;  ainsi  j'écrirai  en  Bretagne. 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  été  à  la  campagne, 
pour  ignorer  la  signification  du  mot  glaner. 
C'est  une  petite  consolation  que  la  Providence 
donne  aux  pauvres,  dont  nous  sommes  l'exem- 
ple quand  nous  allons  ramasser  de  petites 
parties  égarées.  Je  ne  sais  comment  vous  vous 
ti'ouvez  de  vos  terres;  pour  moi,  mon  cousin, 
ma  terre  de  Bourbilly  est  quasi  devenue  à  rien, 
par  le  rabais  et  par  le  peu  de  débit  des  blés  et 
autres  grains.  Il  n'y  a  que  d'y  vivre  qui  pût 
nous  tirer  de  la  misère  ;  mais  quand  on  est  en- 
gagé ailleurs,  il  est  comme  impossible  de  trans- 
porter ses  revenus. 

i.  CoUadonuée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche. 
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ve- 


vingts  ans  n'ont  jamais.  Il  a  eu  des  enfants  de- 
puis deux  ans  * .  Enfin ,  tout  a  été  prodige  en 
lui.  Dieu  veuille  le  récompenser  de  ce  qu'il  a 
fait  pour  Thonneur  et  pour  la  gloire  du  monde.  f^ 

Tai  senti  vivement  cette  mort,  par  rapport  à 
vous.  Il  vous  a  aimé  fidèlement.  Vous  étiez  son 
frère  d'armes,  et  la  chevalerie  vous  unissoit. 
Il  vous  a  rendu  des  services  que  nul  autre  cour- 
tisan n'auroit  osé ,  ni  voulu  vous  rendre.  Il  ^ 
a  fait  profession  d'une  amitié  qui  n'a  point  '^' 
eu  d'exemple  depuis  longtemps*.  II  avoit  un  ^ 
air  et  une  manière  qui  paroit  la  cour.  Quand  " 
la  mode  viendroit  de  faire  des  parallèles  dans  " 
les  oraisons  funèbres,  je  n'en  souffrirai  jamais  ^ 
dans  la  sienne  ;  car  il  étoit  assm^ément  unique 
en  son  espèce,  et  un  grand  original  sans  copie. 
Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous  avez 
écrit  au  roi.  En  voulant  le  toucher,  vous  nous 
avez  pénétrés.  Ce  n'étoit  pas  à  moi  que  vous 
visiez.  Plût  à  Dieu  que  cette  lettre  eût  fait,  sur 
le  cœur  de  Sa  Majesté,  l'effet  qu'elle  a  fait  dans 
le  nôtre  !  Ce  que  vous  lui  représentez  en  est 
bien  digne.  Il  y  a  des  endroits  touchants  et 
des  tours  pour  le  portep  à  vous  secourit,  qui  ne 
sont  que  trop  singuliers ,  trop  pressants  et  trop 

1 .  Il  lui  étoit  né  deux  fils  et  une  fille  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Géré. 

2.  Cette  phrase   manque  dans   le  manuscrit  auto- 
graphe. 


\ 
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que  cette  fiisée  soit  démêlée  avant  le  départ  de 
r ambassadeur.  J'embrasse  ma  chère  nièce,  et 
je  comprends  le  plaisir  qu'elle  peut  trouver  à 
changer  d'air,  pourvu  que  ce  soit  pour  peu  de 
temps  :  elle  en  trouver^  votre  conversation 
plus  agréable.  On  s'accoutume  quelquefois  trop 
aux  meilleures  choses  et  on  en  sent  mieux  le 
prix  en  s'en  éloignant  un  peu;  je  dis  un  peu, 
car  il  lui  seroit  trop  cruel  de  n'être  pas  avec  vous 
quand  elle  y  peut  être.  Demandez  à  notre  ami 
Corbinelli  si  je  dis  vrai.  Au  reste,  ce  que  vous 
m'avez  envoyé  de  vous  par  votre  dernière  lettre 
me  plaît  fort.  Mon  Dieu  !  mon  cousin,  que  vous 
avez  d'esprit!  et  quel  dcmimage  que  vous 
n'ayez  été  heureux  !  car  la  prospérité,  qui  fait 
toujours  briller,  nous  auroit  donné  le  plaisir 
de  voir  ce  que  vous  eussiez  fait  avec  elle.  Il  est 
vrai  aussi  que  vous  n'auriez  pas  eu  le  loisir  de 
vous  amuser  comme  vous  faites.  Vous  auriez 
fait  de  plus  grandes  choses,  qui  auroient  élevé 
votre  maison  ;  mais  vous  n'auriez  pas  eu  lieu 
de  réjouir  si  fort  vos  amis.  C'est  là  qu'on  peut 
dire  qu'à  quelque  chose  malheur  est  bon.  Pour 
moi,  je  vous  admire. 

sait  qu'il  envoya  Lavardin  à  Rome,  qui,  à  la  tête  de 
mille  soldats,  se  remit  en  possession  du  quartier  et  de 
tous  les  anciens  privilèges  des  ambassadeurs. 


800  LBTTKBS 

DE   M.   DR    GORBINBLLl    AU    MÊME. 

Je  suis  d'accord  de  tout  ce  que  dit  madame 
de  Sévigné,  Monsieur;  le  parallèle  de  M.  le  92 

Prince  et  de  M.  de  Turenne  n'est  pas  de  votre 
goi^t,  à  ce  que  j'ai  vu  dans  votre  lettre  ;  il  n'est 
pas  non  plus  de  celui  des  connoisseurs  de  ce 
pays-ci;  et  je  pris,  l'autre  jour,  la  liberté  de 
dire  à  M.  de  Meaux  (Bossuet)  qu'il  auroit  pu 
ne  le  pas  pousser  jusqu'à  la  comparaison  de 
leur  mort. 


DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ   AU    M^ME. 

Ma  fille  vous  fait  bien  des  amitiés.  Il  me 
semble  vous  avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir 
été  la  belle  Madelonne,  elle  étoit  enfin  devenue 
la  comtesse  de  Pimbêche,  Voilà  ce  que  font 
toujours  les  procès. 


k 
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999.  DU   COMTE  DE   BUSST  A   MADAME  DE  SÉVIGNE^ 

A  Cbaseu,  ce  4  juin  4687. 

mon  retour  de  Forléans,  de  Bussy 
et  de  Dijon,  j'ai  trouvé  ici  votre  lettre 
du  dernier  de  mai,  Madame,  qui  m'a 
fait  bien  aise.  Je  voudrois  bien  savoir 
quelles  sont  les  deux  de  vos  années  qui  méri- 
tent de  demeurer  dans  votre  mémoire  ;  d'une 
autre  que  de  vous,  je  dirois  que  c'est  l'année 
où  vous  fûtes  mariée  et  celle  où  vous  devîntes 
veuve. 

Je  tire  plus  de  mes  terres  à  proportion  que 
vous  ne  tirez  de  Bourbilly,  parce  que  je  suis  sur 
les  lieux  et  que  vous  en  êtes  éloignée.  Comme 
vous  dites,  Madame,  on  vit  de  ses  revenus 
quand  on  les  consomme  soi-même;  et  trans- 
portés, ils  ne  reviennent  presque  à  rien.  Pour 
ce  que  vous  me  mandez,  que  quand  on  est 
engagé  à  la  cour,  il  est  comme  impossible  d'y 
transporter  ses  revenus,  je  vous  dirai  que  j'en 
demeure  d'accord.  Mais  voulez-vous  que  je 
vous  donne  un  remède  à  cela?  Faites-vous 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète 
on  lit  :  e  Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre  (du 
31  mai),  j*y  fis  cette  réponse.  > 
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exiler,  Madame  :  la  chose  n'est  pas  si  difficile 
qu'on  pense;  et  vous  userez  vos  denrées  à 
Bourbilly. 

Je  crois,  comme  vous,  que  Toulongeon  sou- 
piroit  au  moins  de  la  dureté  de  sa  mère  * .  Sa 
femme  est  jolie  par  son  minois  et  par  son 
esprit.  J'aurois  soupiré  tout  de  bon  pour  elle, 
si  j'avois  été  plus  jeune  de  vingt  ans  que  je  ne 
suis,  et  je  ne  saurois  même  m'empécher  d'en 
faire  les  façons.  Mais  pour  revenir  à  la  dureté 
de  sa  belle-mère,  elle  n'étoit  pas  imaginable. 
Elle  s'amollissoit  pourtant  à  mesure  qu'elle 
tiroit  à  sa  fin,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  donnoit 
de  temps  en  temps  quelques  denrées;  mais 
plutôt  mourir  que  de  leur  donner  sa  vaisselle 
d'argent,  car  effectivement  elle  est  morte  sans 
le  faire. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  vos  enfants,  Ma- 
dame, est  de  fort  bon  sens  et  fort  humain,  et 
même  selon  Dieu.  En  les  établissant,  vous  vous 
êtes  insensiblement  dépouillée  des  biens  de  la 
terre,  que  vous  aurez  moins  de  peine  à  quitter 
quand  il  le  faudra.  Je  suis  comme  vous.  Ma- 
dame, et  je  suis  prêt  d'achever  de  me  dépouil- 
ler pour  mon  fils,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera^. Pourvu  que  j'aie  le  vivre  et  le  vête- 

1.  Bussy  avoit  d'abord  écrit  :  oc  de  la  longue  vie  de 
sa  mère.  » 
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ment,  je  suis  assez  paré  de  ma  réputation  ;  et 
la  fortune,  qui  m'a  fait  du  pis  qu'elle  a  pu , 
n'a  pu  m'abattre,  ni  Tair,  ni  le  courage.  T es- 
père que  je  serai  jusqu'au  bout  plus  grand  que 
mes  malheurs,  et  que  je  ferai  voir  au  moins 
par  là  que  je  n'en  étois  pas  digne.  Cependant, 
il  est  cruel  de  n'avoir  point  d'autre  usage 
à  mettre  son  esprit*. 

Le  roi  est  bien  heureux.  Madame,  il  est 
même  digne  de  l'être;  c'est  un  grand  prince 
et  je  l'aime  fort;  et  dans  ce  sentiment-là,  je 
ne  saurois  m' empêcher  d'avoir  peur  que  mes 
disgrâces  ne  lui  soient  pas  glorieuses.  Je  vous 
envoie  une  lettre  que  je  lui  écrivis,  il  y  a  deux 
mois,  et  que  mon  ami  Saint- Aignan  lui  rendit 
le  vendredi  saint.  Vous  m'avouerez,  après  l'a- 
voir lue,  qu'il  faudroit  être  bien  dur  pour  n'en 
être  pas  touché.  J'attendrai  encore  quelque 
temps,  après  lequel,  si  je  n'ai  aucune  réponse , 
je  ferai  un  petit  voyage  à  la  cour.  Il  faut  que 
j'aie  une  conversation  avec  Sa  Majesté.  C'est  le 
vin  émétique  pour  moi. 

Comme  le  pape  (Innocent  XI)  est  un  grand 
homme  de  bien,  il  est  fort  entier  dans  ses  réso- 
lutions; et  quand  il  est  bien  persuadé  qu'il 
a  raison,  rien  ne  le  sauroit  faire  cl^anger. 
D  est  vrai  qu'il  est  fâcheux  de  trouver  en  son 

1 .  Cette  phrase  manque  dans  le  manuscrit. 
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peut-être  une  aussi  grande  fortune  que  ses 
pères,  se  voyant  présentement  à  la  hauteur  de 
tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n'est  meil- 
leur pour  être  honnête  homme,  que  d'avoii'  à 
reconmiencer  une  fortune  tout  entière. 

Je  suis  persuadée  conune  vous  que  la  desti- 
née de  la  pauvre  duchesse  d'Estrées  auroit  été 
changée,  si  elle  avoit  été  attachée  à  la  vôtre.  La 
dignité  lui  a  porté  malheur  et  Fa  livrée  à  Tapo- 
plexie,  qui  a  commencé  à  l'attaquer  par  la 
perte  de  son  aimable  esprit;  ce  qui  est,  à  mon 
sens,  un  plus  grand  malhem'  que  la  mort. 

Notre  ami  Corbinelli  me  montra,  l'autre 
jour,  un  factum  fait  par  Nuguet  contre' 
M.  d'Autun  *  :  notre  nouvelle  amitié  me  dé- 
fend de  trouver  plaisant  ce  que  j'en  lus,  car  je 
n'en  lus  que  six  lignes;  mais  si  je  l'avois  vu 
deux  mois  plus  tôt,  j'en  aurois  ri  de  tout  mon 
cœur.  Il  y  a  un  tour  malin,  mais  spirituel,  qui 
réjouit  les  indifférents. 

Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison 
funèbre  de  M.  le  Prince  faite  par  le  P.  Bour- 
daloue.  Il  s'est  surpassé  lui-même  :  c'est  beau- 
coup dire.  Son  texte  étoit  :  que  le  roi  V avoit 
pleuré^  et  dit  à  son  peuple  :  Nous  aidons  perdu 
un  vrlnce  qui  étoit  le  soutien  (f Israël^, 

1.  Voyez  sur  ce  factum  les  OEuvres  de  Saint-Simon^ 
tome  IX,  p.  116. 

2.  Au  second  livre  des  Rois,  chapitre  33. 
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naire,  et  un  cœur  comme  le  devroienl  avoir 
les  rois*. 

Je  suis  ravi,  Madame,  que  vous  ayez  trouvé 
ma  lettre  au  roi  à  votre  gré;  pour  moi,  j'en  ai 
été  bien  content  aussi;  feu  mon  pauvre  ami  me 
manda  que  Sa  Majesté  lui  en  parut  touchée; 
jusques  ici,  cela  ne  me  paroîtpas  :  je  verrai.,.^ 
comme  il  dit  lui-même.  Adieu,  ma  chère 
cousine  ;  je  ne  croyois  pas  pouvoir  vous  aimer 
plus  que  je  ne  fais;  cependant  la  mort  de  mon 
pauvre  ami  m'a  laissé  vide  une  partie  de  mon 
cœur,  que  je  ne  saurois  mieux  remplir  que  de 
vous  :  les  amis  qu'on  perd  nous  rattachent  en- 
core plus  à  ceux  qui  nous  restent*.  Votre  chère 
Coligny  vous  tient  bien  chère  aussi;  elle  et  moi 
nous  aimons  fort  madame  de  Grignan,  et  nous 
ne  le  cédons  pas  même  à  madame  sa  mère,  ni 
à  monsieur  son  mari. 


i .  Bussy  a  corrigé  :  c  comme  Tont  les  grands  rob.  n 
(Manuscrit  autographe.) 

2.  Ces  deux  lignes  manquent  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe. 
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chemin  de  ces  saints  opiniâtres  ^  ;  mais  sa  vie  I   ){] 

est  si  sainte,  que  les  rois  chrétiens  se  décrie-  y^ 

roient  s'ils  se  brouilloient  avec  lui.  Il  faut  dire 
la  vérité  aussi,  les  franchises  sont  odieuses 
quand  elles  vont  à  rendre  les  crimes  impunis.  », 

n  est  de  la  gloire  d'un  grand  pape  de  réformer  ^^ 

cet  abus,  et  même  de  celle  d'un  grand  roi  de 
ne  s'en  pas  trop  plaindre. 

Je  crois,  comme  vous.  Madame,  que  votre 
nièce  m'a  reti^ouvé  meilleur  après  son  absence. 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  dit  sur  l'amour,  et 
c'est  la  même  chose  sur  l'amitié  : 

La  longue  absence  en  amour  ne  vaut  rien. 
Mais  si  tu  veux  que  ton  feu  s'éterDise, 
Il  faut  se  voir  et  quitter  par  reprise  : 
Un  peu  d'absence  fait  grand  bien. 

La  nôtre  est  trop  longue,  Madame;  et  quoi- 
que nos  lettres  nous  rapprochent  quelquefois, 
je  serois  bien  aise  de  vous  revoir  plus  souvent. 
Je  vous  trouve  encore  meilleure  de  près  que  de 
loin.  Votre  nièce  croit  cela  comme  moi,  et  vous 
assure  qu'elle  n'aime,  ni  qu'elle  n'estime  pas 
une  femme  tant  que  vous. 

Voici  ma  lettre  au  roi  : 

Sire,  le  méchant  succès  de  toutes  les  très- 
humblés  supplications  que  j'ai  faites  à  Votre 

I.  Cette  phrase  manque  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe. 


\ 
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Majesté,  m'auroit  empêché  de  lui  en  faire  da- 
vantage ,  si  le  misérable  état  de  mes  affaires  ne 
me  pressoit  de  vous  demander  des  secours.  Je 
me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire,  Tannée 
passée,  que  mes  terres  étoient  en  décret;  j'as- 
sure Votre  Majesté  que  j'en  ai  donné  la  jouis- 
sance à  jnes  créanciers  pour  m' épargner  la 
honte  d'un  éclat.  Rien  au  monde  ne  me  pour- 
roit  obliger  de  mentir  à  Votre  Majesté;  mais 
ceci  n'est  que  trop  public  et  vous  en  pouvez 
savoir  la  vérité  de  toute  la  Bourgogne. 

L'état  où  je  suis,  Sire,  me  mettroit  au  dés- 
espoir, si  je  n'avois  confiance  en  Dieu  et  en 
vous.  Je  ne  saurois  croire  qu'un  grand  roi,  qui 
fait  tant  de  charités  et  tant  de  libéralités ,  qui 
craint  Dieu,  qui  est  humain  et  qui  même  a 
ressenti  depuis  peu  les  infirmités  humaines, 
abandonne  dans  la  misère  un  homme  de  qua- 
lité, des  plus  anciens  et  des  principaux  offi- 
ciers de  vos  armées ,  que  Votre  Majesté  a  pris 
soin  de  redresser  par  une  longue  patience.  Car, 
enfin ,  Sire ,  mon  retour  à  Dieu  est  T  ouvrage  de 
vos  mains.  Ayez  donc  pitié  de  moi ,  faites  que 
je  vous  doive  la  vie ,  comme  j'espère  vous  de- 
voir un  jour  mon  salut.  Si  peu  que  Votre  Ma- 
jesté me  donne ,  cela  me  suffira  pour  vivre  ; 
l'extrémité  où  je  suis  depuis  quelques  années, 
m'a  bien  appris  à  me  contenter  du  nécessaire. 
Au  nom  de  Dieu ,  Sire ,  secourez-moi  quand  je 
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ne  vous  aurois  jamais  servi ,  quand  j'aurois  été 
payé  de  tous  mes  appointements  de  mestre  de 
camp  général,  quand  vous  ne  m'auriez  pa^ 
pardonné ,  il  y  a  cinq  ans ,  ma  mauvaise  con — 
duite,  vous   m'assisteriez  seulement   comm^ 
un  homme  de  qualité  misérable,  vous,  Sire,, 
qui  donnez  du  pain  à  tant  de  gens  qui  ne  you»> 
sont  considérables  que  par  leur  misère;  maift* 
enfin,  quoi  que  Votre  Majesté  fasse,  je  Taime* 
rai  toujours  :  pardonnez  ce  mot  au  zèle  qui 
m'emporte,  puisque  je  ne  laisse  pas  d'être,  avec 
tous  les  respects  les  plus  soumis,  etc. 

A    M.    DE    COBBINELLI. 

Vous  avez  raison.  Monsieur,  d'approuver 
tout  ce  que  dit  ma  cousine  ;  elle  pense  bien  et 
s'exprime  de  même.  Ce  que  vous  avez  dit  à 
M.  de  Meaux  pourra  peut-être  l'empêcher  une 
autre  fois  de  s'entêter  de  son  ouvrage. 

A    MADAME    DE    sévIGNÉ. 

Je  reviens  à  vous ,  Madame ,  pour  vous  dire 
que  sous  quelque  forme  que  la  belle  Madelo une 
me  paroisse ,  je  la  plaindrai  si  elle  veut,  mais 
je  l'aimerai  toujours  quand  elle  ne  voudroit 
pas. 
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Je  dînaî  hier  chez  le  lieutenant  civil  avec 
M.  de  Marillac  *,  qui  me  demanda  tout  bas 
de  vos  nouvelles;  je  lui  réppndis,  du  même 
ton,  que  vous  seriez  bientôt  ici,  et  nous  nous  en 
conmiuniquâmes  nos  joies  en  catimini^,  parce 
que,  comme  vous  savez,  non  erat  hic  locus^ , 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  MÊME. 

Je  prie  Dieu,  mon  cher  cousin,  que  ces 
moments  heureux  que  vous  prédit  notre  ami 
arrivent;  ils  le  seront  pour  moi  infiniment. 
Quand  vous  serez  ici  épluchant  des  écrevisses* , 
nous  repasserons  votre  lettre  au  roi,  dont 
certains  endroits  nous  percent  le  cœur. 

1  •  Jean  Le  Camus,  frère  du  cardinal  Le  Camus. 

2.  Expression  familière  pour  dire  :  en  cachette. 
Quant  aux  étymologies  très-douteuses  de  ce  mot,  voyez 
le  Dictionnaire  étymologique  de  Noël. 

3.  Ce  n'étoit  pas  le  lieu,  le  moment. 

4.  Voyez  la  note  t.  V,  p.  288. 
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J003.—  DU  COMTE  DEBUSSY  A  MADAME    DE  siVIGNÉ^. 
A  Cressia,  ce  4  août  4687. 

£  ne  sais,  Madame,  si  je  vous  ai 
I  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  que  je 
I  faisois  dessein  de  venir  en  ce  pays-ci 
avec  votre  nièce  de  Coligny  ;  mais 
enfin,  il  y  a  un  mois  que  nous  y  sommes.  Elle  y 
est  venue  affermer  ses  terres  ;  si  elles  avoient 
autant  de  revenu  que  de  grandeur,  ce  seroitun 
Pérou.  Enlisant  les  vieux  titres,  nous  y  voyons 
l'ancienneté  de  cette  grande  maison.  Le  premier 
pourtant  que  nous  trouvons,  qui  est  Humbert 
de  Coligny,  vivoit  en  1132,  et  notre  Mayeul 
de  Rabutin  vivoit  en  1118  :  ils  étoient  con- 
temporains. L'ancienneté  est  égale,  les  hon- 
neurs ne  le  sont  pas.  Il  y  a  eu  dans  Coligny 
deux  maréchaux  de  France,  un  cardinal,  un 
duc  et  un  amiral  ;  et  quel  homme  que  cet  ami- 
ral! Cependant,  sans  être  huguenot  et  sans 
faire  la  guerre  au  roi,  je  marche  aujourd'hui 
sur  ses  pas,  dans  ses  vieux  châteaux.  Nous  se- 
rons encore  en  ce  pays-ci  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. J'y  viens  de  perdre  un  de  mes  anciens 


1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  apparte- 
nant à  M.  le  marquis  de  Laguiche. 
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véritables  :  c'est  ce  qui  nous  tue.  Cette  lettre 
a  été  reçue ,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  votre 
pauvre  ami ,  ni  la  vôtre ,  si  elle  ne  vous  attire 
pas  des  justices  et  des  grâces.  Il  est  vrai  que 
vos  malheurs ,  quoique  très-grands,  sont  au- 
dessous  de  votre  courage. 

Je  n'a  vois  retenu  de  dates  que  Tannée  de 
ma  naissance  et  celle  de  mon  mariage;  mais 
sans  augmenter  le  nombre ,  je  m'en  vais  ou- 
blier celle  où  je  suis  née ,  qui  m'attriste  et  qui 
m'accables,  et  je  mettrai  à  la  place  celle  de 
mon  veuvage,  qui  a  été  assez  douce  et  assez 
heureuse ,  sans  éclat  et  sans  distinction  *,  mais 
elle*  finira  peut-être  plus  chrétiennement  que 
si  elle  avoit  eu  de  plus  gi*ands  mouvements  ;  et 
c'est  en  vérité  le  principal. 

Adieu ,  mon  cher  cousin ,  je  finis  en  vous 
embrassant  et  cette  chère  Coligny.  Si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  vous  revoir  ici , 
nous  en  aurons  une  véritable  joie ,  et  nous 
vous  ferons  demeurer  d'accord  que,  si  quelque- 
fois un  peu  (T  absence  fait  grand  bien^  quel- 
quefois aussi  beaucoup  cC absence  fait  grand 
mal.  La  belle  Provençale  est  contente  et  ravie 


1 .  EUe  se  rapporte  évidemment  à  la  vie  de  madame 
de  Sévigné,  et  non  à  l'année  de  son  veuvage.  Il  doit  y 
avoir  là  un  membre  de  phrase  omis,  qui  se  rapporteroit 
à  la  vie  de  madame  de  Sévigné,  et  qu'il  faudroit  rétablir 
avant  ces  mots  :  sans  éclat  et  sans  distinction. 
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que  vous  Taimiez  sous  toutes  sortes  de  noms. 
Elle  vous  supplie ,  père  et  fille ,  de  continuer  ; 
elle  le  mérite  par  la  manière  dont  elle  est  pour 
vous. 

DE    M.    DE    CORBINELLI    AU    MÊME. 

Je  serois  ravi,  Monsieur,  que  vos  affaires 
vous  forçassent  de  venir  ici,  et  de  vous  y  voir 
hoi^  du  trouble  que  donne  un  procès  désa- 
gréable. En  attendant ,  je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  la  mort  du  duc  de  Saint-Aignan. 
Vous  y  perdez  un  Véritable  ami,  chose  rare 
en  tout  temps ,  mais  surtout  en  ce  siècle. 


ca- 
me 


i  001  . DU  COMTE  DE  BUSSY    A  MADAME  DE  SéVtGWt  *. 

A  Chasen,  ce  20  juin  t687. 

>ous  avez  eu  raison.  Madame,  d'in- 
Uerrompre  nos  conversations  pour 
(me  parler  de  mon  cher  ami.  Pour 
*  moi,  j'en  parle  à  tout  le  monde  ;  mais 
je  veux  vous  dire  sur  son  sujet  des  choses  que 
je  ne  dis  point  aux  autres.  Il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  nous  étions  frères  d'armes,  comme 

i .  CollationDée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  «  Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre  (du  17  juin), 
j'y  fis  cette  réponse.  > 


\ 
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VOUS  dites,  et  cette  amitié  dura  quinze  ou  seize 
ans,  sans  avoir  de  commerce  ensemble.  Il  y  a 
trente  ans  que  nous  nous  rassemblâmes  à  la 
cour,  lui  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  et  moi  mestre  de  camp  général  de  la 
cavalerie  légère.  Ce  fut,  dès  ce  temps-là,  que 
mon  ami,  me  trouvant  persécuté  de  mauvais 
offices  auprès  du  roi,  commença  à  déclarer  à 
Sa  Majesté  qu'il  étoit  mon  ancien  ami,  et  qu'il 
lui  répondoit  non-seulement  de  ma  fidélité  à 
son  service,  mais  de  mon  respect  infini  pour 
sa  personne. 

Un  jour  qu'on  apporta  au  roi  un  sonnet 
horrible  contre  lui,  en  présence  des  ministres. 
Le  Tellier  dit  que  ce  pouvoit  bien  être  moi  qui 
l'eût  fait.  Le  roi  répondit:  «  Cela  ne  peut  pas 
être,  Saint-Aignan  m'a  répondu  de  Bussy  ;  »  et 
au  sortir  de  là ,  Sa  Majesté  redit  à  mou  ami 
cette  conversation. 

Quand  j'eus  cette  cruelle  affaire  en  1663,  à 
Fontainebleau,  feu  Madame  m'aida  à  en  sortir  ; 
mais  mon  ami  Saint-Aignan  la  seconda  bien, 
et  ce  fut  par  son  moyen  que  j'eus  cette  con- 
versation avec  le  roi,  dont  je  sortis  si  content*. 


1 .  On  avoit  accusé  Bussy  de  s'être  permis  des  plai- 
santeries indécentes  sur  Madame,  duchesse  d'Orléans. 
Le  comte  se  présenta  devant  cette  princesse,  qui,  avec 
une  grâce  charmante,  l'admit  à  se  justifier,  et  se  chai^ea 
de  plaider  sa  cause.  Il  obtint  une  audience  du  roi,  qui 
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robtenîr,    l'heure  n'en    étoit    point    encore 
venue  ;  le  même  prince  qui  refuse  aujourd'hui 
une  chose  et  qu'il  croit  lui-même  qu'il  n'ac- 
cordera jamais,  l'accorde  au  bout  de  quelque 
temps;  on  n'a  pas  changé  Içs  paroles  en  lui 
demandant  ce   qu'il  a  donné,  mais  Dieu  a 
changé  son  cœur  ;  et  je  prétends  si  bien  faire 
connoître  au  roi  la  singularité  de  mon  état, 
qu'il  ne  croira  pas  que  cela  tire  à  conséquence 
d'accorder  ma  requête,  et  qu'il  lui  faudra  une 
dureté  faite  tout  exprès  pour  moi,  pour  me 
refuser.  Que  si  mon  étoile  étoit  assez  maudite 
pour  endurcir  le  cœur  du  prince  le  plus  pi- 
toyable du  monde,  j'ai  pris  mon  parti  sur  la 
négative  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  ce  tort  à 
Sa  Majesté,  de  croire,  sans  faire  une  dernière 
tentative,  qu'elle  me  refusera  justice.  Pour  des 
lumières  plus  grandes   que  les  vôtres  sur  ce 
sujet,  je  n'en  veux  point    chercher  :  quand 
je  vous  aurai  entretenue  deux  heures,   vous 
conviendrez  avec  moi  que  j'ai  raison  de  faire 
ce  voyage. 

Je  "n'ai  point  vu  la  Gazette  :  ainsi,  je  ne  sais 
ce  qu'on  a  fait  pour  Boufflers,  ou  pour  les  au- 
tres; mais  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout. 
Quand  on  fit  Créqui,  Bellefonds  et  Humiéres 
maréchaux  de  France ,  comme  c'étoit  au  com- 
mencement de  ma  disgrâce  et  que  je  n'étois  pas 
encore  bien  tué ,  je  sentis  vivement  ces  éleva- 
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Bastille  pour  empêcher  mes  ennemis  de  m 'as- 
sassiner. 

Pendant  les  treize  mois  que  je  fus  en  prison, 
il  ne  se  passa  point  de  semaine  que  Saint- 
Aignan  ne  dît  quelque  chose  au  roi  sur  mon 
sujet,  et  souvent  avec  une  hardiesse  pardon- 
nable seulement  à  Famitié  qu'il  avoit  pour  moi. 
Toutes  les  fois  que  madame  de  Bussy  voulut 
persécuter  Sa  Majesté ,  ce  fut  par  le  moyen 
de  mon  ami ,  et  enfin  l'un  et  l'autre  ayant 
lait  valoir  ma  maladie,  ils  me  sortirent  de  la 
Bastille*. 

Durant  les  seize  années  de  mon  exil,  hormis 
une  lettre  que  présenta  M.  de  Pomponne  au 
roi  de  ma  part,  et  madame  de  Thianges  une 
auti^,  mon  ami  lui  en  donna  vingt  ;  et  après 
avoir  obtenu  pour  moi  quatre  permissions  de 
venir  à  Paris  pour  travailler  à  mes  affaires, 
pendant  ces  seize  années,  il  n'a  pas  eu  de  cesse 
que  Sa  Majesté  ne  m'ait  fait  retourner  à  la 
cour. 

Je  ne  vous  dis  pas  les  tournois  qu'il  a  sou- 
tenus pour  me  défendre  contre  tout  le  monde, 
les  premiers  jours  que  je  fus  arrêté,  et  entre 
autres  contre  Humières,  qui  lui  parut  le  plus 
déchaîné.  Mon  ami  lui  dit  :  «  Cela  est  bien  vi- 
lain  de  parler  contre  un  homme  qui  est  en 

1.  Le  16  mai  1666. 
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ferme  pour  un  chrétien ,  qui  doit  souhaiter 
plus  que  jamais  de  n'être  pas  seul  en  cette  ren- 
contre. 

A   M.    DE    COBBINELLI. 

Vous  me  parlez  de  la  cour,  Monsieur,  comme 
si  je  ne  la  connoissois  pas;  je  sais  les  barbaries 
de  ce  pays-là  et  les  caprices  de  la  fortune,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  je  ne  désespère  pas 
d'y  faire  une  affaire  après  vingt  refus. 

M.  de  Marillac  est  un  des  honunes  de  France 
que  j'aime  et  que  j'estime  davantage;  le  lieu- 
tenant civil  (Le  Camus)  est  l'homme  du  monde 
que  je  hais  et  que  je  méprise  le  plus. 

A   MADAME    DE    SÉYIGNE. 

Encore  une  fois.  Madame,  je  vous  assure 
que  je  ne  serai  point  abattu ,  s'il  est  possible 
que  je  ne  trouve  point  le  roi  juste*.  Dieu  ne 
m'a  pas  encore  abandonné  dans  mes  afflictions, 
j'espère  qu'il  m'assistera  de  ses  grâces  jusqu'au 
bout. 

1 .  Correction  :  Touché  de  mon  malheur.  (Manuscrit 
autographe.) 
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naire ,  et  un  cœur  comme  le  devroient  avoir 
les  rois*. 


Je  suis  ravi,  Madame,  que  vous  ayez  trouvé 
ma  lettre  au  roi  à  votre  gré;  pour  moi,  j'en  ai 
été  bien  content  aussi;  feu  mon  pauvre  ami  me 
manda  que  Sa  Majesté  lui  en  parut  touchée; 
jusques  ici,  cela  ne  me  paroît  pas  :  je  verrai. . ., 
comme  il  dit  lui-même.  Adieu,  ma  chère 
cousine  ;  je  ne  croyois  pas  pouvoir  vous  aimer 
plus  que  je  ne  fais;  cependant  la  mort  de  mon 
pauvre  ami  m'a  laissé  vide  une  partie  de  mon 
cœur,  que  je  ne  saurois  mieux  remplir  que  de 
vous  :  les  amis  qu'on  perd  nous  rattachent  en- 
core plus  à  ceux  qui  nous  restent*.  Votre  chère 
Coligny  vous  tient  bien  chère  aussi;  elle  et  moi 
nous  aimons  fort  madame  de  Grignan,  et  nous 
ne  le  cédons  pas  même  à  madame  sa  mère,  ni 
à  monsieur  son  mari. 


1 .  Bussy  a  corrigé  :  c  comme  Font  les  grands  rob.  > 
(Manuscrit  autographe.) 

2.  Ces  deux  lignes  manquent  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe. 
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1002.—  DE  MADABIE  DE  SÉVIGNE  AIT  COMTE  DE  BUSSY^.  1       ^ 

E 

A  Paris,  ce  28  juillet  4687. 

:  N  ne  peut  faire  un  plus  beau  et  un 
plus  juste  panégyrique,  mon  cousin, 
'que  celui  que  vous  faites  de  votre 
'preux  et  de  votre  généreux  ami  le 
feu  duc  de  Saint- Aignan.  Vous  nous  faites  voir, 
en  même  temps,  un  cœur  plein  de  tendresse 
et  de  reconnoissance,  qui  mérite  aussi  qu'on 
fasse  votre  éloge.  Je  sentis  d'abord  cette  perte 
pour  l'amour  de  vous;  et,  quelque  sensible  que 
vous  y  soyez  maintenant,  vous  la  sentirez  encore 
davantage  si  vous  venez  en  ce  pays-ci,  ne  trou- 
vant plus  cet  admirable  ami  entre  le  roi  et 
vous. 

Le  sujet  de  votre  voyage  est  triste;  vous 
trouverez  à  Versailles  peu  de  disposition  à 
sentir  les  malheurs  des  autres  ;  on  n'a  que  les 
mêmes  paroles  à  dire  pour  découvrir  son  état, 
et  elles  sont  si  souvent  répétées  par  la  plus 
grande  partie  des  courtisans,  que  les  oreilles  y 

l.  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  appar- 
tenant à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
«  Deux  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
4  août  ci-après,  p.  310)  à  madame  de  Sévigné,  j'en  re- 
çus une  d'elle,^ du  28  juillet.  » 
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sont  accoutumées  et  qu'elles  ne  sauroient  aller 
jusqu'au  cœur.  Je  sais  qu'il  y  a  des  circonstances 
dans  vos  prétentions,  qui  mérileroient  de 
grandes  distinctions,  mais  on  n'a  pas  le  loisir  de 
les  examiner.  En  un  mot,  je  meurs  de  peur  que 
toute  votre  destinée  ne  soit  malheureuse  depuis 
un  bout  jusqu'à  l'autre.  Cependant,  je  ne  veux 
point  vous  décourager,  ni  vous  paroître  un  oi- 
seau de  mauvais  augure.  Vous  allez  avoir  des 
lumières  plus  vives  mille  fois  que  les  miennes; 
notre  cher  évéque  (d'Autun)  est  parti  d'ici, 
vous  le  verrez  bientôt  ;  il  connott  ce  pays-ci,  il 
vous  aime  :  ses  conseils  vous  seront  fort  bons 
et  fort  utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  qui  con- 
tient l'éloge,  sans  parallèle^  de  votre  géné- 
reux ami.  Elle  fait  connoître  la  perfection  de 
vos  deux  cœurs,  et  elle  me  sert  comme  d'une 
promesse,  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié 
une  partie  de  celle  que  vous  aviez  pour  M.  de 
Saint-Aignan.  Cette  succession  d'un  côté  est 
fort  triste,  mais  de  l'autre  fort  agréable.  La 
Gazette  vous  aura  fait  savoir  l'élévation  de 
M.  de  BoufQers  *  et  de  tous  les  autres.  Pour 
moi,  je  me  fusse  bien  passé  de  vous  le  dire, 

1 .  Le  roi  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de  la  Lor- 
raine et  le  commandement  en  chef  de  Metz,  Toul,  Ver- 
dun et  Sedan,  vacants  par  la  mort  du  maréchal  de 
Créqui. 
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que  vous  doivent  donner  vos  longs  services  et 
la  grande  justice  de  vos  raisons. 

J'embrasse  ma  nièce ,  je  la  plains  des  maux 
qu  elle  a  eus  et  je  l'exhorte,  autant  qu'il  est  en 
moi,  à  se  bien  porter,  car,  après  le  salut,  je 
mets  la  santé  au  premier  rang,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  tous  deux.  Il  me  semble 
que  c'est  souhaiter,  en  même  temps,  que  vous 
m'aimiez  longues  années;  car  je  m'imagine  que 
nous  ne  nous  aviserons  jamais  de  mettre  à  nos 
amitiés  d'autres  bornes  que  celles  de  nos  vies. 

DE    M.    DE    CORBINELLI    AU    MÊME. 

U  est  vrai ,  Monsieur,  que  je  vous  ai  parlé 
de  la  cour  comme  si  vous  ne  la  connoissiez  pas  ; 
mais  je  vous  en  ai  parlé  conune  on  fait  aux 
plus  vieux  courtisans,  quand  ils  en  ont  été  de- 
hors seulement  huit  jours.  C'est  un  Protée*  qui 
change  de  face  à  tous  moments.  J'ai  ouï  dire  à 
un  officier  de  la  cour,  des  plus  assidus,  que 
quand  il  a  été  deux  jours  à  Paris,  il  ta  te  le  pavé 
quand  il  retourne  à  Versailles ,  connune  s'il  ne 
connoissoit  plus  le  maître,  ni  ses  ministres; 
on  y  change  de  maxime  tous  les  huit  jours 
pour  le    moins.    Prenez   donc  tout  ce  que 

1.  Dieu  marin,  fils  de  Neptune,  qui  savoit  Tavenir; 
mais  il  ne  le  révéloit  que  par  force  :  pour  échapper  à 
ceux  qui  le  pressoient  de  questions,  jl.changeoit  de 
forme  à  volonté. 


1 
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Je  dînaî  hier  chez  le  lieutenant  civil  avec 
M.  de  Marillac*,  qui  me  demanda  tout  bas 
de  vos  nouvelles;  je  lui  réppndis,  du  même 
ton,  que  vous  seriez  bientôt  ici,  et  nous  nous  en 
conmiuniquâmes  nos  joies  en  catimini^ ^  parce 
que,  comme  vous  savez,  non  erat  hic  locus^. 

DE   MADAME    DE   SÉVIGNÉ    AU   MÊME. 

Je  prie  Dieu,  mon  cher  cousin,  que  ces 
moments  heureux  que  vous  prédit  notre  ami 
arrivent;  ils  le  seront  pour  moi  infiniment. 
Quand  vous  serez  ici  épluchant  des  écrevisses* , 
nous  repasserons  voire  lettre  au  roi,  dont 
certains  endroits  nous  percent  le  cœur. 

1 .  Jean  Le  Camus,  frère  du  cardinal  Le  Camus. 

2.  Expression  familière  pour  dire  :  en  cachette. 
Quant  aux  étymologies  très-douteuses  de  ce  mot,  voyez 
le  Dictionnaire  étymologique  de  Noël. 

3.  Ce  n'étoit  pas  le  lieu,  le  moment. 

4.  Voyez  la  note  t.  V,  p.  288. 
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d006.  DU  COMTB  DE  BUSSY  A   MADAME  DE  SÉVIGNÉ*. 

A  Coligny,  ce  43  septembre  4687. 

i  A  perte  que  vous  avez  faite  de  mon- 
^  sieur  votre  oncle,  Madame,  me  touche 
I  sensiblement ,  et  le  peu  de  liaison 
qu'il  y  a  voit  entre  lui  et  moi,  vous 
doit  empêcher  de  croire  qu'il  y  ait  autre  chose 
que  votre  douleur  qui  m'afflige  *  ;  comme  vous 
dites.  Madame,  nous  ne  sommes  pas  ingrats, 
vous  et  moi.  Cependant,  le  sang  et  votre  vie  que 
vous  avez  passée  avec  monsieur  votre  oncle, 
vous  rendent  sa  perte  bien  plus  sensible  qu'à 
moi  celle  de  mon  cher  ami  Saint- Aignan.  Dieu 
leur  fasse  miséricorde  !  Je  n'en  doute  pas,  car 
l'abbé  de  Coula nges  étoit  un  honune  de  bien, 
et  le  duc  de  Beauvilliers  ne  craint  pas  Dieu  plus 
que  faisoit  monsieur  son  père. 


1 .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bossy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  «  Aussitôt  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du  2  septem- 
bre), j*y  fis  cette  réponse.  » 

2.  Bussy  n'avoit  pas  oublié  que  c'étoit  sur  les  conseils 
de  l'abbé  de  Goulanges  qu'en  1658  madame  de  Sévi- 
gné  avoit  refusé  de  lui  prêter  une  somme  de  dix  mille 
francs,  dont  Bussy  avoit  besoin  pour  s'équiper  et  suivre 
M.  deTurenne. 
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amis  :  le  pauvre  Montauban,  lieutenant  géné- 
ral pour  le  roi  dans  cette  province,  vient  de 
mourir.  On  dit  que  Renty  va  le  remplacer.  On 
fait  bonne  chère  à  bon  marché  en  ce  pays-ci. 
Je  m'y  plairois  assez,  si  Ton  y  avoit  commerce 
avec  les  autres  gens;  mais  il  n'y  a  point  de 
poste,  qu'à  dix  lieues  d'ici.  Il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  des  gens  qui  ont  de  l'esprit.  Un  de  ceux- 
là  me  dit  hier  un  madrigal  que  je  trouve  joli. 
Voici  ce  que  c'est  :  sur  ce  que  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui  avoit  dit  qu'on  n' avoit  rien  fait 
qui  lui  plût  sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  mon- 
sieur son  père,  et  qu'il  donneroit  volontiers 
mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui  plairoient, 
Tabbé  Gaultier  fit  ceux-ci  : 

Pour  exprimer  tant  de  vertus, 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire, 
Mille  écus  I  rien  que  mille  écus  ! 
Ce  n'est  pas  deux  sous  par  victoire. 

Je  ne  sais  s'il  a  eu  les  mille  écus,  mais  il  les 
mérite.  Si  vous  aviez  déjà  vu  ce  madrigal, 
Madame,  il  ne  vous  déplaira  pas  de  le  revoir; 
si  vous  ne  le  saviez  pas,  vous  serez  bien  aise  de 
l'apprendre  et  de  voir  aussi  un  rondeau  que  je 
viens  d'envoyer  à  ma  sœur  de  Toulongeon, 
avec  qui  vous  savez  que  je  bats  toujours  le  fer 
sur  la  galanterie  : 

C'est  trop  longtemps  tarder  à  vous  écrire, 
Aimable  Iris,  il  faut  enfin  vous  dire 
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ver  de  mal,  et  je  ne  veux  pas  me  pouvoir  re- 
procher d'avoir  rien  négligé  pour  me  sortir 
d'affaire.  Une  chose  encore  qui  me  fait  trouver 
plus  de  goût  à  ce  voyage,  c'est  le  plaisir  que 
j'aurai  de  vous  voir  et  de  discourir  de  mille 
choses. 

Votre  nièce  a  tellement  pris  à  cœur  les 
affaires  de  ses  teiTes,  qu'elle  s'en  est  incom- 
modée; elle  a  une  fluxion  sur  un  œil  pour 
avoir  trop  lu  de  vieux  titres  :  cela  l'empêche  de 
vous  témoigner  elle-même  la  part  qu'elle  prend 
à  votre  affliction  ;  mais  je  vous  assure  qu'elle  y 
est  aussi  sensible  que  moi.  Vous  avez  raison, 
ma  chère  cousine,  de  croire  que  nous  nous 
aimerons  toujours,  nous  ne  saurions  mieux 
faire. 

ê 
A    M.    DE    COR    INELLI, 

Je  demeure  d'accord  avec  vous ,  Monsieur, 
que  quelque  connoissance  qu'on  ait  de  la  cour, 
pour  peu  qu'on  en  soit  absent,  on  est  déso- 
rienté quand  on  y  retourne  ;  mais  cela  n'em- 
barrasse que  ceux  qui  veulent  s'y  rétablir  pour 
longtemps,  car  quand  on  n'y  a  affaire  que  pour 
trois  semaines,  ou  un  mois,  comme  moi,  on 
n'en  craint  pas  les  fréquents  changements  ;  au 
contraire ,  c'est  mon  compte ,  car  après  que 
cette  cour  aura  passé  par  toutes  les  formes, 
qu'elle  aura  été  capricieuse,  dure,  épineuse, 
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rions* .  A  la  vérité,  la  cohue  des  huit  maréchaux 
qu'on  fit  à  la  mort  de  M.  de  Turenne  fut  le 
coup  de  gi-âce  pour  moi'.  Après  cela,  tout  ce 
qu'on  fera  de  promotions  me  trouvera  insen- 
sible; et,  bien  loin  d'en  être  fâché,  cela  me 
consolera  de  n'être  point  dans  un  corps  que 
l'on  a  rendu  méprisable  par  le  grand  nombre 
et  par  le  peu  de  choix  ;  et  les  maréchaux  de 
France  que  Ton  fait  présentement,  me  font 
aussi  peu  de  peine  que  ceux  que  fit  Henri  IV, 
ou  que  ceux  que  fera  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Votre  nièce ,  qui  a  présentement  une  grande 
doulem^  de  dents ,  dit  qu'elle  est  pour  la  santé 
ce  que  les  Italiens  sont  pour  la  fortune,  qu'elle 
n'envie  pas  ceux  qui  se  portent  bien  ,  mais 
qu'elle  se  plaint  seulement. 

Le  P.  La  Tournelle  est  mort  depuis  quinze 
jours,  à  Dijon.  Après  qu'il  eut  reçu  tous  ses 
sacrements ,  on  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas 
que  son  confesseur  demeurât  auprès  de  lui  pour 
lui  aider  à  bien  mourir.  Il  répondit  que  non, 
et  qu'il  s'étoit  toujours  si  bien  trouvé  de  faire 
ses  affaii^es  lui  seul,  qu'il  feroit  bien  encore 
celle-là  de  même.  Cela  me  paroi t  un  peu  trop 

i.  Voyez  la  lettre  de  Bussy  du  29  juillet  1608,  t.  T, 
p.  168. 

2.  Voyez  la  lettre  de  Bussy,  6  août  1675,  t.  III 
p.  375.  ' 

VIII  1 9 
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au  temps ,  que  vous  avez  accusé  de  trahison  : 
jamais,  je  dis  jamais ,  il  n'en  fut  un  plus  par- 
fait ,  plus  solide  et  plus  sincère ,  car  les  brouil- 
lards du  matin  ne  nous  ont  pas  même  laissées 
dans  l'incertitude;  pour  les  chemins,  c'est  une 
chose  extraordinaire  que  leur  beauté  :  on  n'ar- 
rête pas  un  seul  moment;  ce  sont  des  mails  et 
des  promenades  partout ,  toutes  les  montagnes 
aplanies,  la  rue  d'enfer,  un  chemin  de  para- 
dis; mais  non,  car  on  dit  que  le  chemin  en 
est  étroit  et  laborieux,  et  celui-ci  est  large, 
agiéable  et  délicieux.  Les  intendants  ont  fait 
des  merveilles ,  et  nous  n'avons  cessé  de  leur 
donner  des  louanges.  Si  jamais  j'allois  à  Lyon, 
Dieu  me  préserve  d'une  autre  route.  Nous  voici 
à  Nevers,  nous  pensions  aller  demain  à  Mou- 
lins ;  mais  une  madame  Ferret,  que  nous  con- 
noissons,  vient  d'envoyer  à  madame  de  Chaul- 
nes  celui  qui  nous  logera,  pour  accourcir  notre 
voyage  de  deux  jours,  puisqu'au  lieu  d'aller  à 
Moulins  et  puis  à  Bourbon,  nous  allons  de- 
main droit  à  Bourbon  ;  nous  n'avons  que  dix 
lieues  à  faire ,  et  voyez  quelle  avance.  Cela  me 
plaît  tellement,  qu'outre  l'attachement  que  j'ai 
de  bonne  foi  pour  madame  de  Ghaulnes ,  qui 
n'auroit  pas  fait  ce  voyage  sans  moi ,   et  la 

eaux.  Comme  on  va  le  voir,  elle  changea  d'avis  en  route, 
et  alla  à  fiourbon-rArchambault  avec  la  duchesse  de 
(]tiaulnes. 
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i005. DB  MADAME  DK  SEVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  2  septembre  4687. 

f  E  viens  de  recevoir  vos  lettres  de  Cres- 
;sia,  mon  cher  cousin,  qui  m'ont 
(donné  quelque  consolation,  car  je 
suis  accablée  de  tristesse  ;  j'ai  vu 
mourir,  depuis  dix  jours,  mon  cher  oncle  (de 
Coulanges)  *  :  vous  savez  ce  qu'il  étoit  pour  sa 
chère  nièce.  Il  n'y  a  point  de  bien  qu'il  ne  m'ait 
fait ,  soit  en  me  donnant  son  bien  tout  entier, 
soit  en  conservant  et  rétablissant  celui  de  mes 
enfants.  Il  m'a  tirée  de  l'abîme  où  j'étois  à  la 
mort  de  M.  de  Sévigné  ;  il  a  gagné  des  procès; 
il  a  remis  toutes  mes  terres  en  bon  état;  il  a 
payé  nos  dettes;  il  a  fait  la  tene  où  demeure 
mon  fils  la  plus  jolie  et  la  plus  agréable  du 
monde;  il  a  marié  mes  enfants  :  en  un  mot, 
c'est  à  ses  soins  continuels  que  je  dois  la  paix 
et  le  repos  de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien 
que  de  si  sensibles  obligations  et  une  si  longue 
habitude  font  soufirir  une  cruelle  peine,  quand 

i .  Collatioimée  sur  le  manuscrit  autographe  appar- 
tenant à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  £n  tête  on  lit  : 
c  Près  d'un  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
6  août),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 

^i  Le  bien  bon. 
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pensées.  Je  souhaite  que  vous  ayez  mandé  à 
mon  fils  la  route  de  M.  de  Chaulnes,  afin  qu'il 
aille  au-devant  de  lui  à  Fougères.  Mandez,  je 
vous  prie,  de  mes  nouvelles  à  M.  et  à  madame 
de  Coulanges;  je  ne  puis  douter  de  l'intérêt 
qu'ils  y  prennent.  Adieu,  ma  très-aimable;  je 
suis  toute  pleine  et  tout  occupée  de  votre  amitié 
et  de  l'attention  que  vous  avez  à  ma  santé. 


1008.    ^   DE   MADAME    DE    SE  VIGNE 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  BourboD,  lundi  22  septembre  4687. 

ous  arrivâmes  hier  au  soir  ici  de  Ne- 
vers  ,  d'où  je  vous  avois  écrit.  Il  est 
VI  ai ,  mon  enfant ,  que  nous  vînmes 
'  hier  en  un  jour ,  comme  on  nousl'a- 
voit  promis  ;  mais  quel  jour  !  quelles  dix  lieues  ! 
Nous  marchâmes  depuis  la  pointe  du  jour  jus- 
qu'à la  nuit  fermée,  sans  arrêter  que  deux  heures 
justes  pour  dîner  :  une  pluie  continuelle,  des 
chemins  endiablés,  souvent  à  pied,  de  peur  de 
verser  dans  des  ornières  effroyables;  ce  son 
quatorze  lieues  toutes  des  plus  longues;   e 
tout  cela  en  suite  de  cinq  journées  délicieuseSe- 
éclairées  du  soleil,  dans  un  pays  et  des  che- 
mins faits  exprès.  Je  crois  être  dans  un  autr^ 
climat  :  un  pays  bas  et  couvert  comme  la  Bre— 
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car  je  comprends  que  la  galanterie  est  demeurée 
dans  votre  esprit ,  sans  que  les  charmes  de  l'ai- 
mable Toulongeon  fassent  une  grande  impres- 
sion sur  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas  des  beaux 
titres  que  vous  avez  trouvés  dans  les  archives 
de  la  maison  de  Coligny.  Il  y  a  bien  des  ré- 
flexions à  faire  sur  les  restes  de  ces  grands 
personnages,  dont  les  biens  sont  passés  en  d'au- 
tres mains.  L'origine  de  la  nôtre  est  tout  à 
fait  belle,  et  dans  le  goût  de  ceux  qui  s'y  con- 
noissent. 

Vous  savez  toutes  les  merveilles  qu'on  a 
faites  sur  les  Turcs  * .  Notre  cousin  de  Vienne 
n'y  étoit-il  pas  des  plus  avant  ?  Je  suis  quelque- 
fois en  colère  de  ne  Tentendre  jamais  nommer  ; 
n'est-il  pas  général  de  bataille?  Je  voudrois  que 
votre  grand  garçon  eut  été  à  cette  campagne 
contre  les  Turcs ,  où  tous  nos  François  ont  ac- 
quis tant  d'honneur.  Adieu ,  mon  cher  cousin  ; 
si  vous  venez  ici ,  nous  causerons  à  l'infini.  Je 
me  repens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  pour 
vous  détourner  de  faire  ce  voyage  ;  j'étois  de 
méchante  humeur  de  votre  fortune ,  qui  n'est 
pas  heureuse.  Oubliez  mes  sots  raisonnements, 
je  vous  prie,  et  venez  avec  toute  la  confiance 


1 .  Voyez,  dans  la  Gazette^  la  a  Relation  de  la  défaite 
des  Turcs  près  de  Moliats,  et  les  nouvelles  de  Vienne 
du  10  août  et  du  17  du  même  mois.  % 
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douche ,  il  me  la  fera  donner  si  délicatement, 
qu  il  ne  veut  point  du  tout  me  la  donner.  II 
dit  qu'il  feroit  convenir  M.  Alliot  que  le  re- 
mède est  trop  violent ,  et  plutôt  capable  d'a- 
armer  les  nerfs  que  de  les  guérir  ;  qu'en  pur- 
geant les  humeurs  et  recevant  les  sueurs  que 
.es  eaux  et  les  bains  chauds  me  donneront,  il 
prétend  suffire  à  tout  ;  il  parle  de  bon  sens  et 
me  conduira  avec  une  attention  extrême.  Il 
vous  mandera  ses  raisons,  et  vous  rendra 
compte  de  tout.  Parlez-en  à  Rodon  :  c'est  un 
homme  qui  va  s'établir  à  Paris,  qui  n'a  pas 
envie  d'y  porter  des  reproches  de  ce  pays-ci. 
Le  mal  de  madame  de  Chaulnes  n'est  pas  à  né- 
gliger; ces  eaux  y  sont  bonnes.  Madame  de  ^ 
Nangis  a  de  ces  sortes  de  coliques  jusqu'à  sen^m 
évanouir.  Nous  sommes  logées  commodément,^^ 
et  l'une  près  de  l'autre  ;  mais  on  peut  dire  en 
gros  de  ce  lieu  : 

Qu'//  n'eut  jamais  du  ciel  un  regard  amoureux  ^ 

La  Providence  m'y  a  conduite  par  la  main 
en  tournant  les  volontés  et  faisant  des  lia 
sons  comme  elle  a  fait.  Je  vous  consulte  tou^^ 
jours  intérieurement,  et  il  me  semble  que  voi — m 
me  dites  :  Oui ,  ma  bonne ,  c'est  ainsi  qu"^  i^ 
faut  faire  ,  vous  ne  sauriez  vous  conduire  bm^m- 
•  trement. 

1 .  Vers  du  Temple  de  la  mort^  par  Philippe  Hab^at, 
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je  VOUS  ai  mandé  sur  ce  pied-là,  el  comptez 
qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  en  ce  pays-là ,  que  la 
gi*andeur  du  roi ,  sa  magnanimité ,  sa  bonté  et 
sa  piété. 

J'entendis  un  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de 
la  Saint-Louis ,  dont  je  vous  conterai  le  détail 
et  les  plus  beaux  endroits,  et  vous  en  serez 
surpris.  C'est  un  Père  de  l'Oratoire ,  nonmié 
La  Roche,  dont  le  cœur  est  de  roche  contre 
les  fausses  vertus.  Adieu,  Monsieur,  trouvez 
bon  que  j'assure  madame  la  Marquise  de  mes 
très-humbles  respects ,  et  que  je  la  fasse  sou- 
venir de  mon  attachement  pour  sa  personne  et 
pour  son  mérite. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU    MÊME. 

Le  madrigal  de  M.  le  Prince  nous  a  paru, 
comme  à  vous ,  très-joli ,  et  la  mort  du  vieux 
La  Tournelle  trop  ferme.  Gomme  vous  dites, 
en  ces  rencontres,  un  peu  d'aide  fait  grand 
bien. 
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i006.  DU  COMTE  DE  BUSSY  A   MADAME  DE  sivIGNÉ^ 

A  Coligny,  ce  43  septembre  4687. 

r  A  perte  que  vous  avez  feite  de  mon- 
^  sieur  votre  oncle,  Madame,  me  touche 
^  sensiblement ,  et  le  peu  de  liaison 
qu'il  y  avoit  entre  lui  et  moi,  vous 
doit  empêcher  de  croire  qu'il  y  ait  autre  chose 
que  votre  douleur  qui  m'afflige  *  ;  comme  vous 
dites.  Madame,  nous  ne  sommes  pas  ingrats, 
vous  et  moi.  Cependant,  le  sang  et  votre  vie  que 
vous  avez  passée  avec  monsieur  votre  oncle, 
vous  rendent  sa  perte  bien  plus  sensible  qu'à 
moi  celle  de  mon  cher  ami  Saint- Aignan.  Dieu 
leur  fasse  miséricorde  !  Je  n'en  doute  pas,  car 
l'abbé  de  Coulanges  étoit  un  homme  de  bien, 
et  le  duc  de  Beauvilliers  ne  craint  pas  Dieu  plus 
que  faisoit  monsieur  son  père. 


1 .  Collationnée  sur  te  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  «  Aussitôt  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du  2  septem- 
bre), j*y  fis  cette  réponse.  » 

2.  Bussy  n'avoit  pas  oublié  que  c'étoit  sur  les  conseils 
de  l'abbé  de  Coulanges  qu'en  1658  madame  de  Sévi- 
gné  avoit  refusé  de  lui  prêter  une  somme  de  dix  mille 
francs,  dont  Bussy  avoit  besoin  pour  s'équiper  et  suivre 
M.  de  Turenne. 


DE     MADAME    DE    SEVIGNE.  333 

Vous  avez  raison  de  croire  que  la  galanterie 
n'est  plus  que  dans  mon  esprit;  quand  je  ne 
songerois  pas,  comme  je  fais,  à  mon  salut,  je 
suis  trop  glorieux  pour  avoir  de  F  amour,  sa- 
chant bien  que  je  ne  suis  pas  assez  aimable 
pour  être  fort  aimé,  quand  même  Fâge  ne  ren- 
droit  pas  ma  passion  ridicule.  Il  est  vrai  que 
mon  amitié  pour  ma  petite  sœur  est  fort 
tendre. 

J'ai  été  fâché  comme  vous  de  ne  pas  trouver 
dans  les  relations  des  combats  d'Allemagne  le 
nom  de  notre  cousin  (Rabutin);  il  est  vrai 
qu'elles  ne  nomment  presque  personne,  hors 
le  duc  de  Bavière  et  le  prince  de  Commerci  * , 
qui  viennent  d'êti^e  blessés.  Je  viens  de  recevoir 
une  lettre  de  nos  cousines  de  Rabutin,  datée 
de  Vienne  ;  elles  me  manient  que  leur  frère 
est  à  l'armée,  et  leur  belle-sœur  sur  le  point 
d'accoucher.  Mon  giTind  garçon  ne  pouvoit 
être  à  ces  combats  d'Allemagne,  étant  capi- 
taine dans  le  régiment  du  roi  ;  il  n'y  a  en  ce 
pays-là  de  François  que  des  volontaires. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  opposiez 
plus  au  dessein  que  j'ai  d'aller  faire  un  petit 
voyage  à  la  cour;  j'espère  qu'il  ne  me  sera  pas 
inutile,  mais  au  moins  ne  m'en  sauroit-il  arri- 


1.  Charles-François  de  Lorraine,   prince   de  Com- 
merci. 
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ver  de  mal,  et  je  ne  veux  pas  me  pouvoir  re- 
procher d'avoir  rien  négligé  pour  me  sortir 
d'affaire.  Une  chose  encore  qui  me  fait  trouver 
plus  de  goût  à  ce  voyage,  c'est  le  plaisir  que 
j'aurai  de  vous  voir  et  de  discourir  de  mille 
choses. 

Votre  nièce  a  tellement  pris  à  cœur  les 
affaires  de  ses  teiTes,  qu'elle  s'en  est  inconi- 
modée;  elle  a  une  fluxion  sur  un  csil  pour 
avoir  trop  lu  de  vieux  titres  :  cela  l'empêche  de 
vous  témoigner  elle-même  la  part  qu'elle  prend 
à  votre  affliction  ;  mais  je  vous  assure  qu'elle  y 
est  aussi  sensible  que  moi.  Vous  avez  raison, 
ma  chère  cousine,  de  croire  que  nous  nous 
aimerons  toujours,  nous  ne  saurions  mieux 
foire. 

ê 
A    M.    DE    COR    INELLI. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous ,  Monsiem , 
que  quelque  connoissance  qu'on  ait  de  la  cour, 
pour  peu  qu'on  en  soit  absent,  on  est  déso- 
rienté quand  on  y  retourne  ;  mais  cela  n'em- 
barrasse que  ceux  qui  veulent  s'y  rétablir  pour 
longtemps,  car  quand  on  n'y  a  affaire  que  pour 
trois  semaines,  ou  un  mois,  comme  moi,  on 
n'en  craint  pas  les  fréquents  changements  ;  au 
contraire ,  c'est  mon  compte ,  car  après  que 
cette  cour  aura  passé  par  toutes  les  formes, 
qu'elle  aura  été  capricieuse,  dure,  épineuse, 
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ingrate ,  je  trouverai  quelque  moment  où  elle 
sera  douce,  juste  et  reconnoissante ,  et  ayant 
fait  mes  affaires  dans  ce  temps-là ,  on  ne  m  y 
rattrapera  plus. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  le  P.  La 
Roche  prêche  contre  les  fausses  vertus  *  :  je 
n'en  trouve  presque  point  d'autres  dans  le 
monde.  La  marquise  me  prie  de  vous  mander 
qu'elle  n'a  point  de  plus  cher  ami,  ni  dont  elle 
fasse  plus  d'estime  que  de  vous;  pour  moi ,  je 
crois  que  vous  en  êtes  assuré;  je  ne  sais  si 
j'ai  des  vertus,  mais  je  sais  bien  que  je  n'ai 
rien  de  faux  dans  le  cœur,  non  plus  que  dans 
l'esprit. 


1007,  DE  MADAME  DE  SÉYIGNE 

A  MADAME  DE  GKICNAN. 

A  Nevers,  samedi  20  septembre  ^687, 
à  six  heures  du  soir. 

'ai  reçu ,  ce  matin  ,   votre  lettre  à 

1  la  Charité  ^  ;  vous  avez  mal  jugé  de 

inos  gîtes  :  nous  ne  savons  ce  que 

'  c'est  que  Pont-Agasson,  nous  vînmes 

à  Milly.  Vous  devez  encore  faire  des  excuses 

\ .  Jean  de  La  Roche,  oratorien,  dont  on  a  six  volumes 
de  sermons  et  deux  volumes  de  panégyriques. 

2.  Madame   de  Sévignc  alloit  à  Vicliy  prendre  les 


316  LETTRES 


iOlO.   DB   MADAME  DB   SE  VIGNE 

A   MADAME    DB    GEIG:!ÏAN. 

A  Bourbon,  jeudi  S5  septembre  4687. 

%y^fA4  'aï  reçu  votre  lettre  du  lundi  22  :  elle 
'V^F^m'a  donné  un  grand  soulagement, 
kHia  très-cbère,  en  m'apprenant  les 
'  bonnes  et  sages  résolutions  que  vous 
avez  prises  pour  cet  hiver*.  Je  comprends  aisé- 
ment que  vous  n'y  manquerez  pas  d'affaires  ; 
vous  y  aui'ez  un  bon  solliciteur  et  un  hôte  bien 
agréable.  Je  crains  bien  qu'il  ne  m'efface  :  c'est 
justement  le  contraire  de  ce  que  vous  aviez 
rhiver  passé;  il  seroit  difficile  d'en  soutenir 
souvent  le  poids;  si  vous  pouviez  le  faire,  ce 
seroit  un  grand  plaisir^.  Mais  je  ne  sais  conmie 
on  peut  inhumainement  peser  sur  les  gens  qu'on 
doit  aimer;  je  voudrois  bien  qu'il  dépendît  de 
moi  de  donner  un  meilleur  exemple  ;  si  jamais 
je  le  puis,  je  vous  assure  que  je  n'y  manquerai 
pas.  Je  vois  bien  les  honnêtetés  de  Sa  Majesté, 


1.  La  résolution  de  rester  à  Paris. 

2.  On  aperçoit,  dans  ce  passage  obscur,  une  nouvelle 
allusion  aux  rapports  souvent  difficiles  qui  existoieuc 
entre  madame  de  Sévigné  et  sa  fille,  lorsqu'elles  habi- 
toient  ensemble. 


DE    MADAME    DE     SEVIGNÉ.  337 

commodité  infinie  pour  le  petit  bateau  d*être 
attaché  au  gi'and,  la  certitude  de  ne  pas  perdre 
un  moment  et  de  vous  voir  revenir  au-devant 
de  nous ,  me  fait  préférer,  pour  cette  fois ,  les 
eaux  de  Bourbon  à  celles  de  Vichy.  Je  vous 
remercie  mille  fois  de  vos  soins  et  de  vos  bons 
avis;  Peau  de  Bourbon  ressemble  tout  à  fait, 
cpoi  que  l'on  dise,  à  celle  de  Vichy.  Je  suis 
toute  portée  pour  la  douche.  Il  y  a  vingt-deux 
lieues  d'ici  à  Vichy.  Je  coucherai  demain  à 
Bourbon.  Tout  contribue  à  me  faire  prendre 
ce  parti.  Si  vous  étiez  ici,  vous  me  diriez  : 
«  Allez  à  Bourbon,  la  Providence  le  veut.  »  J'y 
vais  donc  avec  plaisir,  et  même  avec  confiance  : 
si  j'avois  consulté  M.  Fagon,  il  m'y  auroit  en- 
voyée, et  m'y  voilà. 

Rien  n'est  égal  aux  soins  de  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes  pour  moi  ;  elle  ne  me  dit 
rien,  mais  je  vois  la  joie  qu'elle  a  que  nous 
soyons  ensemble.  Je  ne  suis  pas  surprise  que 
Savigny  *  vous  ait  paru  beau  :  c'est  une  situa- 
tion admirable.  S'il  y  a  de  vos  lettres  à  Mou- 
lins, elles  viendront  à  Bourbon.  Je  suis  impa- 
tiente de  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  du 
roi,  de  celle  de  M.  de  Grignan,  de  ses  affaires, 
des  vôtres  :  rien  ne  peut  me  détourner  de  ces 


1 .  Terre  à  quatre  lieues  de  Paris,  qui  appartenoit  à 
M.  le  marquis  de  Vins. 
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pensées.  Je  souhaite  que  vous  ayez  mandé  à 
mon  fils  la  route  de  M.  de  Chaulnes,  afin  qu'il 
aille  au-devant  de  lui  à  Fougères.  Mandez,  je 
vous  prie,  de  mes  nouvelles  à  M.  et  à  madame 
de  Coulanges;  je  ne  puis  douter  de  l'intérêt 
qu'ils  y  prennent.  Adieu,  ma  très- aimable;  je 
suis  toute  pleine  et  tout  occupée  de  votre  amitié 
et  de  Fattention  que  vous  avez  à  ma  santé. 


1008.    ^-   DE   MADAME    DE   SÉVIGNÉ 
A    MADAME    DE    GRIGNAN, 

A  Bourbon,  lundi  22  septembre  4687. 

ous  arrivâmes  hier  au  soir  ici  de  Ne- 
vers  ,  d'où  je  vous  avois  écrit.  H  est 
vi^ai ,  mon  enfant ,  que  nous  vînmes 
'  hier  en  un  jour ,  comme  on  nous  Ta- 
voît  promis  ;  mais  quel  jour  !  quelles  dix  lieues  ! 
Nous  marchâmes  depuis  la  pointe  du  jour  jus- 
qu'à la  nuit  fermée,  sans  arrêter  que  deux  heures 
justes  pour  dîner  :  une  pluie  continuelle,  des 
chemins  endiablés,  souvent  à  pied,  de  peur  de 
verser  dans  des  ornières  effroyables;  ce  sont 
quatorze  lieues  toutes  des  plus  longues;  et 
tout  cela  en  suite  de  cinq  journées  délicieuses, 
éclairées  du  soleil,  dans  un  pays  et  des  che- 
mins faits  exprès.  Je  crois  être  dans  un  autre 
climat  :  un  pays  bas  et  couvert  comme  la  Bre- 
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tagne;  enfin ,  sombre  forêt  où  le  soleil  ne  luit 
que  rarement.  Nous  y  fûmes  reçues  par  cette  ma- 
dame Ferret  de  Bretagne  :  nous  sommes  logées 
où  étoient  madame  de  Montespan,  madame 
d'Uzès,  madame  de  Louvois.  Nous  avons  bien 
dormi,  nous  avons  vu  les  puits  bouillants*,  nous 
avons  été  à  la  messe  aux  Capucins ,  nous  avons 
reçu  les  compliments  de  madame  de  Fôurci, 
de  madame  de  Nangis ,  de  mademoiselle  d'Ar- 
mentières;  nous  avons  un  médecin  qui  me 
plaît  :  c'est  Amiot,  qui  connoît  et  estime  Alliot, 
et  qui  est  adorateur  de  notre  bonhomme  Ja- 
cob. Il  a  été  six  mois  avec  lui  à  Fhôtel  de  Sully, 
pendant  que  M.  de  Sully  se  mouroit.  Madame 
de  Vemeuil  m'avoit  fort  priée  de  le  prendre; 
je  Pavois  oublié.  Parlez-en ,  ma  bonne,  si  vous 
voulez ,  à  madame  de  Sully  et  à  M.  de  Cou- 
langes  ;  c'est  son  intime ,  il  traitoit  madame  de 
Louvois.  C'est  un  homme  raisonnablement  en- 
nemi de  la  saignée ,  et  qui  approuve  les  Capu- 
cins'; il  m'assure  que  tous  mes  petits  maux 
viennent  de  la  rate ,  et  que  les  eaux  de  Bour- 
bon y  sont  spécifiques.  Il  aime  fort  Vichy  ; 
mais  il  est  persuadé  que  celles-ci  me  feront 
pour  le  moins  autant  de   bien   :   quant  à  la 

1.  Les  sources  des  eaux  thermales,  l/édilion  de  1754 
porte  :  les  petits  brouillards. 

2.  Les  capucins  du  Louvre,  que  niudauie  de  Sévigné 
appelle  les  Pères  Esculapes, 
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doutez  bien  à  peu  près  de  quelle  manière  je 
suis  occupée  de  ce  qui  voys  touche. 


iOil.    DE   MADAME    DE    SÉVI6NB 

A    MADAME   DE   GEIGNAN. 

A  Bourbon,  samedi  27  septembre  4687. 

»  L  y  a  des  heures  où  l'on  peut  écrire^ 
;  ma  chère  bonne  :  celle-ci  en  est  une. 
ïJ'ai  reçu  votre  lettre  avec  cette  joie 
et  cette  émotion  que  vous  connois- 
sez;  car  il  est  certain  que  vous  m'aimez  trop*.  — ^  • 
11  y  a  ici  une  fille  qui  se  veut  mêler  d'aimer  sa^""^ 
maman  ;  mais  elle  est  à  cent  pas  derrière  vous,^  *» 
quoi  qu'elle  fasse  et  dise  fort  joliment;  c'est*^  *^ 
madame  de  Nangis.  A  ce  propos,  vous  m'avcî^^^^ 
dit  un  mot,  dans  votre  autre  lettre,  qui  me  fai^  -•^ 
sentir  ce  que  fait  mademoiselle  d'Alei*ac  ;  j'erc^KOi 
ai  compris  Thorreur  *  ;  nous  en  parlerons,  m^  -*^ 
bonne,  mais,  en  attendant,  il  me  semble  qu»  -^^ 
c'est  mademoiselle  de  Grignan  qui  doit  guérl^K-^r 
cet  endroit.  Nous  nous  réjouissons  de  la  sant^^^é 
du  roi  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  M.  EL   ie 

i.  Que  vous  m'aimez.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Mademoiselle  d*Alerac  venoit  de  quitter  la  rnai^^  ^n 
de  son  père,  et  elle  s'étoit  retirée  chez  le  duc  de  Mcz^n- 
tausier.  —  Voyez  la  lettre  du  9  mars  1689. 
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Ah ,  mon  Dieu ,  que  je  suis  lasse  de  parler 
de  moi!  mais  vous  le  voulez;  Dieu  merci,  je 
m'en  vais  parler  de  vous;  je  reçois  votre  lettre 
du  jeudi  18.  Je  vois,  ma  chère  bonne,  que  vous 
allez  à  Versailles  ;  je  vois  le  sujet  qui  arrête 
M.  de  Grignan  et  dans  quelle  conjoncture.  Vous 
croyez  bien  que  je  ne  suis  pas  assez  ridicule- 
ment occupée  de  moi-même,  pour  ne  pas  penser 
quasi  continuellement  à  vous  et  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  vous  :  c'est  une  pensée  habituelle; 
et  vous  auriez  peine  à  me  trouver  un  moment 
sans  ce  fond,  qui  est  dans  mon  cœur;  mais 
comme  il  y  a  beaucoup  à  penser,  je  pense 
beaucoup  aussi,  mais  par  malheur  bien  inuti- 
lement; et  comme  il  n'est  pas  à  propos  d'écrire 
ce  qu'on  pense ,  je  ne  vous  en  dirai  rien  ,  ma 
bonne.  Je  voudrois  bien  savoir  comme  se  porte 
M.  de  Grignan,  M.  le  chevalier,  et  comme 
vous  êtes  vous-même.  Je  suis  eflFrayée  de  la 
fièvre  :  je  crois  que  le  quinquina  ôtera  bientôt 
celle  du  roi  *  :  nous  en  prions  Dieu.  Je  vous 
remercie  de  votre  sel  végétal;  je  m'en  servi- 
rai. Vous  êtes  trop  bonne  et  trop  appliquée  à 


M.  c  Paris,  20  septembre.  Le  roi  a  eu,  cette  seiiiaine, 
quelques  légers  accès  de  fièvre,  qui  n'ont  pas  empêché 
Sa  Majesté  de  tenir  ses  conseils  à  Tordinaire.  v  {Gazette,) 

«  Paris,  27  septembre.  Le  roi  est  entièrement  délivré 
de  la  fièvre  depuis  le  i  7  de  ce  mois,  et  Sa  Majesté  est 
présentement,  grâces  à  Dieu,  en  par&ite  santé.  »  (Idem.) 
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jours  des  expériences  :  répondez  seulement  uu 
mot  de  confiance  et  d'honnêteté  pour  lui,  et 
ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  du  tout.  Ma 
très-chère  bonne ,  ôtez  tout  cela  de  votre  es- 
prit :  vous  me  reverrez  dans  peu  de  joui*s  ea 
parfaite  santé;  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  incom- 
modité depuis  que  je  suis  partie.  Je  remercia. 
Dieu  de  votre  bonne  santé;  je  le  prie  de  vou$ 
conserver  et  M.  de  Grignan,  que  j'embrasse 
tendrement,  et  qu'il  donne  une  dose  de  pa — 

tience  au  delà  de  l'ordinaire  à  ce  pauvre  che^ 

.valier.  Il  est  bien  nécessaire  que  vous  en  trou 

viez  aussi,   ma  pauvre  bonne,  pour  soutenii ^ 

tout  ce  qui  vous  arrive  sans  aucun  secours^  — 
après  tant  de  justes  espérances.  Si  on  osoiti-* 
penser  ici,  on  seroit  accablé  de  cette  pensée ;,.^£ 
mais  on  la  rejette,  et  on  est  précisément  comme^^^ 

un  automate.  Notre  charrette  mal  graissée  re 

çoit  et  fait  des  visites;  nous  allons  par  les  rues',^^ 
mais  nous  nous  gardons  bien  d'avoir  une  âme^^ 

cela  nous  importuneroit  trop  pendant  nos  re 

mèdes;  nous  retrouverons  nos  âmes  à  Paris 

J'embrasse  la  chère  Martillac.  J'ai  bien  sou— — 
pire  de  ne  point  aller  à  Vichy  et  de  ne  poin'^^ 
voir  M.  Ferrand  ;  mais  il  étoit  impossible ,  e^^ 
je  ne  sais  même  comme  j'aurois  pu  faire  ave^c^ 
mon  équipage,  car  les  chemins  sont  devenu  ^ 
étranges  de  Moulins  à  Vichy.  C'est  vers  Va  — 
rennes  :  elle  saura  bien  ce  que  je  veux  dire     - 
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inquiète  des  fièvres  que  je  crains  que  vous  ne 
preniez  à  Versailles  ;  on  mande  ici  que  tout  en 
est  plein.  Dieu  vous  conserve,  ma  chère  bonne! 
j'embrasse  le  marquis  (  de  Grignan  )  ;  un  sou- 
venir à  M.  et  à  madame  de  Coulanges;  s'ils 
ont  envie  de  savoir  de  mes  nouvelles  ,  ils  n'i- 
gnorent pas  où  il  faut  en  demander.  Je  sais  que 
madame  de  Coulanges  va  s'établir  à  Brevan- 
nes;  quel  plaisir  d'être  à  la  campagne!  j'en 
aurai  grand  besoin  au  sortir  d'ici. 

M.  Jacques  est  ici,  tout  transporte  de  l'a- 
mour de  Grignan  ;  sa  lille  est  encore  à  Paris , 
logée  chez  lui;  je  vous  en  donne  avis,  et  en 
la;ve  mes  mains.  Envoyez,  ma  bonne,  ces  petits 
billets  à  la  poste  de  Bretagne.  Bonjour ,  cher 
Corbinelli.  Mon  petit  train  est  à  vos  pieds; 
n'est-il  pas  trop  plaisant?  je  vous  jure  que  nous 
sommes  ravis  de  le  tenir. 
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1009. 

A  Paris  y  ce  24  septembre  4687. 

COUTES  VOS  réflexions  sur  les  change- 
^ments  de  la  cour,  Monsieur,  sont 
^'très-judicieuses;  et  comme  l'espé- 
^  rance  anime  ceux  qui  la  composent , 
on  ne  peut  manquer  d'y  venir  avec  confiance , 
quand  on  considère  les  changements  qui  y  ar- 
rivent tous  les  jours.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
s'en  fasse  quelqu'un  en  votre  faveur,  quand 
je  songe  à  la  justice  qu'il  y  auroit  de  vous  don- 
ner, depuis  tant  d'années,  des  restes  d'appoin- 
tements qui  raccommod croient  le  méchant  état 
de  vos  aflFaires.  Le  roi  donna,  il  y  a  quelque 
temps,  deux  cent  mille  francs  au  contrôleur 
général  pour  achever  de  payer  la  charge  de 
président  à  mortier  ,  c'est  une  pure  gratifica- 
tion :  jugez  ce  que  fera  Sa  Majesté  quand  ce 
même  contrôleur  général  lui  représentera  que 
vous  recevrez  l'acquit  d'une  dette  comme  un 
grand  bienfait.  Que  si  tout  cela  n'aboutissoit 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  Eln  tête  on 
lit  :  c  Trois  semaines  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre 
(du  12  septembre^,  je  reçus  celle -ci  de  Corbinelli.  » 
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à  rien  ,  nous  dirons  que  Dieu  ,  qui  donne  et 
qui  ôte  tout  avec  justice,  parce  que  tout  lui 
appartient  uniquement,  aura  voulu  vous  priver 
d'un  bien  qui  n'étoit  votre  propre  que  très- 
impit)prement.  Venez  donc.  Monsieur,  nous 
moi^aliserons  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Je  me 
suis  jeté  dans  la  politique  ,  je  repasse  des  frag- 
ments d'histoire ,  et  de  tout  ce  que  je  lis  je  me 
forme  l'idée  d'Horace ,  et  je  dis  comme  lui  : 

Délirant  reges^  plectuntur  Achivi^, 

Si  cette  règle  a  une  exception ,  comme  il  n'y 
en  a  point  de  générale ,  c'est  à  l'égard  du  roi , 
le  modèle  de  ceux  qui  viendront,  quoiqu'il  n'en 
ait  eu  aucun  parmi  ceux  qui  sont  passés.  Adieu, 
Monsieur;  mes  compliments  à  la  divine  mar- 
quise (madame  de  Coligny),  que  j'honore  par- 
faitement. Madame  de  Sévigné  est  allée  à 
Bourbon. 

i.  Les  rois  font  des  folies,  et  les  peuples  en  portent 
la  peine. 
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Paris ,  ma  irès-chère ,  pour  me  recevoir,  vous 
pouvez  penser  que  j'en  serai  ravie;  mais  évitez 
la  fatigue  de  venir  loin  au-devant  de  nous  ;  il 
s'agit  seulement  de  se  retrouver  pour  passer 
ensemble  tout  le  temps  qu'il  plaira  à  Dieu.  Je 
n  ose  appuyer  sur  les  arrangements  qui  me 
plaisent,  de  peur  que  la  Providence  ne  soit  pa^ 
de  même  avis.  Il  semble  cependant  qu'il  y  ^^ 
des  choses  qui  tout  naturellement  doivent  alle:^ 
leur  chemin.  J'espère  que  mon  ami  CorbinellE 
viendra  nous  voir  à  Livry  ;  nous  jouirons  de  ce 
derniers  moments ,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ei^tr  sn 
chasse  par  les  épaules  *.  Croyez-vous  que  j^  ^e 
sois  fatiguée  devons  avoir  écrit?  Au  contraire^^^-e, 
j'en  suis  soulagée,  j'en  suis  chaimée.  Je  vouki^vus 
demande  bien  des  amitiés  pour  M.  le  chevalienjBc^sr; 
plût  à  Dieu  qu'il  se  portât  aussi  bien  que  moÏT^oi! 
Madame  de  Chaulnes  prend  ses  mesui*es,  d^  ^flès 
ici,  pour  s'en  aller  à  Chaulnes,  trois  joui^s  apr^'-zM'ès 
son  arrivée;  c'est  un  besoin  qu'inspire  la  r^^  vie 
qu'on  fait  ici,  chacun  veut  s'en  reposer  à  k 

campagne.  Madame  de  Nangis  est  allée  à  w^     un 
château  de  son  mari,  à  neuf  lieues  d'ici. 

Vous  parlez  des  bains  de  Vichy;  ce  n'^    est 
rien,  il  n'y  en  a  point  :  ceux-ci  sont  admirabla 
et  pour  les  néphrétiques  et  pour  mille  aut 

i.  L'abbaye  de  Livry  étoit  vacante  depuis  le  23  sm^out 
1687,  par  la  mort  de  Tabbé  de  Coulanges,  oncle  de  -^cna- 
dame  de  Sévigné. 


DE    MADAME    DE    SEYIGNE.  347 

maïs  je  voudrois  avoir  appris  autre  chose  * .  Dieu 
est  le  maître  :  vous  m'avez  fermé  la  bouche  sur 
la  plainte ,  en  me  faisant  souvenir  de  qui  on  se 
plaint.  Le  quinquina  a  fait,  à  Tégard  du  roi,  ses 
miracles  ordinaires.  Madame  la  maréchale  de 
Rochefort  mande  à  madame  de  Nangis  la  ma- 
ladie de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dont  elle 
paroît  extrêmement  inquiète  ' . 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles  :  elles 
sont  tout  à  fait  bonnes.  Il  y  a  deux  jours  que 
je  prends  des  eaux;  elles  sont  douces  et  gra- 
cieuses et  fondantes;  elles  ne  pèsent  point. 
J'en  fus  étonnée  et  gonflée  le  premier  jour; 
mais  aujourd'hui  je  suis  gaillarde.  On  les  rend 
de  tous  les  côtés  ;  point  d'assoupissement,  point 
de  vapeurs.  Si  je  continue  à  m'en  trouver  si 
bien,  je  ne  me  servirai  point  de  celles  de  Vichy, 
que  Ton  fait  venir  ici  en  un  jour  :  jamais  union 
ne  fut  si  parfaite  entre  deux  rivales.  On  les  fait 
réchauffer  dans  le  puits  le  plus  bouillant  de 
ceux  qui  sont  ici  ;  on  les  fait  boire  comme  les 
autres.  Celles-ci  reçoivent  celles-là  dans  leur 

i .  c  Le  roi  a  donné  douze  mille  francs  de  gratifica- 
tion à  M.  de  Grignan,  lieutenant  du  roi  en  Provence  ; 
il  lui  en  donna  autant  il  y  a  deux  ans.  »  {Journal  de 
Dangeau  du  9  octobre  1687.) 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  eu  quelques  accès  de 
fièvre,  dont  il  étoit  entièrement  guéri  le  1  i  octobre  ;  ce- 
pendant, il  ne  fut  pas  avec  le  roi  à  Fontainebleau  et 
resta  à  Versailles. 
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véritable  étal  de  perfection.  J'ai  pris  du  crocus  ^^ 
parce  que  je  sais  que  quand  il  ne  trouve  guère 
d'humeurs,  il  ne  fait  point  de  mal  à  son  hôte  : 
c'est  le  bon  pain,  comme  disoit  de  Lorme.  Il 
ne  m'a  point  fait  vomir  et  m'a  purgée  douce- 
ment ;  c'est  à  cause  que  je  ne  suis  point  acca- 
blée d'humeurs,  qu'on  ne  m'a  point  dona^ 
d'émétique.  Je  suis  dans  les  bains  balsamiqu 
et  charmants;  je  bois  le  matin,  je  n'ai  aucun^^ 
sorte  d'incommodité  ;  j'ai  fait  tous  ces  remède^^^ 
avec  une  règle  et  une  mesure  dont  j'eusse  é^^^  '^^ 
incapable  sans  madame  de  Chaulnes.  Elle  n^tn^^ 
songe  point  à  rien  précipiter.  Nous  partoiKTi^c^* 
lundi,  après  trois  semaines  et  un  jour  de  séjour^:  MiX^ 
seize  jours  de  boisson,  neuf  bains,  trois  méde3^-*^ 
cines,  deux  jours  de  repos  ;  rien  ne  peut  êtr-"-M:-^re 
mieux  compassé  que  tout  cela  ;  elle  a  une  ^W  .^ssit- 
tention  pour  moi  pareille  à  la  vôtre;  elle  n^r^*^  ^^ 
mérite  que  des  remerciements,  et  vous  la  regar^^^ar- 
dez  comme  ayant  troublé  et  dérangé  tous  m^^^'^cs 
remèdes.  Au  nom  de  Dieu,  ma  fille,  change "S^^ 
de  sentiments ,  si  vous  êtes  juste  et  si  voi^"  ^ous 
m'aimez;  et  faites  qu'à  Essonne,  si  vous  y  vor  ^i::3u- 
lez  venir,  ce  ne  soit  que  joie  de  nous  voir  ^      en 

1.  Préparation  chimique  de  couleur  rouge,  et  dcin^^  ont 
la  base  étoit  le  safran.  On  donnoit  même  ce  nom  latin  ^u 

safran  du  temps  de  madame  de  Se  vigne.  Selon  les  vc — ^ne- 
langes,  cette  préparation  étoit  apéritive  {crocus  martm      ^ù) 
ou  astringente  ;  on  en  faisoit  aussi  des  vins  émétiqa^ — «. 
(Trévoux.) 
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les  autres.  Je  me  trouve  si  bîen ,  par  compa- 
l'aison,  queje  nedevrois  point  quitter  un  lieu 
où  je  suis  la  plus  heureuse.  Madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes  est  sur  la  même  ligne.  Rien 
n'est  pareil  aux  soins  qu  elle  a  de  moi  :  elle 
songe  plus  à  ma  santé  qu'à  la  sienne;  et  parce 
qu'elle  m'a  détournée  de  Vichy,  c'est  elle  qui 
fait  venir  ici  les  eaux  de  Vichy,  pour  en  pren- 
dre ,  si  on  le  juge  à  propos.  Celles  de  Bourbon 
l'emportent  de  mille  lieues ,  si  on  en  croit  les 
médecins  d'ici  ;  cependant  nous  verrons.  Il  est 
constant  que  ceux  qui  en  ont  pris  s'en  sont 

trouvés  comme  à  Vichy.  Madame  Bel* est 

ici  :  demandez  aux  Colbert  ce  que  c'est  que 
cette  femme  ;  ses  aventures  et  ses  malheurs 
sont  pitoyables  ;  c'est  elle  qui  s'est  trouvée 
parfaitement  bien  de  Vichy  à  Bourbon.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  moi ,  ma  chère  Com- 
tesse ;  Amiot  se  fait  un  grand  honneur  de  nous 
gouverner,  et  seroit  bien  fâché  d'en  recevoir 
des  reproches  cet  hiver.  J'embrasse  M.  de  Gri- 
gnan  de  tout  mon  cœur;  tous  ses  intérêts  sont 
les  miens,  je  tiens  à  vous  et  à  lui  par  mille 
chaînes.  Je  plains  le  chevalier  de  son  état  triste 
et  accablant.  Mon  marquis,  je  vous  aime.  Je 
reviens  à  vous,  ma  très-aimable;  vous  vous 


1.  Ne  seroit-ce  pas  madame  du  Plessis-Bellière,  l'amie 
du  surintendant  Fouquet?  (Monmerqué.) 
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doutez  bien  à  peu  près  de  quelle  manière  je 
suis  occupée  de  ce  qui  voys  touche. 


nés 


iOil.    DE   MADAME    DE    SÉVI6NB 

A    MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Bourbon,  samedi  27  septembre  4687. 

»  L  y  a  des  heures  où  l'on  peut  écrire , 
;  ma  chère  bonne  :  celle-ci  en  est  une. 
jj'ai  reçu  votre  lettre  avec  cette  joie 
et  cette  émotion  que  vous  connois- 
sez;  car  il  est  certain  que  vous  m* aimez  trop*. 
11  y  a  ici  une  fille  qui  se  veut  mêler  d'aimer  sa 
maman  ;  mais  elle  est  à  cent  pas  derrière  vous, 
quoi  qu'elle  fasse  et  dise  fort  joliment;  c'est 
madame  de  Nangis.  A  ce  propos,  vous  m'avez 
dit  un  mot,  dans  votre  autre  lettre,  qui  me  fait 
sentir  ce  que  fait  mademoiselle  d'Alerac  ;  j'en 
ai  compris  l'horreur*;  nous  en  parlerons,  ma 
bonne,  mais,  en  attendant,  il  me  semble  que 
c'est  mademoiselle  de  Grignan  qui  doit  guérir 
cet  endroit.  Nous  nous  réjouissons  de  la  santé 
du  roi  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  M.  le 
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i.  Que  vous  m'aimez.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Mademoiselle  d'Alerac  venoit  de  quitter  la  maison 
de  son  père,  et  elle  s'étoit  retirée  chez  Je  duc  de  Moii- 
tausier.  —  Voyez  la  lettre  du  9  mars  1 689. 
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chevalier  me  fait  une  peine  et  une  pitié  que  je 
ne  puis  pas  vous  représenter.  11  y  a  ici  des 
gens  estropiés  et  à  demi  morts ,  qui  cherchent 
du  secours  dans  la  chaleur  bouillante  de  ces 
puits;  les  uns  sont  contents,  les  autres  non; 
une  infinité  de  restes,  ou  de  menaces  d'apo- 
plexie :  c'est  ce  qui  tue.  J'ai  envoyé  quérir  des 
eaux  à  Vichy,  comme  M.  Fagon  fit  pour  sa 
femme ,  et  bien  d'autres  tous  les  jours  :  elles 
sont  réchauffées  d'une  manière  qui  me  plaît , 
et  du  même  goût  et  quasi  de  la  même  force 
qu'à  Vichy  ;  elles  font  leur  effet,  et  je  l'ai  senti 
ce  matin  avec  plaisir.  J'en  prendrai  huit  jours, 
conmie  le  veut  AUiot  * ,  et  ne  serai  point  dou- 
chée, comme  le  veut  M.  Amiot^  ;  le  voilà  qui 
vous  en  dit  ses  raisons.  Quand  vous  aurez  lu 
tout  ce  grimoire ,  vous  n'en  verrez  pas  davan- 
tage; envoyez-le,  si  vous  voulez,  à  M.  AUiot. 
Cependant  j'irai  mon  train  ;  je  retomberai  dans 
les.  eaux  de  Bourbon  samedi ,  je  prendrai  des 
bains  délicieux  ;  et,  un  peu  avant  que  l'heure 
finisse,  Amiot  prétend  y  mettre  un  peu  d'eau 
chaude,  qui  fera,  sans  violence,  la  sueur  que 
nous  voulons.  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  con- 
tester sur  son  pailler  un  homme  qui  a  tous  les 


1.  Le  médecin  que  madame  de  Sévigné  a\oit  consulté 
à  Paris. 

2.  Le  médecin  qui  la  dirigeoit  à  Bourbon. 
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commodité.  Mais  vous  ne  me  parlez  point  de 
Livry,  cruelle  !  me  refuseriez-vous  ce  repos  si 
nécessaire?  Je  vous  attendrai  lundi,  puisque 
vous  le  voulez  :  je  vous  ferois  de  bien  plus 
grands  sacrifices.  Sans  cela,  je  me  serois  con- 
tentée devoir  mes  deux  amies*,  et  je  serois 
partie  sur-le-champ  pour  Livry  ;  mais  je  n'y 
penserai  pas  et  je  vous  attendrai  avec  l'impa- 
tience de  vous  embrasser.  Si  vous  étiez  aus^^ 
diligente  que  nous,  je  n'attendrois  pas  long  — ' 
temps.  J'espère  que  vous  me  renverrez  demairrm\ 
La  Brie  à  Essonne. 

Adieu,  ma  très-chère  :  je  suis  i*avie  que  voi^zz^us 
finissiez  toutes  vos  affaires  ;  vous  pourrez  mêm^r-aie 
y  ajouter  des  plaisirs,  et  faire  votre  cour  peni  -i- 
dant  que  vous  y  êtes.  Madame  de  Ghauln^  _^es 
vous  embrasse  et  triomphe  du  bon  état  <  ■■"'i 
elle  vous  rendra  votre  maman.  Embrassez  por—  ^ut 
moi  madame  de  Vins,  et  qu'elle  ne  vous  e~  -en- 
chante point,  quoique  ce  fût  une  chose  bi    en 

raisonnable  d'y  réussir. 


(La  mère  et  la  fille  se  réunirent  jusqu'aux  [^  :re- 
miers  jours  d'octobre  de  l'année  1688.) 


i .  Madame  de  La  Fayette  et  madame  de  Coulangcs. 
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Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  Nous  attendons 
pourtant  M.  de  Sainle-Maure  et  M.  Mansart*; 
la  plupart  prennent  la  litière.  Vous  entretenez 
si  bien  tout  le  commerce  de  mes  amies,  que  je 
n'ai  qu'à  vous  prier  de  continuer,  et  d'aimer 
aussi  le  bon  Corbinelli  comme  je  l'aime  :  je 
lui  souhaite  ce  bonheur,  comme  ce  que  j'ima- 
gine de  meilleur  pour  lui. 

Adieu,  aimable  et  chère  fille,  je  vous  assure 
que  vous  m'aimez  trop.  Voilà  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes  qui  entre,  qui  me  gronde 
sans  savoir  bonnement  pourquoi,  et  qui  em- 
bi*asse  la  belle  Comtesse.  Tout  Bourbon  écrit 
présentement;  demain  matin  tout  Bourbon 
fait  autre  chose,  c'est  un  couvent.  Hélas  !  du 
serein^  bon  Dieu  !  où  le  pourrions-nous  pren- 
dre? Il  faudroit  qu'il  y  eût  de  l'air  :  point  de 
sauces,  point  de  ragoûts  ;  j'espère  bien  cet  hiver 
jeter  un  peu  le  froc  aux  orties  dans  notre  jolie 
auberge. 

1.  Jules.  Hardouin  Mansart,  célèbre  architecte. 
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prendrez  volontiers  ce  soin  pour  ramour  de 
lui.  La  Faveur  *  fera  bien  ce  bel  ouvrage,  et 
Targent  ne  lient  à  rien  ,  ou  tout  au  plus  à  la 
peine  de  m'envoyer  le  mémoire. 

Vous  me  demandez  à  quelle  étude  je  m'oc- 
cupe ;  à  quoi  je  réponds   :  qu'après  avoir  lu 
quelque  histoire  et  bien    des  livres  de  poli- 
tique moderne,  j'ai  trouvé  à  m'occuper  sur  le^ 
propositions  de  Molinos  ';  et  comme  on  m'^" 
assuré  qu'elles  sont  conformes  aux  sentiment^ 
de  sainte  Thérèse  et  d'autres  mystiques,  j'ai  1 
le  Château  de  F  Ame  et  ses  autres  ouvrages     -^*i 
et,  en  effet,  j'ai  rencontré  presque  toute  la  doc::^^^' 
trine  de   ce  condamné.  Je  lirai  dans  peu  ^^  '^ 
Chrétien  intérieur ,  par^  un  solitaire^  fait  im  -^c^' 
primer  par  Bernières,  trésorier  de  France  ^ 

Gaen.  De  vous  dire  à  quoi  la  théologie  mystiir -Cli- 
que me  peut  être  utile,  je  n'en  sais  rien  ;  mai:  ^^bis 
enfin  je  défie  tous  les  directeurs  d'en  savoir  ai^     u- 
tant  que  moi  seul,  et  de  connoîtreles  replis  d^EiJu 
cœur,  par  rapport  à  la  sainteté   chrétienn»-    — ^, 
aussi  bien  que  moi.  J'aimerois  cependant  mieu  ^ix 
étudier  les  fiefs  avec  vous,  quoique  vous  auti —  -es 
commissaires  ne  rendiez  vos  ordonnances  ij  —  ^e 

fréquent  mettoit  cependant  les  humeurs  dans  une  forte 
agitation.  (Trévoux.) 

1 .  La  Faveur  étoit  sans  doute  le  surnom  d'une  per- 
sonne attachée  au  service  de  M.  de  Moulceau. 

2.  Voyez  sur  Molina  la  note  ci-dessus,  p.  107. 
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monde,  avec  le  plus  vilain  et  le  plus  étouffé.  J'ai 
donc  pris  huit  jours  de  Vichy  et  huit  jours  de 
Bourbon;  j'ai  pris  dans  l'intervalle  de  la  pou- 
dre de  M.  de  Lorme,  qui  m'a  fait  des  merveilles  ; 
je  n'ai  point  eu  la  moindre  vapeur;  j'ai  un  très- 
bon  visage  J'ai  pris,  en  arrivant,  une  médecine 
ordinaire,  j'en  prendrai  encore  une  en  partant. 
Les  eaux  me  purgent  tous  les  jours  sans  vio- 
lence, et  les  bains  que  je  prends  sont  doux  et 
tempérés.  Si  la  douche  m'étoit  nécessaire,  Amiot 
ne  l'épargneroit  pas.  Vous  grondez  encore  de 
ce  que  j'écris;  hélas!  ce  m'est  un  plaisir,  et 
j'aurois  mille  fois  plus  de  peine  à  m'en  passer. 
Tout  ce  qui  est  ici  écrit  autant  que  moi.  J'écris 
quatre  lignes  à  madame  de  La  Fayette  ;  appe- 
lez-vous cela  écrire  ? 

Nous  avons  ici  un  temps  parfait.  Je  suis 
transportée  de  joie  que  la  santé  de  M.  le  che- 
valier lui  permette  d'aller  achever  nos  tristes 
adieux  à  Livry  :  voilà  tout  ce  que  je  souhaitois, 
ou  de  vous  y  trouver  établie,  ou  en  état  d'y 
pouvoii*  aller.  Nous  arriverons  à  Paris  le  19, 
selon  notre  arrangement;  j'y  veux  embrasser 
madame  de  La  Fayette  et  madame  de  Lavar- 
din,  et  puis  aller,  avec  ma  chère  fille,  à  Livry, 
respirer,  me  promener  en  long,  faire  un  peu 
d'exercice  :  c'est  là  ce  qui  me  fera  valoir  et 
profiter  tous  mes  remèdes;  toute  autre  vie 
me  feroit  beaucoup  de  mal.  Si  vous  revenez  à 
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DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU    MÊME. 

Ce  n'est  point  lui  qui  m'a  empêchée  de  vous 
écrire,  rengainez  votre  petite  épée  de  Ram- 
bouillet*. Voici,  Monsieur,  une  longue  suite  de 
bonnes  ou  méchantes  raisons.  Premièrement, 
il  me  souvient  fort  bien  que  je  vous  ai  écrit  la 
dernière,  et  que  vous  m'avez  négligée  et  fait 
languir  pour  la  réponse.  Ensuite,  je  suis  entrée 
dans  la  tristesse  de  voir  languir  longtemps,  et 
ensuite  de  voir  mourir,  il  y  a  deux  mois,  mon 
cher  oncle  l'abbé  de  Coulanges,  que  j'aimois 
par  tant  de  raisons,  qui  étoit  mon  père  et  mon 
bienfaiteur,  à  qui  je  devois  tout  le  repos  et  tout 
le  plaisir  de  ma  vie,  par  le  bon  ordre  qu'il  avoit 
donné  à  mes  affaires.  Je  l'ai  pleuré  amèrement, 
je  le  pleurerai  toute  ma  vie,  et  non-seulement 
l'abbé,  mais  l'abbaye,  cette  jolie  abbaye  où  je 
vous  ai  mené,  qui  vous  fit  faire  un  joli  couplet 
sur  les  chemins,  et  où  mon  fils,  par  un  enthou- 
siasme qui  nous  réjouit,  assis  sur  un  trône  de 
gazon,  dans  un  petit  bois,  nous  dit  toute  une 
scène  de  Mithridate^  avec  les  tons  et  les  gestes, 
et  surprit  tellement  notre  modestie  chrétienne, 
que  vous  crûtes  être  à  la  comédie ,  alors  que 
vous  y  pensiez  le  moins. 

1.  Allusion  à  une  scène  de  jalousie  qui  étoit  censée 
avoir  eu  lieu  à  Rambouillet,  entre  M.  de  Monlceau  et 
M.  de  Corbinelli,  à  roccasion  de  madame  de  Sévigné. 
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maux.  Je  suis  parfaitement  contente  de  mon 
voyage;  il  m'a  fait  connoître  le  fond  de  mon 
sac  :  on  trouve  ici  que  mes  craintes  ont  sur- 
passé de  beaucoup  les  petits  maux  que  j'ai  eus. 
Sî  vous  m'aimez ,  et  que  les  soins  qu'on  a  de 
moi  vous  fassent  plaisir,  que  ne  devez-vous 
point  à  cette  bonne  duchesse  de  Chaulnes  ! 


1013,  DB  MADAME  DE  SÉYIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Bourbon,  jeudi  9  octobre  i  687. 

>ous  étiez  de  bien  mauvaise  humeur 
■^contre  moi,  ma  fille,  quand  vous  m'a- 
Ivez  écrit;  je  sais  de  quel  tonds  cela 
vient,  et  vous  pouvez  penser  si  je 
l'aime;  mais  l'injustice  de  votre  improbation  me 
donne  du  chagrin  à  mon  tour.  Vous  ne  cessez 
point,  ni  madame  de  La  Fayette,  de  me  blâmer 
de  n'avoir  pas  quitté  madame  de  Chaulnes  à  Ne- 
vera.  Premièrement,  il  n'a  pas  tenu  à  elle;  mais 
je  ne  fis  jamais  mieux  que  de  ne  le  point  vou- 
loir. Les  eaux  de  Vichy  ne  sont  plus  pour  moi 
aussi  nécessaires  qu'elles  m'ont  été.  J'en  ai  fait 
tout  l'usage  que  jepouvois  désirer,  en  les  faisant 
venir  et  en  les  tempérant  par  celles-ci.  Elles 
m'ont  purgée  autant  qu'il  le  falloit,  et  celles  de 
Bourbon,  douces  et  fondantes,  ont  achevé  un 
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lence  qu'elle  n'est  plus  capable  de  vous  humilier 
par  sa  réflexion,  et  que  je  suis  toujours  pour 
vous  tput  ce  que  j'ai  été  et  sei-ai  toute  ma  vie. 


i016.   DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SEYIGIîÉ^ 

A  Cbaseu,  ce  5  novembre  4687. 

(E  suis  fort  en  peine  de  vous,  ma 
J  chère  cousine,  depuis  que  DOtre  ami 
(m'eut  mandé  que  vous  étiez  allée  à 
Bourbon.  Je  vous  aurois  plus  tôt  té- 
moigné mon  inquiétude,  si  je  n'avois  été  dans 
le  dessein  d'aller  à  Fontainebleau  et  de  là  à 
Paris ,  seulement  pour  vous  voir.  Cependant, 
un  grand  rhume  a  rompu  mon  voyage;  car, 
encore  que  j 'en  sois  presque  guéri ,  nous  ne 
sommes  pas  dans  une  saison  propre  à  voyager 
au  sortir  d'un  rhume  considéi-able.  C'est  ce  qui 
m'oblige  de  vous  supplier  de  m'apprendre  de 
vos  nouvelles.  Si  votre  mal  étoit  encore  un 
rhumatisme  sur  celte  main  droite,  qui  fut  atta- 

1.  Collatiormée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  a  Ensuite  de  cette  lettre  (24  septembre),  ayant  passé 
près  de  six  semaines  sans  recevoir  des  nouvelles  de  ma- 
dame de  Sévigné  et  craignant  qu'elle  ne  fût  au  moins 
bien  malade,  je  lui  écrivis  cette  lettre.  » 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNE.  359 

parfaite  santé,  et  que  reconnoissance  en  parti- 
culier pour  cette  bonne  duchesse.  Nous  n'al- 
lons même  qu  en  deux  jours  d'ici  à  Nevers, 
pour  ne  nous  pas  fatiguer.  Mercredi  nous  par- 
tons de  Nevers,  et  le  cinquième  jour,  qui  sera 
le  dimanche  19,  nous  dînerons  à  Essonne  et 
coucherons  à  Paris.  La  fatigue  et  l'embarras 
me  font  peine  pour  vous  ;  mais  sans  cela,  vous 
pouvez  juger  si  nous  vous  donnerons  de  bon 
cœur  à  dîner  à  Essonne. 

Amiot  vous  écrit  :  outre  qu'il  est  fort  bon 
médecin,  il  a  ici  un  petit  apothicaire  qui  est  la 
capacité,  la  sagesse  et  T expérience  même.  Us 
disent  tous  deux  :  «  Point  de  douches.  »  Us  croi- 
roient  faire  un  attentat  d'attaquer  et  de  mettre 
en  alai'meune  santé  comme  la  mienne,  ils  croi- 
roient  aviser  les  nerfs  d'un  désordre  à  quoi  ils 
ne  pensent  pas;  en  un  mot,  ils  sont  d'une  pru- 
dence et  d'une  conduite  qui  attirent  la  confiance, 
par  être  les  premiers  à  improuver  leurs  remè- 
des, quand  ils  ne  conviennent  pas.  Vous  dites 
que  j'écris  à  tout  le  monde;  je  n'écris  qu'à 
vous,  ma  chère  bonne,  car  je  n'appellerai  point 
écrire,  deux  billets  à  madame  de  La  Fayette, 
et  quatre  lignes  en  réponse  à  madame  de  Cou- 
langes.  Il  faut  à  cette  heure  parler  du  beau 
temps  :  il  est  enchanté;  c'est  encore  vous  qui 
l'avez  fait  de  vos  propres  mains;  il  fait  un 
chaud  qui  fait  croire  que  nous  sommes   au 
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cœur  de  Tété.  Ces  beaux  jours  vous  feront 
aimer  notre  pauvi*e  Livry  :  j'espère  que  vous  y 
êtes  ;  cette  pensée  me  fait  plaisir.  Si  vous  vou- 
liez m'y  attendre  et  m'envoyer  seulement  votre 
carrosse,  j'irois  dans  un  moment  vous  y  trou- 
ver. Si  vous  vouliez  venir  me  prendre  à  Paris, 
voilà  encore  un  autre  parti.  Vous  pourriez  aussi 
ne  venir  qu'entre  Paris  et  Essonne.  Enfin,  son- 
gez que  tout  ce  qui  vous  fatigue  le  moins  me 
consoleroit  de  ne  pas  vous  embrasser  si  tôt; 
mais  si  absolument  vous  voulez  pousser  jusqu'à 
Essonne,  épargnez-vous  au  moins  de  faire 
quatorze  lieues  en  un  jour;  allez  coucher  le 
samedi  à  Savigny  * ,  et  le  dimanche,  sans  vous 
presser,  venez  dîner  avec  nous  à  Essonne. 
Madame  de  Ghaulnes  me  prie  de  vous  faire 
mille  compliments  ;  ce  sont  de  véritables  ami- 
tiés, puisqu'elle  ne  songe  qu'à  vous  rendre  un 
bon  compte  de  ma  pauvre  personne.  Nous 
avons  eu  mille  relations  de  Bretagne,  qui  nous 
ont  diverties  ;  mais  notre  vi^ai  plaisir,  c'est  de 
penser  que  nous  partons  lundi,  après  avoir 
observé  toutes  les  longues  et  les  brèves  du 
cérémonial  de  Bourbon. 

i .  Sans  doute  Savigny-sous-Orge  (Seine-et-Oise),  can- 
ton de  Lonjumeau. 
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1014.  DP.    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Milly  I  j  samedi  au  soir  4  8  octobre  1 687. 

r  E  reçois  votre  lettre  ;  je  trouve  par- 
I  tout  des  marques  de  votre  souvenir 
I  et  de  votre  amitié.  Je  vous  ai  écrit  de 
la  Maison-Rouge  *,  à  six  lieues  d'ici; 
vous  aurez  vu  que  je  ne  vous  oubliois  pas  non 
plus,  et  que  nous  vous  conseillions  de  ne  point 
vous  presser  et  d'achever  toutes  vos  affaires. 
Vous  auriez  eu  peine  d'engager  madame  de 
Chaulnes  à  passer  par  Fontainebleau;  outre 
que  c'est  le  plus  long  de  deux  lieues,  c'est  qu'elle 
y  a  tant  de  famille,  qu'elle  n'auroit  pu  s'y  ca- 
cher. Pour  moi,  j'y  aurois  vu  tout  ce  que  je 
souhaite'.  Je  me  porte  si  bien  et  les  esprits 
sont  tellement  réconciliés  avec  la  nature,  que 
je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  m'aimeriez 
point.  Notre  voyage  n'a  été  qu'une  vraie  pro- 
menade; nous  n'avons  eu  aucune  sorte  d'in- 

1.  Milly-sur-Ecole   (Seine-et-Oise),    célèbre  par  son 
château  gothique,  qui  a  soutenu  plusieurs  sièges. 

2.  Sans  doute  Maison-Rouge,  près  Valpuiseaux.  Cette 
lettre  est  perdue. 

3.  Madame  de  Grignan  était  alors  à  Fontainebleau, 
où  résidoit  la  cour. 

VIII  21 
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commodité.  Mais  vous  ne  me  parlez  point  de 
Livry,  cruelle  !  me  refuseriez-vous  ce  repos  si 
nécessaire?  Je  vous  attendrai  lundi,  puisque 
vous  le  voulez  :  je  vous  ferois  de  bien  plus 
grands  sacrifices.  Sans  cela,  je  me  seroîs  con- 
tentée de  voir  mes  deux  amies  * ,  et  je  seroîs 
partie  sur-le-champ  pour  Livry  ;  mais  je  n  y 
penserai  pas  et  je  vous  attendrai  avec  Fimpa- 
tience  de  vous  embrasser.  Si  vous  étiez  aussi 
diligente  que  nous,  je  n'atlendrois  pas  long- 
temps. J'espère  que  vous  me  renverrez  demain 
La  Brie  à  Essonne. 

Adieu,  ma  très-chère  :  je  suis  ravie  que  vous 
finissiez  toutes  vos  affaires  ;  vous  pourrez  même 
y  ajouter  des  plaisirs,  et  faire  votre  cour  pen- 
dant que  vous  y  êtes.  Madame  de  Chaulnes 
vous  embrasse  et  triomphe  du  bon  état  où 
elle  vous  rendra  votre  maman.  Embrassez  pour 
moi  madame  de  Vins,  et  qu  elle  ne  vous  en- 
chante point,  quoique  ce  fût  une  chose  bien 
raisonnable  d'y  réussir. 


(La  mère  et  la  fille  se  réunirent  jusqu'aux  pre- 
miei-s  jours  d'octobre  de  l'année  1688.) 


i .  Madame  de  La  Fayette  et  madame  de  Coulanges. 
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1015.    DE   M.    DE    CORBINELLI 

AU    PRÉSIDENT    DE   MOULGEAU. 

24  octobre  4  687. 

\  OTRE  lettre,  mon  cher  scélérat,  m'a 
^  fait  un  très-grand  plaisir  ;  je  l'ai  lue 
[et  relue  avec  attention*^  j'y  ai  trouvé 
cette  éloquence  épistolaire  qui  charme 
ceux  qui  s'y  connoissent.  Or,  je  prétends 
être  un  des  plus  intelligents  sur  ce  point.  Si 
ma  pratique  répondoit  à  ma  théorie,  je  défie- 
rois  vous  et  Cicéron,  Pascal  et  Voiture,  et  tant 
d'autres.  Il  est  certain  que  mon  silence  n'est 
point  un  oubU  ;  je  suis  ordinairement  plongé 
dans  le  premier,  et  toujours  hors  du  second. 
Je  parle  de  vous  quand  et  tant  de  fois  que  je 
puis  ;  la  phrase  n'est  pas  juste  (il  falloit  dire. . . . 
comme  vous  l'eussiez  dit).  Je  dis  que  vous  avez 
plus  d'esprit  et  d'agrément  que  tout  le  Lan- 
guedoc ensemble ,  même  au  temps  des  Etats. 
Je  disois  la  même  chose,  il  y  a  deux  jours,  à 
notre  premier  président  Nicolaï,  qui  m'a  prié 
de  vous  prier  de  lui  faire  faire  une  douzaine  de 
bouteilles  d'eau  de  thym*,  persuadé  que  vous 

1 .  Elau  alors  très  à  la  mode  et  souvent  employée  pour 
fortifier  le  cerveau,  pour  l'asthme,  etc.  Son  emploi  trop 
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prendrez  volontiers  ce  soin  pour  rameur  de 
lui.  La  Faveur  *  fera  bien  ce  bel  ouvrage,  et 
l'argent  ne  tient  à  rien  ,  ou  tout  au  plus  à  la 
peine  de  m' envoyer  le  mémoire. 

Vous  me  demandez  à  quelle  étude  je  m'oc- 
cupe; à  quoi  je  réponds  :  qu'après  avoir  lu 
quelque  histoire  et  bien  des  livres  de  poli- 
tique moderne,  j'ai  trouvé  à  m'occuper  sur  les 
propositions  de  Molinos  ';  et  comme  on  m'a 
assuré  qu'elles  sont  conformes  aux  sentiments 
de  sainte  Thérèse  et  d'autres  mystiques,  j'ai  lu 
le  Château  de  F  Ame  et  ses  autres  ouvrages; 
et,  en  effet,  j'ai  rencontré  presque  toute  la  doc- 
trine de  ce  condamné.  Je  lirai  dans  peu  le 
Chrétien  intérieur ,  par^  un  solitaire^  fait  im- 
primer par  Dernières,  trésorier  de  France  à 
Gaen.  De  vous  dire  à  quoi  la  théologie  mysti- 
que me  peut  être  utile,  je  n'en  sais  rien  ;  mais 
enfin  je  défie  tous  les  directeurs  d'en  savoir  au- 
tant que  moi  seul,  et  de  connoîtreles  replis  du 
cœur,  par  rapport  à  la  sainteté  chrétienne, 
aussi  bien  que  moi.  J'aimerois  cependant  mieux 
étudier  les  fiefs  avec  vous,  quoique  vous  autres 
commissaires  ne  rendiez  vos  ordonnances  que 

fréquent  mettoit  cependant  les  humeurs  dans  une  forte 
agitation.  (Trévoux.) 

1 .  La  Faveur  étoit  sans  doute  le  surnom  d'une  per- 
sonne attachée  au  service  de  M.  de  Moulceau. 

2.  Voyez  sur  Molina  la  note  ci-dessus,  p.  107. 
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sûr  des  principes  bien  douteux,  et  que  vous 
présumiez  toujours  pour  le  fisc  :  il  ny  a  point 
de  terre  sans  seigneur.  En  voilà  un  auquel  on 
oppose  qu  il  n'y  a  aucune  servitude  sans  titre; 
c'est  au  demandeur  à  prouver  tout  cela  :  est-il 
vrai  ou  faux  ?  Comme  il  vous  plaira ,  commis- 
saires/î^y^'^  *. 

Oui,  M.  de  Vardes  m'a  conté  ce  qu'il  a  voit  fait 
pour  vous,  ou  pour  mieux  dire  pour  lui-même, 
étant  certain  qu'un  homme  qui  agit  pour  vous 
a  le  plus  clair  du  profit.  La  cour  nous  l'entraîne, 
il  y  fait  un  très -bon  personnage  :  c'est  un 
courtisan  libre,  que  le  maître  traite  bien,  à  qui 
il  parle  toujours,  et  tout  cela  sans  désir  et  sans 
prétention.  Adieu;  je  fais  ce  que  je  puis  pour 
empêcher  madame  de  Sévigné  de  vous  écrire; 
mais  hélas  !  mes  efforts  sont  superflus.  Je  vous 
prie  de  me  mander  s'il  faut  prononcer  la  lettre 
r  finale  d'un  mot  avant  ceux  qui  commencent 
par  une  voyelle,  comme  en  ce  vers  : 

Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement. 

On  se  divise  fort  ici  sur  cette  question.  Adieu, 
mon  cher  scélérat;  je  ne  vous  oublierai  qu'a- 
près ma  mort  :  encore  ne  sais-je.  Mes  compli- 
ments à  votre  famille. 

\ .  Corbinelli  joue  sur  le  mot  fiejfé,  qui  peut  être  pris 
en  mauvaise  part,  mais  qui  ici  désigne  la  commission 
dont  M.  de  Moulceau  étoit  chargé. 
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VOUS  dirai ,  quand  uous  nous  verrons ,  les  rai- 
sons qui  ont  fait  préférer  à  ce  que  je  disois 
que  j'avois  vu,  le  témoignage  des  gazettes.  Le 
pauvre  Père  cite  à  la  marge  mes  Mémoires  en 
deux  endroits,  et  en  m' envoyant  son  livre,  il 
me  fait  de  grandes  excuses  de  ne  m'avoir  pas 
suivi  partout.  Je  lui  fis  réponse  qu'il  avoit  eu 
raison  de  servir  à  leur  mode  les  gens  qui  Ta- 
voient  employé  ;  mais  que  cela  m'alloit  rendre 
les  histoires  encore  plus  suspectes  qu'elles  ne 
m'avoient  été  jusques  ici.  S'il  vous  prenoit  en- 
vie de  voir  cet  éloge ,  vous  le  trouverez  à  la 
rue  Saint- Jacques ,  aux  Cjrgognes,  chez  la 
veuve  Cramoisy  * . 

Je  ne  sais ,  Madame ,  si  je  vous  ai  mandé  que 
je  serois  présentement  à  la  cour  et  à  Paris  sans 
une  fluxion  ;  et  quoique  je  sois  guéri ,  la  saison, 
fort  contraire  aux  sexagénaires  convalescents, 
m'empêche  de  me  mettre  en  campagne  avant 
le  mois  d'avril.  Il  faut  vivre,  ma  chère  cou- 
sine*; c'est  la  première  et  la  plus  importante 
affaire  qu'on  ait  au  monde,  cela  s'entend  après 
le  salut. 


1 .  L'ouvrage  du  P.  Rapin  est  intitulé  :  le  Magnanime, 
ou  Éloge  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé ;  Paris, 
1687,  in-12. 

2.  La  première  et  la  plus  importante  affaire  qu'on  ait 
en  ce  monde  est  d'y  rester.  (Édition  des  Lettres  de  Bussj 
de  1752.) 
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Un  peu  après  la  mort  de  ce  cher  oncle,  je  me 
résolus  d'aller  à  Bourbon,  où  je  ne  voulois  point 
aller,  crainte  de  le  quitter.  Tai  fait  ce  voyage 
avec  madame  la  duchesse  de  Chaulnes;  je  m'y 
suis  guéri  l'imagination  et  la  crainte  que  j'avois 
de  certaines  vapeurs  que  je  croyois  importantes, 
et  qu'on  m'a  dit  qui  ne  le  sont  point  :  vrai  ou 
faux,  je  suis  contente,  et  n'ai  point  de  regret  à 
mon  voyage.  Il  y  a  six  jours  que  j'en  suis  reve- 
nue; ma  fille  m'a  dit  que  vous  m'aviez  écrit 
pour  me  réveiller;  eh  bien,  mon  cher  Monsieur, 
me  voilà  réveillée.  Vous  dites  aussi,  car  tout 
cela  n'est  que  par  ouï-dire,  madame  de  Gri- 
gnan  n'ayant  pas  manqué  de  perdre  la  lettre  ; 
vous  dites  donc  que  vous  avez  une  sentence  qui 
dit  qu'il  est  plus  aisé  de  se  séparer  du  monde 
que  de  s'accoutumer  à  l'oubli  de  ses  amis; 
n'est-ce  pas?  Sur  cela,  Monsieur,  j'ai  un  beau 
champ  pour  vous  rassurer,  en  vous  disant,  de 
bonne  foi,  que  vous  étesl'hommedu  monde  que 
j'oublie  le  moins.  Quand  on  vous  connoît,  qu'on 
a  goûté  la  sorte  d'agrément  de  votre  esprit  et 
la  bonté  de  votre  cœur,  il  n'est  pas  aisé  de  vous 
effacer  :  vous  faites  une  impression  qui  dure. 
Je  parle  de  vous  quand  j'en  trouve  l'occasion  : 
votre  rival  est  toujours  prêt  ;  j'en  parle  encore  à 
d'autres,  à  temps,  à  contre-temps.  En  un  mot, 
Monsieur,  ôtez  de  vos  chagrins  celui  de  croire 
qu'il  soit  aisé  de  vous  oublier;  dites  à  votre  sen- 
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Le  duc  de  Yilleroi  se  cassa  le  bras  en  deux 
endroits,  à  la  chasse,  par  la  chute  de  son  che- 
val. Le  duc  de  La  Rochefoucauld  tomba  aussi; 
et  le  gazetier  de  Hollande  dit  qu'il  tomba  sur 
la  mâchoire.  Sur  ma  parole,  ce  gazetier  a  ouï 
parler  de  Y  alléluia  * .  M.  le  Prince  tomba  aussi, 
et  se  blessa  légèrement. 

Saintrailles,  gouverneur  et  gentilhomme  de 
la  chambre  de  M.  le  Duc,  étant  embarqué  au 
jeu,  le  petit  prince  se  déroba  bien  finement, 
et,  avec  trois  de  ses  amis,  qu'on  ne  nomme  pas, 
se  mit  dans  un  fiacre,  qui  les  mena  à  Paris 
chez  une  madame  Chevalier,  célèbre  par  le 
métier  qu'elle  fait,  où  ils  firent  une  grande 
débauche.  Le  roi  l'ayant  appris,  voulut  faire 
chasser  les  complices  de  M.  le  Duc,  et  se  plai- 
gnit fort  à  M.  le  Prince  de  la  négligence  de 
Saintrailles;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  s'étonnoit 
qu'il  fît  entrer  un  homme  comme  celui-là  dans 
son  carrosse.  M.  le  Prince  lui  répondit  que 

1.  Clinnson  de  Bussy,  qui  fut  la  cause  de  sa  dis- 
grâce. II  y  dit,  en  parlant  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
prince  de  Marsillac,  auteur  des  Maximes  et  père  de 
celui  dont  il  est  question  : 

Quand  Marsillac  au  monde  vint, 
•       Pour  défaire  les  Philistins 

Mâchoire  d*âne  il  apporta.     A. 
AJleluia. 

On  appeloit  Philistins  les  amants  de  madame  d'Olonne 
par  allusion  à  l'espèce  et  au  nombre. 
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quée  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  priez  notre  ami  de 
m'informer  de  Tétat  où  \ous  êtes.  Je  vous  ai 
fort  aimée  toute  ma  vie ,  ma  chère  cousine,  et 
nos  petites  brouilleries  même  n'ont  pas  été 
une  marque  que  vous  me  fussiez  indifférente  ; 
mais  je  ne  vous  ai  jamais  tant  estimée ,  ni  tant 
aimée  que  je  fais  aujourd'hui.  Ce  qui  me  le  fait 
croire,  c'est  que  je  crains  de  vous  perdre  plus 
que  je  n'ai  jamais  fait.  Queferois-je  au  monde 
sans  vous, ma  pauvre  chère  cousine?  Avec  qui 
pourrois-je  rire?  Avec  qui  pourrois-je  avoir  de 
l'esprit?  En  qui  aurois-je  une  entière  confiance 
d'être  aimé?  A  qui  parlerois-je  à  cœur  ouvert 
de  toutes  choses?  Car  la  belle  Madelonne,  qui 
est  de  mes  amies ,  n'est  pourtant  pas  vous,  et 
ne  vous  remplaceroit  pas  sur  mon  sujet.  Son 
mari  et  sa  famille  remplissent  tout  son  cœur 
et  tout  son  esprit.  Il  ne  me  resteroit  donc  que 
votre  nièce  et  notre  ami  ;  et  bien  loin  de  me 
consoler  de  vous,  ils  m'en  feroient  ressouvenir 
et  vous  regretter  davantage.  Ayez  soin  de  vous, 
ma  chère  cousine,  et  joignez  à  l'intérêt  que 
vous  y  avez,  la  considération  du  repos  de  ma- 
dame de  Grignan  et  de  nous  autres  vos  meil- 
leurs amis.  J'ai  eu  de  la  philosophie  pour 
me  passer  des  honneurs  et  des  établissements 
que  je  croyois  m' être  dus  ;  mais  je  n'en  aurois 
point  pour  me  passer  de  vous  :  il  me  faudroit 
du  christianisme  tout  pur. 
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i0i9.    DE    M.    DE    GOBBINELLI 

AU  PRIÊSIDENT  DE  HOULGEAU. 

Luodi,  24  novembre  -1687. 

f  E  VOUS  eusse  fait  réponse,  mon  ami, 
jil  y  a  trois  ordinaires,  sans  que  je 
i  voulois  communiquera  M.  le  Premier 
Président  des  Comptes  votre  lettre  :  il 
étoit  à  la  campagne,  et  ensuite  à  Versailles; 
enfin,  je  lui  ai  dit  vos  intentions  de  lui  faire 
présent  de  douze  bouteilles  de  thym,  de  quoi 
il  n'a  pas  été  consentant  d'abord  ;  mais  comme 
je  lui  ai  représenté  qu'il  pourroit  vous  revaloir 
ce  présent  par  un  autre ,  lorsque  je  vous  y 
aurois  fait  consentir ,  il  m'a  donné  les  mains, 
et  recevra  la  caisse,  son  valet  de  chambre  s'é- 
tant  chargé  de  la  lettre  d'adresse  pour  cela. 
Je  doute  que  la  caisse  soit  arrivée  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  je  serai  votre  second  facteur  sur  cette 
affaire,  quand  elle  sera  consommée,  et,  en  at- 
tendant, vous  prendrez  possession  de  son  ami- 
tié, comme  lui  de  la  vôtre.  En  outre,  je  lui  ai 
dit  qucf  vous  étiez  des  amis  de  monsieur  son 
père  et  l'un  des  meilleurs  de  M.  de  Vardes,  ce 
qui  vous  fait  encore  un  nouveau  titre  auprès  de 
lui.  Il  me  mena  à  la  réception  d'un  maître  des 
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me  faisoit  comprendre  ce  que  vous  aviez  dit  et 
deviner  ce  que  vous  alliez  dire;  en  un  mot,  le 
bon  abbé,  en  me  retirant  des  abîmes  où  M.  de 
Sévigné  m'a\oit  laissée,  m'a  rendue  telle  que 
j'ëtois,  telle  que  vous  m'avez  vue,  et  digne  de 
votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tire  le  rideau 
sur  vos  torts;  ils  sont  grands,  mais  il  les  faut 
oublier,  et  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la 
perte  de  cette  agréable  source  de  tout  le  repos 
de  ma  vie.  Il  est  mort  en  sept  jours,  d'une 
fièvre  continue,  comme  un  jeune  homme,  avec 
des  sentiments  très-chrétiens,  dont  j'étois  ex- 
trêmement touchée;  car  Dieu  m'a  donné  un 
fonds  de  religion  qui  m'a  fait  regarder  assez 
solidement  cette  dernière  action  de  la  vie.  La 
sienne  a  duré  quatre-vingts  ans  ;  il  a  vécu  avec 
honneur,  il  est  mort  chrétiennement  :  Dieu 
nous  fasse  la  même  grâce  !  Ce  fut  à  la  fin  d'août 
que  je  le  pleurai  amèrement.  Je  ne  l'eusse  ja- 
mais quitté,  s'il  eut  vécu  autant  que  moi.  Mais, 
voyant,  au  quinzième  ou  seizième  de  sep- 
tembre, que  je  n'étois  que  trop  libre,  je  me  ré- 
solus d'aller  à  Vichy,  pour  guérir  tout  au  moins 
mon  imagination  sur  des  manières  de  convul- 
sions à  la  main  gauche,  et  des  visions  de  va- 
peurs qui  me  faisoient  craindre  l'apoplexie. 
Ce  voyage  proposé  donna  envie  à  madame  la 
duchesse  de  Chaulncs  de  le  faire  aussi.  Je  me 
joignis  à  elle;  et  comme  j'avois  quelque  envie 
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grande  dignité.  Je  lirai  deux  ou  trois  mysti- 
ques, après  que  j'aurai  achevé  h  Chrétien  in- 
térieur^ fait  par  un  solitaire^  et  recueilli  par 
le  sîeur  de  Bernières,  trésorier  de  France.  Tout 
cela,  mon  ami ,  ne  m'avance  en  rien  dans  la 
dévotion  et  seroit  plus  capable  de  me  reculer; 
les  distinctions  d'oraisons  vocales,  mentales, 
de  contemplation ,  d'union  et  de  quiétude  ne 
servent  qu'à  embrouiller  l'esprit,  et  ne  signi- 
fient enfin  que  plus  ou  moins  d'attention  à  la 
prière,  et  plus  ou  moins  de  charité,  ce  que  je 
sa  vois  à  merveille.  Mais  ce  n'est  point  la  science 
qui  inspire  la  dévotion ,  c'est  uniquement  la 
grâce  de  Dieu. 

Adieu,  mon  ami;  ma  jalousie  va  toujours  en  ' 
augmentant  ;  je  vous  embrasse  cordialement. 

DE    MADAME     DE    SÉVIGNÉ    AU    MÊME. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  tels  rivaux  ;  je  crois  qu'il 
faut  dire  d'eux  comme  des  deux  paladins  *  : 
O  gran  bontà  de  cavalieri  antichi  ^  !  Je  vous 
demande  pardon  de  ce  dernier  mot  ;  mais 
votre  union   attire  cette  application. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  dernière  lettre; 
elle  me  plaît,  comme  tout  ce  qui  vient  de  votre 
plume.  J'ai  parlé  de  vous  avecM .  de  La  Trousse  ; 

1 .  Orlando  furioso,  canto  I,  st.  22 . 

2.  O  grande  bonté  des  anciens  chevaliers  ! 
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prélat*.  J'en  sortis,  il  y  a  trois  jours,  tout  affli- 
gée de  dire  adieu  pour  jamais  à  cette  aimable 
solitude,  que  j'ai  tant  aimée  ;  après  avoir  pleuré 
l'abbé,  j'ai  pleuré  l'abbaye.  Je  sais  que  vous 
m'avez  écrit  pendant  mon  voyage  à  Bourbon  ; 
je  ne  me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à  vous 
répondre  :  je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation 
de  parler  de  moi  à  bride  abattue,  sans  retenue 
et  sans  mesure.  Je  vous  en  demande  pardon, 
et  je  vous  assure  qu'une  autre  fois  je  ne  me 
donnerai  pas  une  pareille  liberté ,  car  je  sais, 
et  c'est  Salomon  qui  le  dit  :  que  celui-là  est 
haïssable  qui  parle  toujours  de  lui.  Notre  ami 
Corbinelli  dit  que,  pour  juger  combien  nous 
importunons  en  parlant  de  nous,  il  faut  songer 
combien  les  autres  nous  importunent  quand 
ils  parlent  d'eux .  Cette  règle  est  assez  géné- 
rale ;  mais  je  crois  m'en  pouvoir  excepter  au- 
jourd'hui, car  je  serois  fort  aise  que  votre 
plume  fut  aussi  inconsidérée  que  la  mienne,  et 
je  sens  que  je  serois  ravie  que  vous  me  parlassiez 
longtemps  de  vous.  Voilà  ce  qui  m'a  engagée 
dans  ce  terrible  récit  :  et  dans  cette  confiance, 
je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  et  je  vous 
embrasse,  mon  cher  cousin  et  la  belle  Coligny. 

i .  c  Le  roi  a  donné  l'abbaye  de  Livry,  vacante  par 
la  mort  de  Tabbé  de  Coulanges,  à  l'abbé  Séguier,  qui 
vient  de  se  démettre  de  l'évéché  de  Nîmes.  »  {Journal 
de  Dangeauy  le»"  novembre  1687,  éd.  Didot,  t.U,  p.  60.) 
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Je  rends  mille  grâces  à  madame  de  Bussy  de 
son  compliment  :  on  me  tueroil  plutôt  que  de 
me  faire  écrire  davantage. 


i0l8. DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNE^ 

A  ChaseUjCe  49  novembre  4687. 

'ai  bien  de  la  joie,  Madame,  que 
vous  soyez  contente  de  ma  dernière 
lettre;  pour  moi  ,  je  suis  ravi  de 
votre  réponse ,  car  elle  me  tire  d'une 
fort  grande  peine  ou  j'étois  de  votre  santé.  Je 
craignois  que  la  doulear  de  la  perte  que  vous 
veniez  de  faire ,  jointe  à  votre  rhumatisme  ,  ne 
fût  un  dangereux  mal  pour  vous  ;  et  la  réflexion 
que  je  faisois  sur  ma  crainte  extraordinaire,  me 
paroissoit  d'un  méchant  augure  et  augmentoit 
mes  alarmes  :  ma  peur  me  faisoit  peur  ;  enfin 
je  n'ai  eu  que  cela.  Dieu  Merci,  Fwatî  ma 
chère  cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre 
lettre  et  sur  ce  que  vous  ne  me  parlez  que  de 
vous  •  J€  vous  assure  que  vous  ne  me  sauriez 

K>l.  CoUationnée sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
^^partenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 

Ut:  c  Trois  jours  après  que  j'eus  reçu  celte  lettre  (du 

ta  tiOYembre),  j'y  fis  cette  réponse.  »* 
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parler  de  chose  qui  me  soit  plus  agréable.  Ce 
que  dit  notre  ami ,  que  pour  juger  combien  nous 
importunons  les  gens  en  parlant  de  nous ,  il 
faut  songer  combien  ils  nous  importunent  en 
parlant  dUeux^  ne  vous  regarde  pas.  Il  a  rai- 
son pour  ceux  qui  sont  indifférents  les  uns 
aux  autres;  mais  pour  nous,  deux  choses  nous 
doivent  rassurer  sur  cela  :  Tune  que  nous  pre- 
nons un  giand  intérêt  à  ce  qui  nous  touche , 
et  l'autre  que  nous  racontons  bien. 

Mais  est-il  possible ,  Madame ,  que  vous  ne 
sachiez  pas  la  mort  de  notre  pauvre  ami  le 
P.  Rapin  *  ?  Il  étoit  le  vôtre  aussi  bien  que  le 
mien;  il  m'a  dit  des  choses  de  vous  qu'il  ne 
me  disoit  pas  par  complaisance  :  elles  étoient 
si  véritables  et  si  visibles ,  que  je  voyois  bien 
qu'il  en  étoit  persuadé.  Il  n'y  avoit  pas  dans 
la  Société  de  Jésus  un  plus  bel  esprit,  ni  un  plus 
homme  de  bien  que  lui .  Il  m'envoya ,  quinze 
jours  avant  que  de  tomber  malade  de  la  mala- 
die dont  il  est  mort,  l'éloge  de  feu  M.  le  Prince, 
pour  la  composition  duquel  il  m'avoit  de- 
mandé, trois  mois  auparavant,  tous  les  en- 
droits considérables  où  j'en  parlois  dans  mes 
Mémoires,  et  je  les  lui  envoyai.  L'hôtel  de 
Condé ,  me  manda-t-il ,  lui  en  fit  changer  une 
partie,  et  qu'il  n'en  avoit  pas  été  le  maître.  Je 

i .  Il  étoit  mort  le  27  octobre  précédent. 
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étoit  son  intime  ami,  et  quej'accusois  toujours 
d'avoir  bu  le  sang  du  P.  Rapin,  qui  étoit 
plus  pâle  que  la  mort,  a  repris  courage,  et 
nous  a  donné  un  livre  fort  amusant  et  qu'on 
lit  avec  plaisir  :  c'est  la  Manière  de  bien  pen- 
ser sur  les  ouvrages  et  esprit.  Je  voudrois  dire 
juger;  car  c'est  précisément  cela  qu'il  fait.  Il 
ramasse,  pour  cet  examen,  tout  ce  que  nous 
avons  vu  et  admiré  en  vei^  et  en  prose,  tantôt 
louant,  tantôt  blâmant.  Souvent  on  est  de  son 
avis;  quelquefois  on  critique  sa  critique.  Vous 
jugez  bien  que  ce  livre  est  fort  amusant.  Je 
croyois  qu'il  vous  citeroit  :  mais  il  me  paroît 
qu'il  n'y  a  qu'un  endroit  où  il  vous  donne  pour 
exemple.  Je  ne  doute  pas  que  ce  Père  ne  vous 
ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre  ami  (Corbinelli) 
se  réjouit  fort  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce 
qui  fait  connoître  les  injustes  approbations  et 
qui  traite  de  la  justesse  de  l'esprit,  est  justement 
fait  pour  lui.  Nous  verrous  Féloge  de  M.  le 
Prince  ;  les  oraisons  funèbres  nous  en  ont  tant 
parlé,  que  nous  nous  laissons  un  peu  reposer  et 
puis  nous  y  reviendrons. 

Je  vous  souhaite  une  santé  parfaite.  Nous 
ne  sommes  plus  jeunes,  mon  pauvre  "tousin, 
c'est  grand  dommage.  Il  me  semble  que  nous 
étions  plus  vifs  que  les  autres,  et  qu'il  n'y  a 
guère  de  gens  qui  valussent  plus  que  nous.  J'y 
joins  aussi  notre  Corbinelli;  car,  encore  que 
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Puisque  VOUS  ne  dites  rien  de  la  cour,  je 
m'en  vais  vous  en  parler;  je  vous  promets 
aussi  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  vous  m'ap- 
preniez ce  qui  se  passera  à  Autun.  Vous  re- 
marquerez donc  que  la  scène  est  à  Fontaine- 
bleau. 

On  me  mande  que  madame  de  Maintenon  , 
qui  ne  rend  aucune  visite ,  est  allée  voir  le 
chancelier  (M.  Boucherat  ),  qui  lui  a  rendu  la 
sienne.  Cela  fait  raisonner  le  courtisan. 

Madame  de  Montchevreuil,  ayant  trouvé 
dans  la  chambre  des  filles  de  Madame  la  Dau- 
phine  un  livre  intitulé  F  École  des  Filles^  en 
alla  faii'e  des  plaintes  au  roi,  disant  qu'elle  n'en 
pouvoit  plus  répondre*.  Sa  Majesté  lui  répon- 
dit qu'il  la  déchargeroit  de  ce  fardeau,  et  que 
la  reine  sa  mère  et  la  reine  sa  femme  n'en 
ayant  pu  garder,  il  ne  croyoit  pas  que  Ma- 
dame la  Dauphine  le  put  mieux  faire  qu'elles. 

1.  Elle  étoit  gouvernante  des  filles  d'honneur  de  Ma- 
dame la  Dauphine.  Le  roi  la  prit  au  mot,  et  lui  permit 
de  quitter  sa  charge.  Dangeau  ajoute  ce  qui  suit  :  ce  La 
chambre  des  filles  d'honneur  est  dans  une  grande  dis- 
solution ;  le  roi  a  dit  qu'il  ne  s'en  vouloit  plus  mêler. 
Madame  la  Dauphine  fait  des  merveilles  ;  et  quoiqu'elle 
crût  n'avoir  pas  lieu  de  se  louer  de  ces  demoiselles,  elle 
leur  a  promis  sa  protection,  si  elles  faisoient  itiieux  à  ' 
l'avenir.  »  {Journal,  samedi  25  octobre  1687,  édition 
Didot,  t.  II,  p.  55  )  —  Madame  de  Montchevreuil  n'avoit 
guère  plus  d'esprit  que  le  mari  ;  mais  c'étoit  une  prude, 
une  dévote  à  vingt-quatre  carats.  (Saint-Simon.) 
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de  ce  qu'on  appelle  le  monde  en  gros  est  ordi- 
nairement bien  fade  et  bien  gi'ossier  en  ce 
siècle,  où  Ton  ne  sait  ce  que  c'est  que  bonnes 
ou  belles  choses,  et  où  Ton  n'a  le  loisir  que  de 
calculer  et  de  courir  après  ses  affaires.  La  mi- 
sère étouffe  l'esprit;  il  est  trop  occupé  de  be- 
soins pour  s'appliquer  aux  jolies  choses. 

Le  même  Père  m'a  prêté  un  livre  cpi'on  a 
fait  à  Rome  contre  les  Quiètistes^  dont  l'original 
est  en  italien*,  et  celui-ci  en  est  la  traduction, 
belle,  facile,  noble  et  agi'éable,  faite  par  le 

P.  B U  combat  la  doctrine  d'un   nommé 

Molinos,  auteur  de  la  secte  de  ces  Quiétistes. 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Bouhours, 
de  la  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages 
d'esprit^  je  vous  dirai  que  les  sentiments  du  pu- 
blic ne  me  préviendront,  ni  ne  m'entraîneront 
pas,  car  je  sais  que  c'est  d'ordinaire  l'envie  ou 
l'ignorance  qui  le  fait  juger.  Mes  compliments, 
je  vous  supplie,  à  madame  de  Coligny.  Je  trou- 
vai, l'autre  jour,  madame  de  Montataire,  avec 
qui  je  ris  beaucoup.  Madame  de  Sévigné  dit 
que  nos  Ages  sont  incompatibles  avec  la  joie  :  je 
crois  qu'elle  se  trompe;  il  y  a  joie  et  joie.  Les 

1.  Ce  livre  est  du  P.  Ségneri,  Tun  des  meilleurs  pré- 
dicateurs de  ritalie.  Il  fut  traduit  en  1687,  sous  ce  titre: 
le  Quiétiste,  ou  les  illusions  de  la  nouvelle  oraison  de  quie'^ 
tude.  Cette  traduction  est  probablement  du  P.  Bussier^ 
traducteur  d'un  autre  ouvrage  du  même  P.  Ségneri. 
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monsieur  son  père  y  a  voit  fait  toujours  entrer 
les  chevaliers  de  Rivière,  les  Lussan  et  les 
Briord.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y  avoit  une 
grande  difiFèrence  de  ces  gens-là  à  celui-ci.  Je 
vois  bien  que  Sa  Majesté  ne  croit  pas  que  ce 
Saintrailles*  ici,  soit  le  Xaintrailles  de  Poton', 
et  je  le  tiens  pour  bien  averti.  Cependant,  il 
est  désigné  successeur  de  la  Tournelle*  dans 
l'élection  de  Bourgogne,  si  le  discours  du  roi 
ne  change  ce  choix. 

Votre  nièce  est  depuis  un  mois  à  Bussy,  où 
je  Tai  envoyée  pour  des  affaires  qu  elle  et  moi 
nous  avons  dans  ces  quartiers-là  ;  vous  voyez 
bien  qu'elles  étoient  pressées,  puisque  nous 
nous  sommes  séparés.  Elle  y  a  mené  son  fils. 
Adieu,  ma  chère  cousine;  ayez  bien  soin  de 
ma  santé  en  votre  personne,  je  vous  promets 
de  faire  la  même  chose  pour  vous. 

1.  Charles  de  Saint-Lary-Bellegarde  ,  seigneur  de 
SainU^ailles. 

2.  Jean,  dit  Po/ora,  seigneur  de  XainU'ailles,  premier 
écuyer  de  Charles  VII,  maréchal  de  France. 

3.  Voyez  ci-dessus. 
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mais  il  faut  rendre  l'honneur  à  qui  il  est  dû  : 
sans  la  grâce  de  Dieu ,  je  ne  serois  pas  dans 
l'état  où  je  suis.  Il  est  naturel  de  haïr  ceux  qui 
nous  font  du  mal  ;  cependant  j'aime  le  roi,  je 
lui  souhaite  du  bien  et  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  lui.  Les  gens  vifs  et  qui  ont  du 
courage,  n'ont  pas  naturellement  ces  senti- 
ments :  il  faut  donc  que  cela  vienne  d'en  haut. 
Cette  tranquillité  ne  me  laisse  pourtant  pas 
tout  à  fait  sans  action  ;  comme  je  ne  me  déses- 
père pas  dans  ma  misère,  je  ne  m'attends  pas 
aussi  à  des  miracles  pour  en  sortir;  je  m'aide, 
dans  l'espérance  que  Dieu  m'aidera  :  et  peut- 
être  qu'enfin  il  bénira  mes  peines.  Mais,  quoi 
qu'il  fasse,  je  ne  me  lasserai  point  de  ma  rési- 
gnation. Voilà  Fétat  où  je  suis,  ma  chère  cou- 
sine ;  mandez-moi  le  vôtre  et  celui  de  la  belle 
Comtesse  ;  car  après  le  vôtre  et  le  mien ,  c'est 
celui  où  je  m'intéresse  le  plus. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me 
donne  pas  les  commodités  de  la  vie*,  il  me 
donne  au  moins  le  bien  sans  lequel  on  ne  sent 
pas  tous  les  autres  :  il  y  a  vingt  ans  que  je  ne 
me  suis  aussi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous 
en  allons  en  Comté,  votre  nièce  de  Coligny  et 
moi  :  je  vous  écrirai  de  là  ;  cependant,  croyez 
bien  toujours  que  je  suis  le  plus  tendre  ami  et 

1*  Correction  :  les  honneurs  et  les  établissements. 
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Comptes,  mon  allié  *,  et  j'entcDdis  attaquer  et 
défendre  la  loi  :  Desiderium  meurn  ratlonibus 
fuis  non  congruit,  etc.^.  Il  s'agit  du  dépôt, 
et  notre  Premier  Président  argumente  à  mer- 
veille. Je  vous  dis  tout  cela  en  passant,  pour 
vous  faire  souvenir  que  j'aime  toujours  pas- 
sionnément la  jurisprudence  ;  mais  elle  ne 
m'a  point  empêché  de  lire  tous  les  ouvrages  de 
sainte  Thérèse,  dans  lesquels  je  crois  avoir 
trouvé  toutes  les  propositions  de  Molinos. 
J'ai  fait  un  recueil  des  maximes  chrétiennes 
ou  mystiques  de  la  sainte  *;  j'en  ai  conféré 
avec  des  cartésiens  fort  savants ,  qui  tous 
croient  que  les  équivoques  qui  tournent  plus 
.  au  paradoxe  font  brûler  leurs  auteurs ,  selon 
que  leurs  juges  sont  plus  ou  moins  ignorants  : 
or,  l'on  tient  pour  assuré  que  ceux  qui  compo- 
sent le  tribunal  de  l'inquisition  le  sont  au  su- 
prême degré.  Le  cardinal  Petrucci*  les  attend 
sous  l'orme ,  et  ils  n'osent  l'attaquer,  parce 
qu'il  a  de  l'esprit  et  du  savoir,  joints  à  une 


1.  Ce  parent  est  probablement  M.  Mandat,  qui  avoit 
épousé  une  demoiselle  Herinx,  en  mars  1680. 

2.  Voyez  la  loi  7,  Depositi  vel  contra,  au  Code  de  Jus- 
tinien.  —  Mon  désir  ne  s'accorde  pas  avec  vos  intérêts. 

3.  Ces  maximes  ne  font  pas  partie  de  celles  ^ui  ont 
«té  publiées  sous  le  nom  de  Corbinelli. 

4.  Ce  cardinal,  zélé  partisan  du  quiétisme,  sur  lequel 
il  a  composé  plusieurs  ouvrages,  fut  forcé  par  l'inquisi- 
tion d'abjurer  ses  opinions  et  ses  ouvrages. 
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grande  dignité.  Je  lirai  deux  ou  trois  mysti- 
ques, après  que  j'aurai  achevé  h  Chrétien  in- 
térieur^ fait  par  un  solitaire^  et  recueilli  par 
le  sieur  de  Dernières,  trésorier  de  France.  Tout 
cela,  mon  ami,  ne  m'avance  en  rien  dans  la 
dévotion  et  seroit  plus  capable  de  me  reculer; 
les . distinctions  d'oraisons  vocales,  mentales, 
de  contemplation ,  d'union  et  de  quiétude  ne 
servent  qu'à  embrouiller  l'esprit,  et  ne  signi- 
fient enfin  que  plus  ou  moins  d'attention  à  la 
prière,  et  plus  ou  moins  de  charité,  ce  que  je 
sa  vois  à  merveille.  Mais  ce  n'est  point  la  science 
qui  inspire  la  dévotion ,  c'est  uniquement  la 
grâce  de  Dieu. 

Adieu,  mon  ami  ;  ma  jalousie  va  toujours  en 
augmentant  ;  je  vous  embrasse  cordialement. 

DE    MADAME     DE    SÉVIGNÉ    AU    MÊME. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  tels  rivaux  ;  je  crois  qu'il 
faut  dire  d'eux  comme  des  deux  paladins  *  : 
O  gran  bontà  de  cavalier i  antichi  ^  !  Je  vous 
demande  pardon  de  ce  dernier  mot  ;  mais 
votre  union   attire  cette  application. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  dernière  lettre; 
elle  me  plaît,  comme  tout  ce  qui  vient  de  votre 
plume.  J'ai  parlé  de  vous  avecM.de  La  Trousse; 

1 .  Orlando  furiosoj  canto  I,  st.  22 . 

2.  O  grande  bonté  des  anciens  chevaliers  ! 
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le  goût  qu'il  a  pour  votre  personne  le  rehausse 
bien  à  mon  égard  :  nous  ne  serions  pas  cou- 
sins, s'il  n'avoit  pas  senti  tout  Tagrément  et  la 
solidité  de  votre  mérite;  il  m'en  paroît  touché. 
11  me  semble  que  j'en  ferois  encore  mieux  mon 
profit  que  lui ,  si  la  Providence  m'avoit  mise  à 
portée  d'en  faire  un  bon  usage;  mais  hélas  ! 
nous  sommes  séparés  par  de  grands  espaces. 
Si  ceux  qui  font  élever  ces  palais  *  avoient  tou- 
jours été  ainsi,  ils  n'auroient  pas  avalé  tant  de 
couleuvres  en  ce  pays,  qui  ont  été  si  mal- 
saines, qu'il  a  fallu  ensuite  avaler  beaucoup  de 
quinquina.  Un  autre,  de  la  même  espèce,  à  eu 
le  même  coup  de  poignard;  c'est  bien  employé: 
voilà  de  plaisantes  lumières  à  mettre  sur  le 
boisseau  ;  il  faudroit  les  mettre  dessous,  et  qu'on 
ignorât  toutes  leurs  actions^  :  ma  tace^,  je 
vous  prie,  car  je  ne  veux  point  de  tels  enne- 
mis. Enfin  ,  quand  je  verrai  M.  de  Vardes  en 
lieu  de  remercier ,  je  sais  de  quoi  je  me  réjoui- 
rai avec  lui  :  de  l'honneur  qu'il  s'est  fait  et  du 
plaisir  qu'il  a  eu  de  pouvoir,  dans  une  si  heu- 
reuse occasion ,  rendre  justice  à  un  ami  comme 
vous;  le  nôtre  me  paroit  tout  confit  en  dé- 
votion spéculative.  J'espère  toujours  qu'en  se 

1.  Le  palais  de  Versailles,  Trianon,  (^lagny,  les  aque- 
ducs de  Maintenon,  etc. 

2.  U  y  a  ici  une  allusion  dont  le  sens  nous  échappe. 

3.  Mais  silence. 
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jouant  ainsi  avec  elle,  il  s'y  attrapera  et  se 
trouvera  tout  empêtré  dans  ses  méditations, 
comme  un  oiseau  dans  de  la  glu.  Il  est  certain 
toujours  que  le  monde ,  ni  tout  ce  qui  s'y  passe, 
ne  lui  paroît  pas  digne  de  l'occuper ,  et  qu'il 
passe  sa  vie  dans  les  saintes  réflexions  et  dans 
Tei^ercice  de  la  charité  du  prochain.  Il  me 
semble  que  Dieu  veut  faire  de  lui  quelque 
chose  d'extraordinaire.  J'ai  toujours  dans  la 
tête  de  dire  à  Dieu ,  comme  Polyeucte  disoit 
de  Pauline,  en  parlant  de  son  âme  : 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ; 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pas  chrétienne: 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connoître  et  ne  vous  pas  aimer  ^ 

Pour  vous ,  Monsieur ,  vous  avez  des  grâces 
de  toutes  les  manières  et  surtout ,  ce  me  sem- 
ble, un  don  de  persévérance  qui  est  le  tout,  et 
qui  rend  votre  vie  uniforme,  comme,  la  véri- 
table amitié  qu'on  a  pour  vous. 

1.  Polyeucte j  acte  IV,  scène  m. 
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iOîîO.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  2  décembre  1687. 

f  E  suis  ravie  de  ne  m'être  pas  trompée, 
\  quand  j'ai  cru  que  ma  grande  lettre 
inevousennuieroit  pas.  Ce  grand  in- 
térêt que  vous  avez  pris  à  ma  santé 
et  ce  sang  dont  je  me  trouvai  un  jour  tout  affoi- 
blie,  parce  que  vous  vous  en  étiez  fait  tirer 
quatre  palettes  sans  m'en  avertir,  me  répon- 
doient  que,  même  par  rapport  à  vous,  tous 
mes  détails  ne  vous  déplairoient  pas.  J'ai  trouvé 
aussi  fort  bon  tout  ce  que  vous  me  mandez, 
jusqu'aux  nouvelles  de  Fontainebleau,  qui  ne 
sont  plus  indiflférentes  quand  elles  ont  passé 
par  vous.  J'ai  regretté  le  bon  P.  Rapin  :  je 
conviens  de  toutes  ses  bonnes  qualités.  Sa 
bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si  grande  capa- 
cité, qui  rend  quasi  les  autres  gens  glorieux, 
étoit  ce  qui  m'attachoit  principalement  à  lui. 
Il  trouve  présentement  la  récompense  de  toutes 
ses  vertus.   Le  P.   Bouhours,  cependant,  qui 

i .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  appar- 
tenant à  M-.  le   marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
c  Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  celte  lettre  (du  19  no- 
vembre), je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 
VIII  22 
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étoit  son  intime  ami,  et  que  j'accusois  toujours 
d'avoir  bu  le  sang  du  P.  Rapin,  qui  étoit 
plus  pâle  que  la  mort,  a  repris  courage,  et 
nous  a  donné  un  livre  fort  amusant  et  qu*on 
lit  avec  plaisir  :  c'est  la  Manière  de  bien  pen- 
ser sur  les  ouifrages  desprit.  Je  voudrois  dire 
juger;  car  c'est  précisément  cela  qu'il  fait.  U 
ramasse,  pour  cet  examen,  tout  ce  que  nous 
avons  vu  et  admiré  en  vers  et  en  prose,  tantôt 
louant,  tantôt  blâmant.  Souvent  on  est  de  son 
avis;  quelquefois  on  critique  sa  critique.  Vous 
jugez  bien  que  ce  livre  est  fort  amusant.  Je 
croyois  qu'il  vous  citeroit  :  mais  il  me  paroît 
qu'il  n'y  a  qu'un  endroit  où  il  vous  donne  pour 
exemple.  Je  ne  doute  pas  que  ce  Père  ne  vous 
ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre  ami  (Corbinelli) 
se  réjouit  fort  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce 
qui  fait  connoître  les  injustes  approbations  et 
qui  traite  de  la  justesse  de  l'esprit,  est  justement 
fait  pour  lui.  Nous  verrons  l'éloge  de  M.  le 
Prince  ;  les  oraisons  funèbres  nous  en  ont  tant 
parlé,  que  nous  nous  laissons  un  peu  reposer  et 
puis  nous  y  reviendrons. 

Je  vous  souhaite  une  santé  parfaite.  Nous 
ne  sommes  plus  jeunes,  mon  pauvre  Cousin, 
c'est  grand  dommage.  D  me  semble  que  nous 
étions  plus  vifs  que  les  autres,  et  qu'il  n'y  a 
guère  de  gens  qui  valussent  plus  que  nous.  J'y 
joins  aussi  notre  Corbinelli;  car,  encore  que 
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son  esprit  soit  aussi  bon  et  aussi  \if  qu'en  ce 
temps-là,  il  sait  pourtant  bien  en  sa  conscience 
qu'il  n'en  peut  pas  jouir  aussi  agréablement 
qu'il  a  fait.  Êtes-vous  à  Autun?  Votre  évêque 
y  est-il?  S'il  y  est,  dites-lui  que  j'ai  tellement 
cru  qu'il  seroit  ici  après  la  Saint-Martin,  que 
je  n'ai  point  répondu  à  une  très-aimable  lettre 
qu'il  m'écrivit  à  la  mort  de  mon  pauvre  abbé. 
Disposez-le  à  me  pardonner,  en  l'assurant  que 
je  l'attends  ici  avec  impatience.  Vous  ne  sau- 
riez douter  que  je  n'en  aie  encore  davantage  de 
vous  y  revoir  en  joie  et  en  santé,  car  c'est  là  le 
tu  autem  * ,  et  de  causer  avec  vous  de  mille  cho- 
ses qui  ne  s'écrivent  point.  J'embrasse  avec 
vous  l'aimable  Coligny,  pourvu  que  vous  rece- 
viez les  amitiés  sincères  de  la  belle  Madelonne. 

DE    M.    DE    GORBINELLl    AU    MÊME. 

Le  p.  Bouhours  auroit  peut-être  aussi  bien 
fait  de  rapporter  des  fragments  de  vos  lettres 
et  de  celles  de  madame  de  Sévigné,  que  de 
celles  de  Balzac  et  de  Voiture,  pour  donner  des 
exemples  de  la  justesse,  de  la  délicatesse,  ou  de 
la  noble  simplicité  des  pensées.  L'un  de  ces 
jom's,  nous  nous  assemblerons  chez  M.  de  La- 
moignon,  pour  lui  apprendre  nos  sentiments  et 
ceux  du  public  sur  son  livre;  mais  le  jugement 

i .  Voyez  la  note  ci-dessus,  p.  7 1 . 
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et  nous  trouvons  qu'il  n  y  a  que  ce  lîvre-Ià  à 
lire  au  monde.  Adieu,  ma  chère  cousine;  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

À   H.    DE   CORBINELLI. 

Je  suis  très-aise,  Monsieur,  que  vous  ap- 
prouviez mes  sentiments  touchant  la  Provi- 
dence, car  j'aime  à  penser  comme  vous,  et 
surtout  en  fait  de  religion.  Je  suis  de  votre  avis 
sur  votre  paradoxe  ;  c'est  ce  qui  aide  fort  à  me 
consoler  de  la  différence  extérieure  qu^il  y  a, 
par  exemple,  du  roi  à  moi,  ne  doutant  pas  que 
je  n*aie  le  cœur  moins  agité  que  lui.  J*ai  bien 
envie  de  voir  votre  version  dlsocrate  et  de 
Démosthène.  Vous  croyez  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  bien  et  mal  pensé  ;  je  le  crois 
comme  vous,  mais  je  crois  les  modernes  au- 
dessus  des  anciens  * . 

1 .  La  prééminence  des  anciens  et  des  modernes  étoit 
alors  la  question  à  la  mode.  Cette  question  avoit  été  sou- 
levée, l'année  précédente,  par  Charles  Perrault,  frère  de 
l'arclntpcte  du  Louvre,  dans  un  poëme  intitulé  :  le 
Siècle  de  Louis  le  Grand^  poëme  oublié,  comme  le  sujet 
même  de  la  dispute.  —  La  dernière  ligne  de  cette  lettre 
est  effacée  dans  le  manuscrit  autographe. 
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nôtres  d'à  présent  sont  plus  solides  que  celles 
de  nos  jeunesses;  et  je  suis  persuadé,  avec  Epi- 
cure,  que  le  discernement  est  nécessaire  à  la 
possession  du  plaisir.  Je  soutiens  même  qu'il 
est  essentiel  à  la  volupté.  Ce  chapitre  est  cu- 
rieux, délicat  et  utile;  mais,  après  tout,  il  n'y  a 
de  vraie  joie  que  celle  d'aimer  Dieu  :  sur  quoi 
je  vous  dirai,  en  passant,  que  presque  pas  un 
de  ceux  qui  en  ont  le  plus  écrit,  ne  savent  ce 
que  c'est  que  cet  amour. 


i  02i  .   DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  *. 


A  Chaseu,  ce  40  juin  4688. 

£  voici  enfin  revenu  à  cette  demeure 
que  vous  trouvez  si  belle,  lAa  chère 
cousine,  et  dont  l'agrément  me  pa- 
roît  toujours  nouveau.  Vous  ne  sau- 
riez vous  imaginer  avec  quelle  tranquillité  j'y 
regarde  les  injustices  qu'on  me  fait.  Mon  tem- 
pérament aide  bien  ma  raison  à  m'en  consoler  ; 


i .  Collationnée  sur  le  manusciit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  4e  Laguiche.  Eu .  télé  on 
lit  :  «  Six  mois  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du 
2  décembre  1687),  j'écrivis  celle-ci  à  madame  de  Sé- 
yigné.  » 


l 
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mais  il  faut  rendre  l'honneur  à  qui  il  est  dû  : 
sans  la  grâce  de  Dieu ,  je  ne  serois  pas  dans 
Fétat  où  je  suis.  Il  est  naturel  de  haïr  ceux  qui 
nous  font  du  mal;  cependant  j'aime  le  roi,  je 
lui  souhaite  du  bien  et  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  lui.  Les  gens  vifs  et  qui  ont  du 
courage,  n'ont  pas  naturellement  ces  senti- 
ments :  il  faut  donc  que  cela  vienne  d'en  haut. 
Cette  tranquillité  ne  me  laisse  pourtant  pas 
tout  à  fait  sans  action  ;  comme  je  ne  me  déses- 
père pas  dans  ma  misère,  je  ne  m'attends  pas 
aussi  à  des  miracles  pour  en  sortir;  je  m'aide, 
dans  l'espérance  que  Dieu  m'aidera  :  et  peut- 
être  qu'enfin  il  bénira  mes  peines.  Mais,  quoi 
qu'il  fasse,  je  ne  me  lasserai  point  de  ma  rési- 
gnation. Voilà  Tétat  où  je  suis,  ma  chère  cou- 
sine; mandez-moi  le  vôtre  et  celui  de  la  belle 
Comtesse;  car  après  le  vôtre  et  le  mien,  c'est 
celui  où  je  m'intéresse  le  plus. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me 
donne  pas  les  conmiodités  de  la  vie  *,  il  me 
donne  au  moins  le  bien  sans  lequel  on  ne  sent 
pas  tous  les  autres  :  il  y  a  vingt  ans  que  je  ne 
me  suis  aussi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous 
en  allons  en  Comté,  votre  nièce  de  Coligny  et 
moi  :  je  vous  écrirai  de  là  ;  cependant,  croyez 
bien  toujours  que  je  suis  le  plus  tendre  ami  et 

1.  Correction  :  les  honneurs  et  les  établissements. 
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le  meilleur  parent  que  vous  aurez  jamais.  Je 
dis  la  même  chose  à  la  belle  Madelonne.  Je  lui 
écrirai  un  de  ces  jours  et  à  notre  cher  Cor- 
binelli,  que  j'embrasse  con  licentia^  signora^. 


1022. DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY*. 

A  Paris,  ce  4  5  juin  1688. 

jOus  ne  savions  ce  que  vous  étiez 
[devenu,  mon  cher  cousin.  Nous  di- 
ssions, Gorbinelli  et  moi  :  «  Si  c'étoit 
^un  autre,  nous  aurions  peur  qu'il  ne 
se  fôt  allé  pendre;  »  mais  nous  ne  pouvions 
croire  une  chose  si  funeste  d'un  tempérament 
comme  le  vôtre.  En  eflPet,  vous  revoilà  encore, 
et  en  la  meilleure  santé  du  monde.  Ah  !  que 
c'est  un  gi^and  bien ,  mon  cousin  !  et  que  vous 
le  nommez  précisément  par  son  nom,  quand 
vous  dites  que  c'est  celui  sans  lequel  tous  les 
autres  sont  insensil)les  !  Conservez-le  donc  au- 
tant que  vous  pourrez  :  c'est  celui  sur  lequel 
la  fortune  n'a  rien  à  voir,  et  qui  fait  supporter 


1.  Avec  votre  permission,  Madame. 

2.  Gollatiomiée  sur  le  manuscrit  autographe  comnm- 
niqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  £n  tête  on  lit  : 
c  Huit  jours  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (du  1 0  juin), 
j*en  reçus  cette  réponse.  » 
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au  point  que  la  fièvre  lui  prend  le  soir ,  et  quatre 
jours  après  elle  meurt.  Elle  a  été  généralement 
regrettée.  La  philosophie  de  notre  ami  ne  Ta 
pas  empêché  d'en  pleurer  ;  mais  j'espère  qu'en- 
fin elle  le  consolera.  C'est  à  elle  que  je  le  re- 
commande ;  car  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire 
que  je  puisse,  en  cette  rencontre,  quelque  chose 
sur  son  esprit.  Cependant,  moucher  cousin,  je 
lui  laisse  la  plume,  après  vous  avoir  embrassé  de 
tout  mon  cœur  et  mon  aimable  nièce ,  à  qui  je 
prétends  écrire  comme  à  vous  dans  cette  longue 
et  ennuyeuse  lettre.  Je  dis  ennuyeuse,  parce 
que,  comme  elle  ne  m'a  point  divertie  en  l'écri- 
vant ,  je  crois  qu'elle  ne  vous  divertira  point 
en  la  lisant.  Je  voudrois  bien  embrasser  le  joli 
petit  marquis  de  Goligny.  Ma  fille  vous  fait  à 
tous  deux  mille  sincères  amitiés  :  elle  est  tou- 
jours flattée  et  reconnoissante  de  l'estime  et  de 
l'amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  comprends 
bien  que  si  vous  étiez  jeune,  elle  auroit  la  pre- 
mière place  dans  votre  cœur.  Il  faut  que  je  re- 
vienne encore  à  vous ,  pour  vous  dire  la  joie 
que  j'ai  de  l'estime  que  je  vous  vois  pour  le 
second  tome  èi  Ahhadie,  Vous  savez  de  quelle 
manière  je  vous  en  ai  parlé  :  c'est  le  plus  divin 
de  tous  les  livres.  Cette  estime  est  générale , 
et  le  premier  qui  m'en  a  parlé  avec  transport , 
c'est  notre  cher  ami.  Ce  livre  est  digne  de 
vous  et  de  ma  chère  nièce.  Je  ne  crois  pas 


DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ.  393 

A    MADAME    DE    COLIGNY. 

Je  VOUS  veux  dire  deux  mots,  ma  chère  mar- 
quise. Je  vois  bien  cpie  vous  enlevez  mon  cou- 
sin pour  l'emmener  dans  vos  anciens  châteaux. 
J'y  voudrois  toujours  lire  l'histoire  de  l'amiral 
et  de  ces  grands  personnages,  pour  admirer 
leur  mérite  et  leur  modestie,  en  comparaison 
des  magnificences  de  ce  siècle-ci.  Je  comprends 
aisément,  mon  cousin,  l'amitié  que  vous  avez 
pour  votre  Chaseu.  Il  y  a  des  beautés  naturelles 
que  vous  vendriez  bien  cher,  si  on  pouvoit  les 
livrer. 

M.  le  duc  de  Valentinois  a  épousé  mademoi- 
selle d'Armagnac.  Ma  fille  revient  charmée  de 
la  beauté  du  spectacle  :  c'étoit  mademoiselle 
d'Armagnac ,  belle,  aimable  et  toute  brillante 
de  pierreries,  dont  la  queue,  à  la  manière  des 
prmcesses,  étoit  portée  par  sa  sœur,  encore 
plus  belle  et  plus  jeune  qu'elle.  Toute  la  beauté 
de  la  cour  étoit  réduite  dans  cette  maison  ;  car 
M.  et  madame  d'Armagnac  étoient  admirables 
aussi  en  leurs  espèces  * . 

Adieu,  mes  chers  parents.  Si  vous  revoyez 

1.  Dangeau  raconte  très-sérieusement  qu'aux  fian- 
çailles, qui  eurent  lieu  dans  le  cabinet  du  roi,  le  8  juin, 
le  prince  de  Monaco  ajouta  à  son  titre,  par  la  grâce  de 
Dieu^ prince f  etc.;  et  que  pour  compenser  cet  avantage, 
auquel  M.  d* Armagnac  ne  pouvoit  point  prétendre,  le 
prince  de  Lorraine  signa  avant  le  prince  de  Monaco. 
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10:25. DU  COMTE  DE  BUSST  ▲  MADAME  DB  G1UGNAIf\ 

A  Cressia,  ce  45  août  1688. 

E  n'attendois  à  vous  écrire,  Madame, 
que  le  gain  de  votre  procès,  et  je  vou- 
lois  joindre  aux  assurances  de  la 
continuation  de  mon  estime  et  de 
mon  amitié  pour  vous,  les  marques  de  ma  joie 
de  vos  prospérités.  Pour  peu  que  vous  eussiez 
tardé  à  obtenir  votre  arrêt,  l'impatience  m'al- 
loit  prendre ,  car  j'aime  fort  à  vous  parler 
et  encore  mieux  à  vous  faire  parler.  Mandez - 
moi  donc  contre  qui  vous  plaidiez,  et  ce  que 
vous  avez  gagné.  Ce  n'est  pas  un  factum  que 
je  vous  demande ,  c'est  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Ma  fille  de  Monta  taire,  avec  toute 
sa  réputation ,  n'en  sait  pas  tant  que  vous. 
Madame,  car  le  chanoine  {xndiAdime  de  Longue- 
val)  survit  encore  à  toutes  ses  défaites*  et  vos 
parties  ne  respirent  plus.  Du  temps  que  je  vous 
appelois  la  plus  jolie  fille  de  France^  il  n'y  a 

i .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
a  Six  semaines  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (du 
5  juillet),  j'écrivis  celle-ci  à  la  comtesse  de  Grignan.  » 

2.  Voyez  ci-après  la  lettre  du  26  août  1688,  p.  4, 
et  t.  VII,  p.  208,  celle  du  28  août  1680. 
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n'est  pas  plus  malheureux.  Si  cela  est  véritable, 
comme  je  le  croîs,  personne  ne  doit  se  plaindre 
de  son  état.  Faites  la  comparaison  des  biens 
et  des  maux  de  ces  deux  personnages,  de  leurs 
plaisirs  et  de  leurs  peines,  et  je  suis  assuré  que 
vous  sere^  de  mon  avis. 

J'ai  traduit,  depuis  peu,  deux  omisons  grec- 
ques sur  deux  versions  latines,  l'une  d'Iso- 
crate,  et  l'autre  de  Démosthène,  pour  juger  de 
leur  éloquence  par  comparaison  à  celle  des 
modernes;  mais  je  trouve  qu'il  y  a  partout 
des  perfections  et  des  défauts,  selon  le  goût 
des  siècles. 


1023. DU  COMTE  DE  BUSSV  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  *. 

A  Cressia,  ce  5  juillet  4688. 

fE  reçus  votre  lettre  du  V  de  l'autre 
j  mois,  Madame,  en  partant  de  Chaseu 
(pour  venir  en  Comté.  Le  voyage  et 
le  nouvel  établissement  m'ont  em- 
pêché, jusques  ici,  devons  ôter  de  la  cruelle  in- 
certitude où  vous  pourriez  être,  vous  et  notre 

1.  Collaûoimée  sur  le  manuscrit  autographe  com- 
muniqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on 
lit  :  «  Quinze  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du 
15  juin),  j'y  fis  cette  réponse,  d 
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ami,  de  ce  que  je  seroîs  devenu;  car  enfin,  quel- 
que confiance  que  vous  ayez  en  mon  tempé- 
rament, il  se  peut  démentir  et,  ma  mauvaise 
fortune  continuant,  m'obliger  non  pas  de  m' al- 
ler pendre,  mais,  ce  qui  seroit  plus  tôt  fait,  de 
m'aller  jeter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j'eusse  à  prendre  les  matières  à  cœur.  Je  suis 
ici  à  gogo*,  logé  sur  ^' 

Un  mont  pendant  en  précipices, 
Qui,  pour  les  coups  du  désespoir, 
Sont  aux  malheureux  si  propices'. 

Ne  craignez  pourtant  rien.  Madame  ;  je  n'eus 
jamais  tant  d'envie  de  vivre  que  j'en  ai,  et, 
quoi  que  j'aie  dit  au  roi,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  lui 
ai  embrassé  les  genoux.  Je  les  lui  embrasserai 
encore  et  si  souvent,  que  j'irai  peut-être  enfin 
jusqu'à  sa  bourse  '.  Je  suis  ravi  de  sa  conva- 
lescence et  du  secours  qu'il  a  trouvé  dans  le 
quinquina  ;  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il 
en  ait  encore  besoin. 

Je  n'ai  pas  oublié  les  agitations  que  donne 
un  grand  procès,  et  cela  me  fait  plaindre  la 

1 .  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  gaudium ,  qui  veut  dire 
joie.  Être  logé  à  gogo^  veut  donc  dire  être  logé  à  sa  sa- 
tisfaction, aussi  bien  qu'on  le  peut  être.  Voir  Trévoux. 

2.  Vers  de  Bussy. 

3.  Correction  :  jusqu'à  son  cœur.  (Manuscrit  auto- 
graphe.) 
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belle  Comtesse.  Je  vous  supplie  de  m'en  ap- 
prendre le  gain,  quand  elle  l'aura  obtenu,  car 
je  lui  en  veux  faire  compliment.  Elle  est  tou- 
jom*s  dans  mon  estime  et  dans  mon  souvenir 
immédiatement  après  vous;  si  je  n'avois  cpie 
trente  ans,  elle  seroit  devant.  Ma  fille  lui  rend 
mille  grâces  de  l'honneur  de  son  souvenir. 

Nous  sommes  dans  ces  vieux  châteaux  des 
Coligny,  pour  en  affermer  les  terres.  La  mo- 
destie de  l'amiral  n'étoit  pas  si  grande  que  vous 
pensiez,  Madame;  votre  petit-neveu  est  bien 
loin  d'avoir  toutes  les  terres  dont  il  jouissoit  : 
d'ailleurs,  on  faisoit  plus  alors  pour  dix  mille 
francs  qu'on  ne  fait  aujourd'hui  pour  dix  mille 
écus,  et  puis  ce  fameux  rebelle  partageoit  les 
tailles  avec  son  maître.  Jugez  après  cela  de  sa 
modestie. 

Le  duc  de  Valentinois  et  mademoiselle  d'Ar- 
magnac ont  joué  un  beau  petit  rôle,  depuis  un 
mois;  peut-être  ne  les  reverra-t-on  plus  de  leur 
vie  sur  le  théâtre  ;  mais  ceux  qui  n'en  sortent 
point  et  ceux  qui  n'y  montent  jamais,  les  pre- 
miers personnages  et  les  allumeurs  des  chan- 
delles, tout  cela  sera  égal  à  la  fin  de  la  comédie. 
Il  faut  chercher  autre  chose  que  tout  ce  que 
nous  voyons;  et  savez- vous  bien,  Madame,  ce 
qui  me  confirme  dans  ces  sentiments?  C'est  le 
second  livre  de  la  Vérité  de  la  religion  (d'Ab- 
badie) .  Nous  le  lisons  à  présent,  ma  fille  et  moi, 
VIII  23 
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et  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  que  ce  lîvpfrJà  à 
lire  au  monde.  Adieu,  ma  obère  cousine;  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A   M.    DE   GORBINELLI. 

Je  suis  très-aise,  Monsieur,  que  vous  ap- 
prouviez mes  sentiments  touchant  la  Provi- 
dence, car  j'aime  à  penser  comme  vous,  et 
surtout  en  fait  de  religion.  Je  suis  de  votre  avis 
sur  votre  paradoxe  ;  c'est  ce  qui  aide  fort  à  me 
consoler  de  la  différence  extérieure  qu^il  y  a, 
par  exemple,  du  roi  à  moi,  ne  doutant  pas  que 
je  n'aie  le  cœur  moins  agité  que  lui.  J'ai  bien 
envie  de  voir  votre  version  d'Isocrate  et  de 
Démosthène.  Vous  croyez  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  bien  et  mal  pensé  ;  je  le  crois 
comme  vous,  mais  je  crois  les  modernes  au- 
dessus  des  anciens  * . 

1 .  La  prééminence  des  anciens  et  des  modernes  étoit 
alors  la  question  à  la  mode.  Cette  question  avoit  été  sou- 
levée, Tannée  précédente,  par  Charles  Perrault,  frère  de 
Tarchitecte  du  Louvre,  dans  un  poëme  intitulé  :  le 
Siècle  de  Louis  le  Grand,  poëme  oublié,  comme  le  sujet 
même  de  la  dispute.  —  La  dernière  ligne  de  cette  lettre 
est  effacée  dans  le  manuscrit  autographe. 
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i024. DB  MADAME  DE  SEYIGNK  AU  COMTE  DE  BUSST^ 

A  Paris,  ce  iZ  août  4  688. 

'  'ai  toujours  eu  confiance  en  votre 
I  heureux  tempérament ,  mon  cher 
I  cousin  ;  et  quoique  je  connusse  des 
•  gens  qui  se  seroient  fort  bien  pendus 
dans  Tétat  où  vous  êtes  parti  d'ici,  le  passé 
me  répondoit  un  peu  de  l'avenir.  Il  me  sem- 
bloit 

Qu'un  mont  pendant  en  précipices, 
Qui,  pour  les  coups  du  désespoir, 
Sont  aux  malheureux  si  propices, 

n'étoit  point  du  tout  le  chemin  que  vous  pren- 
driez. Et,  en  vérité,  vous  avez  raison;  la  vie  est 
courte ,  et  vous  êtes  déjà  bien  avancé  :  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'impatienter.  Cette  consola- 
tion est  triste ,  et  ce  remède  pire  que  le  mal  ; 
cependant,  il  doit  faire  son  effet,  aussi  bien  que 
la  pensée ,  qui  n'est  guère  plus  réjouissante , 
du  peu  de  place  que  nous  tenons  dans  ce  grand 
univers,  et  combien  il  importe  peu,  à  la  fin  du 
inonde,  qu'il  y  ait  eu  un  comte  de  Bussy  heureux 
ou  malheureux.  Je  sais  que  c'est  pour  le  petit 

1 .  Gollationnée  sur  le  manuscrit  autographe  appar- 
teDant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche. 
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moment  que  nous  sommes  en  cette  vie  que 
nous  voudrions  être  heureux  ;  mais  il  faut  se 
persuader  qu  il  n'y  a  rien  de  plus  impossible, 
et  que  si  vous  n'eussiez  eu  les  sortes  de  cha- 
giins  que  vous  avez ,  vous  en  auriez  eu  d'au- 
tres, selon  Tordre  de  la  Providence.  Elle  veut, 
par  exemple,  que  notre  cousin  d'Allemagne 
soit  romanesquement  *  transplanté,  et  en  appa- 
rence fort  heureux.  Nous  ne  voyons  point  le 
dessous  des  cartes;  mais,  enfin,  c'est  cette  Pro- 
vidence qui  l'a  conduit  par  des  chemins  si  ex- 
traordinaires et  si  loin  de  nous  faire  deviner 
la  fin  du  roman ,  qu'on  ne  peut  en  tirer  au- 
cune conséquence,  ni  s'en  faire  aucun  reproche. 
Il  faut  donc  revenir  d'où  nous  sommes  partis, 
et  se  résoudre  sans  murmures  à  tout  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  faire  de  nous. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarrassée 
dans  ces  moralités  :  j'en  veux  soitir  en  vous 
disant  que  c'est  le  marquis  de  Villars ,  qui  est 
revenu  d'Allemagne  *,  qui  nous  a  dit  des  mer- 

1 .  Sur  ceUe  aventure  romanesque  de  Louis  de  Babu- 
tin,  qui  plus  tard  épousa  Dorothée,  duchesse  de  Holstein, 
voyez  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné  du  23  janvier  167i, 
t.  I,  p.  269. 

2.  Le  marquis,  plus  lard  le  maréchal  de  Villars,  Il 
avoit  été  envoyé  près  la  cour  de  Vienne  en  qualité  de 
négociateur;  mais  les  bonnes  impressions  qu'il  avoit 
données  furent  effacées,  après  son  départ,  par  la  com- 
tesse de  Kaunitz.  Voyez  les  Mémoires  de  f^iiiars. 
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veilles  de  notre  cousin.  Je  vous  dois  dire  aussi 
que  ma  fille  a  gagné  son  procès  tout  d'une  voix 
avec  tous  les  dépens.  Cela  est  remarquable. 
Voilà  un  grand  fardeau  hors  de  dessus  les 
épaules  de  toute  cette  famille  :  c'étoit  un  dra- 
gon qui  les  persécutoit  depuis  six  ans  ;  mais 
à  celui-là,  qui  est  détruit,  il  en  succède  un 
autre.  C'est  la  pensée  de  se  séparer  :  n'est-ce 
pas  là  ce  que  je  disois  de  la  manière  de  la  Pro- 
vidence ?  Il  faudra  donc  nous  dire  adieu ,  ma 
fille  et  moi,  Tune  pour  Provence,  l'autre  pour 
Bretagne.  C'est  ainsi,  vraisemblablement,  que 
la  Providence  va  disposer  de  nous.  Elle  a  fait 
mourir  aussi  la  nièce  de  notre  Corbinelli  d'une 
étrange  manière.  Elle  avoit  emprunté  avec  son 
oncle  le  carrosse  d'un  de  ses  amis  :  un  portier, 
qui  n'avoit  jamais  mené,  prit  témérairement 
de  jeunes  chevaux  ;  il  monte  sur  le  siège  ;  il  va 
choquant,  rompant,  brisant,  courant  partout. 
Un  cheval  s'abat;  le  .timon  va  enfiler  un  car- 
rosse, d'où  trois  hommes  sortent  l'épée  à  la 
main.  Le  peuple  s'assemble  ;  un  de  ces  hom- 
mes veut  tuer  Corbinelli  :  «  Hélas,  Messieui-s  ! 
leur  dit-il ,  vous  n'en  seriez  pas  mieux  ;  le 
cocher  n'est  point  à  moi;  nous  sommes  au 
désespoir  contre  lui.  >>  Cet  homme  devient  son 
protecteur ,  le  tire  de^  la  populace  ;  mais  il  ne 
tire  pas  sa  pauvre  nièce  d'une  frayeur  si  ex- 
cessive, qu'elle  revient  chez  elle  le  cœur  serré 
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au  point  que  la  fièvre  lui  prend  le  soir ,  et  quatre 
jours  après  elle  meurt.  Elle  a  été  généralement 
regrettée.  La  philosophie  de  notre  ami  ne  Ta 
pas  empêché  d'en  pleurer  ;  mais  j'espère  qu'en- 
fin elle  le  consolera.  C'est  à  elle  que  je  le  re- 
commande ;  car  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire 
que  je  puisse,  en  cette  rencontre,  quelque  chose 
sur  son  esprit.  Cependant,  moucher  cousin, je 
lui  laisse  la  plume,  après  vous  avoir  embrassé  de 
tout  mon  cœur  et  mon  aimable  nièce ,  à  qui  je 
prétends  écrire  comme  à  vous  dans  cette  longue 
et  ennuyeuse  lettre.  Je  dis  ennuyeuse,  parce 
que,  comme  elle  ne  m'a  point  divertie  en  l'écri- 
vant ,  je  crois  qu'elle  ne  vous  divertira  point 
en  la  lisant.  Je  voudi*ois  bien  embrasser  le  joli 
petit  marquis  de  Coligny .  Ma  fille  vous  fait  à 
tous  deux  mille  sincères  amitiés  :  elle  est  tou- 
jours flattée  et  reconnoissante  de  l'estime  et  de 
l'amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  comprends 
bien  que  si  vous  étiez  jeune,  elle  auroit  la  pre- 
mière place  dans  votre  cœur.  Il  faut  que  je  re- 
vienne encore  à  vous ,  pour  vous  dire  la  joie 
que  j'ai  de  l'estime  que  je  vous  vois  pour  le 
second  tome  diAbbcidie.  Vous  savez  de  quelle 
manière  je  vous  en  ai  parlé  :  c'est  le  plus  divin 
de  tous  les  livres.  Cette  estime  est  générale , 
et  le  premier  qui  m'en  a  parlé  avec  transport , 
c'est  notre  cher  ami.  Ce  livre  est  digne  de 
vous  et  de  ma  chère  nièce.  Je  ne  crois  pas 
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qu'on  ait  jamais  parlé  de  la  religion  comme  cet 
homme-là. 

DE   M.    DE   CORBINELLI    AU    MÊME. 

n  est  certain,  Monsieur,  que  personne  n'en  a 
jamais  parlé  comme  lui  :  il  semble  que  le  Saint- 
Esprit  lui  ait  dicté  ses  pensées  et  ses  preuves  , 
pour  donner  delà  confusion  aux  faux  docteurs. 
Pour  moi ,  je  me  nourris  de  morale,  dont  je 
me  suis  armé  contre  la  mort  de  ma  nièce  ;  la 
piété  a  toujours  été  ma  passion  dominante ,  et 
je  puis  dire  la  seule.  On  dit  que  c'est  une  épine 
quon  m'a  ôtée  du  pied,  qui  me  fait  encore 
mal.  Les  obstacles  ne  me  seront  plus  un  ob- 
stacle pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir  ;  je 
le  désire  passionnément,  sans  oublier  que  ma- 
dame de  Coligny  y  aura  sa  part. 


%04 


LETTAffS 


1025. DU  COMTE  DE  BUSST  A  MADAME  DE  GRIGNAN^ 

A  Cressia,  ce  4  5  août  1688. 

E  n'attendois  à  vous  écrire,  Madame, 
que  le  gain  de  votre  procès,  et  je  vou- 
1  lois  joindre  aux  assurances  de  la 
continuation  de  mon  estime  et  de 
mon  amitié  pour  vous,  les  marques  de  ma  joie 
de  vos  prospérités.  Pour  peu  que  vous  eussiez 
tardé  à  obtenir  votre  arrêt,  Timpatience  m'al- 
loit  prendre ,  car  j'aime  fort  à  vous  parler 
et  encore  mieux  à  vous  faire  parler.  Mandez - 
moi  donc  contre  qui  vous  plaidiez,  et  ce  que 
vous  avez  gagné.  Ce  n'est  pas  un  factum  que 
je  vous  demande ,  c'est  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Ma  fille  de  Montataire,  avec  toute 
sa  réputation,  n'en  sait  pas  tant  que  vous. 
Madame,  car  le  cAa/2o//ie  (madame  de  Longue- 
val)  survit  encore  à  toutes  ses  défaites'  et  vos 
parties  ne  respirent  plus.  Du  temps  que  je  vous 
appelois  la  plus  jolie  fille  de  France^  il  n'y  a 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
«  Six  semaines  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (du 
5  juillet),  j'écrivis  celle-ci  à  la  comtesse  de  Grignan.  » 

2.  Voyez  ci-après  la  lettre  du  26  août  1688,  p.  4, 
et  t.  VII,  p.  208,  celle  du  28  août  1680. 
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guère  de  bonnes  qualités  au  monde  que  je  ne 
cruçse  que  vous  eussiez;  mais  j'avoue  que  je  ne 
prévoyois  pas  en  vous  le  mérite  du  palais ,  et 
je  crois  même  que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas. 
Vous  me  paroissiez  avoir  le  vol  pour  les  cœurs 
et  point  du  tout  pour  les  procès  ;  cependant,  je 
vois  bien  que  quand  on  a  de  Tesprit,  on  est 
capable  de  toutes  choses.  Pour  moi,  Madame, 
je  le  suis  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer 
toute  ma  vie. 


i026.  DU  COMTE  DE  BUSST  A  MADAME  DE  SEVIGNE^. 

A  Cressia,  ce  16  août  -1688. 

VEz-vous  cru,  ma  chère  cousine,  que 
M.  d'Autun  (M.  de  Roquette)  se- 
roit  plus  aise  que  moi  du  gain  du 
procès  de  madame  de  Grignan,  pour 
lui  en  avoir  donné  la  nouvelle  et  ne  m'en  avoir 
rien  dit  ?  Si  vous  Tavez  cru ,  je  vous  assure  que 
vous  vous  êtes  trompée ,  et  que  les  bâtisseurs 
de  séminaires  sont  plus  touchés  de  l'avance- 
ment de  leurs  ouvrages,  que  de  la  prospérité  du 

t .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  £n  tête  ou  lit  : 
«  Le  même  jour  que  j^écrivis  cette  lettre ,  j'écrivis  aussi 
celle-ci  à  madame  de  Sévigné.  » 


reste  des  mortels  :  pour  moi  qui  n*ai  point 
de  bâtiment  dans  la  tête ,  je  suis  plus  sensible 
que  lui  à  tout  ce  qui  regarde  mes  amis. 

Voici  deux  agréables  nouvelles  que  j'ai  re- 
çues en  même  temps  :  Tarrêt  de  la  belle  Com- 
tesse et  la  pension  de  notre  ami  M.  de  Lamoi- 
gnon  ^  Je  leur  en  écris  à  tous  deux ,  mais  j'en 
suis  encore  plus  aise  que  je  ne  leur  puis  té- 
moigner. La  fortune,  qui  me  persécute  depuis 
longtemps  en  ma  personne,  se  raccommode 
quelquefois  avec  moi  en  celle  de  mes  amis  : 
c'est  toujours  quelque  chose.  Enfin,  votre  nièce 
et  moi  sommes  sur  les  fins  du  second  tome  de 
la  yérité  de  la  religion;  c'est  un  livre  divin, 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  matière ,  mais 
encore  pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire  que 
ce  livre-là  pour  ce  qui  regarde  mon  salut  :  il 
ne  me  feroit  pas  quitter  le  monde  comme  il  y 
a  obligé  Le  Charmel*,  quand  je  ne  serois  non 
plus  marié  que  lui;  mais  il  me  Je  fera  bien 


i .  «  Le  roi  a  donné  deux  mille  écus  de  pension  à 
M.  de  Lamoignon,  avocat  général.  »  {Journal  de  D<mgeau, 
25  juill^  1688,  édition  Didot,  t.  n,  p.  Ibb.) 

2.  a  G*étoit,  dit  madame  de  Caylus,  un  gentilhomme 
lorrain,  connu  à  la  cour  par  le  gros  jeu  qu'il  jouoit.  11 
étoit  riche  naturellement,  et  heureux  ;  ainsi  il  faisoit 
beaucoup  de  dépense  et  étoit  à  la  mode  à  la  cour  ;  mais 
il  la  quitta  brusquement,  et  se  retira  à  Tinstitution  (de 
l'Oratoire),  sur  une  vision  qu'il  crut  avoir  eue.  J  {Sou- 
venirs,) 
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mépriser ,  et  il  m'en  persuadera  le  détache- 
ment par  Fesprit.  Jusques  ici,  je  n*ai  point  été 
touché  de  tous  les  autres  livres  qui  parlent  de 
Dieu ,  et  j'en  vois  bien  aujourd'hui  la  raison  : 
c'est  que  la  source  m'en  paroissoit  douteuse  ; 
mais  la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre 
diAbbadie^  il  me  fait  valoir  tout  ce  que  je 
n^estimois  pas.  Encore  une  fois,  ma  chère  cou- 
sine ,  c'est  un  livre  admirable  ;  il  me  peint  tout 
ce  qu'il  me  dit ,  et ,  en  un  mot ,  il  force  ma 
raison  à  ne  pas  douter  de  ce  qui  lui  paroissoit 
incroyable.  Madame  de  Coligny  dit  qu'elle 
gageroit  quJbbadie  ne  mourra  pas  huguenot, 
ne  pouvant  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ 
laisse  périr  un  homme  qui  l'a  si  bien  prouvé  ;  et 
moi ,  qui  ne  réponds  de  rien ,  je  dis  que  si  Ab- 
badie  meurt  dans  sa  religion,  cela  me  feroit 
croire  que  l'on  se  peut  sauver  dans  les  deux , 
et  cela  par  la  même  raison  de  ma  fille. 

A    M.    DB    COBBINELLI. 

Que  faites- vous,  Monsieur?  que  lisez- vous? 
qu'écrivez- vous?  Pour  moi,  j'amasse  mes  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  mon  héros  ;  je  vous 
montrerai  ce  que  j'aurai  fait  sur  cela,  quand 
nous  nous  verrons. 


408  LBTTRE6 


1027.  —  DU  COMTE  DE  BUSST  A  MADAME  DE  SéVIGM^^ 
AColigny,  ce  47  août  4688. 

E  reçus  hier  votre  lettre  du  13  de  ce 
mois ,  ma  chère  cousine,  que  je  n  ai 
^  point  trouvée  ennuyeuse  comme  vous 
me  le  mandez.  Je  vous  avoue  que 
j'en  ai  reçu  quelquefois  de  vous  de  plus  géné- 
ralement belles  que  celles-ci  ;  cependant,  il  y  a 
des  ti*aits  de  maître  en  beaucoup  d'endroits, 
qui  me  contentent  Tesprit  et  tout  le  reste  me 
touche  le  cœur.  En  un  mot,  j'ai  été  i*avi  de  la 
recevoii*  et  de  la  lire.  Quand  vous  me  dites  que 
vous  croyez  bien  que  je  ne  me  précipiterai  pas, 
que  la  vie  est  courte  et  que  je  suis  déjà  bien 
avancé,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'impa- 
tienter  :  peut-on  plus  égayer  une  matière  si 
triste?  Quand  vous  me  mandez,  pour  me  con- 
soler, que  tout  le  monde  a  ses  peines,  que  si 
je  ^'avois  eu  les  miennes,  j'en  aurois  eu  d'au- 
tres, et  que  tel  est  l'ordre  de  la  Providence, 
cela  n'est-il  pas  chrétien  et  du  meilleur  sens 

I .  CoUationnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête 
on  lit  :  s  Le   lendemain  du  jour  que  j*eus  reçu  cette 
.  lettre  (du  13  août),  j'y  fis  cette  réponse.  » 
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du  inonde?  Quand  après  cela  vous  me  parlez 
delà  transplantation  romanesque  de  notre  cou- 
sin d'Allemagne  par  cette  même  Providence, 
et  que  vous  ajoutez  que  celte  bizarre  et  ex- 
traordinaire fortune,  dont  il  n'a  point  été  l'ar- 
tisan, me  doit  empêcher  de  tirer  aucune  con- 
séquence en  sa  faveur,  ni  de  me  faire  aucun 
reproche,  vous  fortifiez  agréablement  les  rai- 
sons que  je  me  suis  dites  et  que  je  me  dis  tous 
les  jours  pour  n'être  point  fâché.  Allez,  ma 
chère  cousine,  vous  êtes  bien  plus  aimable  que 
vous  ne  pensez. 

Vous  me  mandez  ensuite  le  gain  du  procès 
de  la  belle  Comtesse.  Je  lui  en  ai  fait  com- 
pliment et  je  vous  en  ai  fait  reproche  de  l'a- 
voir appris  à  M.  d'Autun  avant  moi.  Vous  me 
mandez  que  cela,  vraisemblablement,  vous  va 
séparer,  j'en  ai  peur,  et  je  dis  là-dessus  que 
comme  à  quelque  chose  malheur  est  bon,  à 
quelque  chose  aussi  bonheur  est  mauvais  :  car 
c'est  le  gain  du  procès  qui  vous  donnera  ce 
chagrin.  Il  ne  falloit  pas  aussi  que  madame  de 
^Grignan  le  perdît,  mais  votre  compte  et  le  sien 
étoit  qu'il  ne  fût  jugé  de  dix  ans. 

La  mort  de  la  petite  Réville  *  est  un  coup 
particulier  de  cette  Providence,  qui  prend  à 


1,  Cet  oit  la  nièce  pour  laquelle  M.  de  Corbinelli  s'é- 
toJt  engagé  dans  un  procès. 
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tâche  de  sauver  notre  ami.  Une  plus  longue 
vie  de  cette  fille  pouvoit  engager  son  onde 
dans  des  haines  et  dans  une  si  grande  aTÎdité 
de  bien,  que  cela  auroit  pu  nuire  à  son  salut. 
Cette  aventure  me  l'a  fait  juger  un  prédestiné. 
Madame  de  Coligny  dit  que  quand  on  a  dit 
jusques  ici  :  Je  faillis  à  mourir  de  peur  ^  ça  été 
une  exagération  hyperbolique  ;  mais  aujour- 
d'hui c'est  une  chose  de  fait.  Elle  vous  rend 
mille  grâces  de  l'honneur  de  votre  embrassade, 
et  pour  elle  et  pour  son  fils.  Je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  si  amplement  d^Abbor 
die^  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  sinon  que  je 
le  relirai  tous  les  trois  mois  du  reste  de  ma  vie. 


A    M.    DE    GORBINELLI. 


Bien  vous  a  pris,  Monsieur,  d'avoir  fait  pro- 
vision dans  Abbadie  de  soumission  aux  ordres 
de  la  Providence ,  pour  soutenir  la  perte  que 
vous  avez  faite  de  mademoiselle  votre  nièce. 
Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  vous  disent  que 
c'est  une  épine  hoi's  de  votre  pied,  qui  vous  fait 
encore  mal  ;  mais  ce  mal  ne  vous  durera  pa» 
longtemps  et  vous  épargnera  bien  des  peines. 
Nous  y  trouverons  notre  compte,  s'il  vous  fait 
venir  en  Bourgogne,  et  vous  ferez  fort  bien  d'y 
venir,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  désac- 
coutumer des  lieux  où  vous  avez  vu  si  long- 
temps cette  pauvre  fille.  Mais  à  votre  retour  à 
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Fans,  il  faudra  changer  de  maison  ;  pour  le 
quartier,  j'aime  trop  ma  cousine  pour  vous  en 
conseiller  un  autre.  Madame  de  Coligny  dit 
qu'elle  ne  quitteroit  pour  rien  du  monde  sa 
part  de  votre  séjom*  en  Bourgogne. 


1028. DE  MADAME  DE  GEIGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY* . 

A  Paris,  ce  26  aoàt  4688. 

^ous  me  demandez  qui  sont  les  gens 
î' contre  qui  je  plaidois,  Monsieur?  Je 
(suis  si  lasse  d'entendre  nommer  mes 
ennemis,  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  vous  dire  leur  nom  ;  je  veux  même  l'oublier, 
et  mon  procès  aussi.  Il  est  vrai  que  je  me  suis 
acquis  bien  de  l'estime  parmi  les  procureurs; 
mais  je  ne  puis  atteindre  jusqu'à  madame  de 
Montataire  :  elle  demande  et  obtient,  et  je  ne 
sais  que  me  défendre.  •  Cette  différence  dans 
le  succès  en  doit  mettre  dans  les  réputations. 
Vraiment,  Monsieur ,  vous  vous  êtes  bien  mé- 
pris quand  vous  me  croyiez  le  vol  pour  les 
cœurs,  et  non  pas  pour  les  procès  :  c'est,  Dieu 


i.  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commii- 
niqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
c  Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
17  août),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Grignan. 
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merci,  tout  le  contraire.  Ne  me  faites  donc  plus 
rinjustice  de  ne  pas  compter  au  nombre  de  mes 
perfections  celle  d'entendre  la  procédure  à 
merveille. 

Mais,  Monsieur,  dans  le  temps  que  j'espère 
jouir  du  repos  que  ma  capacité  m'a  acquis,  un 
bruit  de  guerre  m'épouvante  * .  J'ai  un  fils  qui 
s'avise  d'avoir  dix-sept  ans;  on  dit  que  c'est  Je 
bel  âge,. non  pas  pour  plaider,  mais  pour  aller 
à  la  guerre;  et  c'est  ce  qui  m'oblige  de  sou- 
haiter qu'il  fiit  plus  vieux  pour  soutenir  les 
fatigues,  ou  plus  jeune  pour  n'y  être  pas  ex- 
posé. Mais  c'est  un  mal  à  quoi  il  n'y  a  point 
de  remède.  Au  milieu  du  trouble  conune  du 
repos,  je  suis  très-sensible  à  toutes  les  maitjues 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié;  je  vous  en 
demande  la  continuation,  et  je  vous  assure  que 
je  vous  aime  et  que  je  vous  honore  fort. 

1 .  La  ligue  d'Augsbourg,  fomentée  par  le  priooe  d'O- 
range,  venoit  d*étre  signée. 


m 
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iOâ9.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AtJ  COMTE  DEBUSSY*. 

A  Paris,  ce  26  août  4  688. 

> ous  verrez,  mon  cher  cousin,  par  une 
''grande  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  et 
[que  j'ai  donnée  à  madame  de  Mon- 
tataire  pour  vous  faire  tenir,  que  je 
n'ai  point  manqué  de  vous  apprendre  la  victoire 
tout  entière  que  ma  fille  a  remportée  sur  ses 
parties,  tout  d'une  voix,  et  avec  dépens.  Si  je  ne 
vous  l'ai  point  mandé  aussitôt  qu'à  M.  d'Au- 
tun,  c'est  que  ne  vous  ayant  écrit  qu'un  jour 
après  lui,  on  nous  fit  une  vilaine  chicane ,  qui 
troubla  un  peu  notre  joie ,  par  la  crainte  de 
n'avoir  pas  notre  arrêt  signé  avant  la  levée  du 
parlement;  mais  ayant  donné  remède  à  ce  mal, 
je  vous  écrivis  une  grande  lettre,  que  vous  avez 
dû  recevoir  présentement.  Ainsi  vous  ne  serez 
point  jaloux  du  prélat,  et  vous  croirez  qu'il  n'est 
point  arrivé  de  changement  dans  mon  cœur 
qui  puisse  m'obliger  de  le  préférer  à  vous. 
C'est  avoir  envie  de  vivre  chrétiennement  avec 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  télé  on  lit  : 
ff  Dans  le  même  paquet  où  étoit  celte  lettre  (de  madame 
de  Grignan,  26  août),  j*y  trouvai  encore  celle-ci  de  ma- 
dame de  Sévigné.  » 
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la  fortune,  que  de  lui  pardonner  la  conduite 
qu'elle  a  eue  avec  vous,  en  faveur  des  bontés 
qu'elle  a  pour  vos  amis.  Il  y  a  toujours  lieu  de 
se  consoler,  quand  on  observe  tout  ce  qu'elle 
fait;  car,  fort  souvent  aussi,  elle  rend  tant 
de  gens  malheureux,  qu'on  peut  dire,  conune 
à  l'opéra  : 

Goûtons  Punique  bien  de»  cœurs  infortunés  : 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables*. 

Les  personnes  bien  disposées  à  prendre  patience 
et  à  se  consoler,  en  trouvent  partout  des  rai- 
sons; et  c'est  en  vérité  grande  sagesse  :  le  con- 
traire me  paroît  d'une  folie  et  d'une  inutilité 
pitoyables.  Je  suis  toujours  charmée  que  vous 
aimiez  Âbbadie.  Notre  ami  a  été  le  premier  à 
lui  rendre  un  témoignage  d'estime,  et  à  se  ren- 
dre à  la  force  de  ses  raisonnements.  Après  lui, 
je  vous  souhaitois  rendu ,  et  voilà  qui  est  fait. 
Ce  goût  a  été  assez  universel;  mais  je  m'en 
tiens  à  vous  deux  pour  croire  que  tout  le  trans- 
port que  j'ai  eu  en  lisant  principalement  le 
deuxièmetome  esttoutàfaitbienfondé.  Je  crois 
que  si  ce  li\re  m'avoit  donné  autant  d'amour 
de  Dieu  qu'il  m'a  fortement  persuadée  de  la 
vérité  de  ma  religion ,  je  serois  une  vraie  sainte  ; 
mais  c'est  toujours  une  grande  avance  et  une 

1.  Thésée  f  tragédie  lyrique  de  Quinault»   acte  III» 
scène  vii. 
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grande  obligation  que  nous  avons  à  cet 
homme-là,  de  nous  avoir  ôté  tous  nos  misé- 
rables doutes ,  et  d'avoir  si  fortement  répondu 
à  mille  objections  qui  paroissoient  fortes  ;  mais 
après  lui ,  tout  est  aplani.  On  est  honteux  de 
n'avoir  pas  pensé  ce  qu'il  a  dit  :  on  est  tout 
persuadé  et  tout  instruit  de  la  vérité  et  de  la 
sainteté  d'une  religion  qu'on  n'a  voit  jamais 
considérée  que  superficiellement.  Je  trouve  que 
vous  et  ma  nièce  dites  fort  bien  sur  le  sujet  de 
cet  homme  admirable  ;  quoique  différemment, 
nous  avons  dit  les  mêmes  choses.  Notre  Mon- 
tataire  poui*suit  vivement  le  chanoine  (Fran- 
çoise deLongueval)  ;  mais  il  se  débat  si  violem- 
ment dans  son  agonie,  qu'il  les  empêche  encore 
de  pouvoir  aller  à  leurs  châteaux,  par  les  me- 
naces continuelles  des  arrêts  du  conseil  qui 
cassent  fort  souvent  les  arrêts  du  parlement  les 
mieux  donnés  *  :  aussi  fait-il  présentement  ce 
qu'il  veut  faire,  qui  est  de  leur  donner  toujours 
de  la  peine,  même  en  expirant. 

Vous  avez  su  que  le  jeune  Villars,  fils  d'O- 
rondate^,  revenu  d'Allemagne,  où  il  a  fort  bien 
fait,  soit  pour  sa  réputation  dans  la  guerre 
d'Allemagne,  soit  pour  les  négociations,  dont 

1 .  11  s^agUsoit  du  partage  d'une  succession.  Un  arrêt 
du  parlement  donnoit  gain  de  cause  à  madame  la  com- 
tesse de  Bussy. 

9.  Voyez  la  note  t.  III,  p.  26. 
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il  s'est  fort  bien  acquitté,  a  eu  l'agrément  pour 
la  charge  de  commissaire  général  de  votre  dé- 
funte cavalerie.  Il  en  donne  cinquante  mille 
écus  au  marquis  de  Montrevel.  Il  vend  son 
régiment  trente  mille  écus  à  Blanchefort.  Ainsi 
voilà  un  homme  placé  dans  une  charge  dont  il 
s'acquittera  fort  bien ,  à  la  veille  d'une  guerre 
qui  fait  présentement  la  nouvelle  publique.  On 
lève  des  troupes*,  et  on  les  envoie  en  Allema- 
gne. Nous  voulons  commencer  sans  attendre 
qu'on  nous  attaque.  Nous  sommes  chagrins  de 
l'élection  de  Liège  *,  et  de  n'avoir  point  em- 
porté celle  de  Cologne.'.  Le  pape,  qui  en  est 
présentement  le  maître,  n'est  pas  bien  disposé 
pour  nous.  Ainsi  nous  voulons  être  en  état  de 
répondre  à  tout,  et  peut-être  même  d'attaquer 
les  premiers.  Le  temps  nous  en  apprendra  da- 
vantage. Mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce, 

1 .  £  Le  25  août,  le  roi  a  ordonné  une  levée  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  de  six  mille  chevaux,  et  Sa  Majesté 
a  nommé  plusieurs  officiers  généraux,  o  {Gazette.) 

2.  Le  baron  d'Elderen,  grand  doyen  de  Liège,  avoit 
été  élu,  le  17  août,  évéque  et  prince  de  cette  ville  contre 
le  gré  de  la  France.  Néanmoins,  le  30  août,  le  sieur 
Valdor,  résidant  de  Liège,  prrsenta  au  roi,  à  Versailles, 
les  lettres  de  créance  du  nouvel  évéque. 

3.  Le  pape  ayant  refusé  ses  huiles  au  cardinal  de 
Furstemherg  lors  de  son  élection  comme  coadjuteur  de 
Tarchevêque  de  Cologne,  Louis  XIV  soutint  cette  élec- 
tion, et  fit  occuper  Cologne  par  ses  troupes,  ce  qui  dé- 
termina plus  tard  le  pape  à  faire  cause  coramune  avec 
les  cours  de  l'Europe  contre  la  France. 
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J€  VOUS  recommande  toujours  à  Tun  et  à  Tautre 
la  douceur  de  votre  société.  C'est  un  bien  sur 
lequel  la  fortune  n'a  point  de  prise. 

DE   M.     DE    CORBINELLI. 

Pour  VAbbadie^  je  suis  ravi,  Monsieur,  que 
votre  goût  se  rencontre  avec  le  nôtre,  c'est  un 
bon  signe  pour  nous.  Il  a  ses  envieux  et  ses 
censeurs  ;  mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  point,  ou 
qui  n'en  a  point  eu  ?  Le  pauvre  M.  de  Vardes 
a  une  fièvre  lente ,  qui  le  dévore  petit  à  petit, 
et  qui  nous  inquiète.  J'ai  bien  envie  d'aller 
causer  avec  vous  sur  vos  matériaux  d'histoire, 
et  sur  toutes  sortes  de  matières  semblables,  ou 
différentes. 


1030.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

AU  PRÉSIDENT  DE  MOULCEAU. 

Vendredi  3  septembre  4688. 

;  E  VOUS  mandois ,  Monsieur,  l'arrivée 
I  de  M.  Vardes  à  la  cour,  après  son 
|exil  *.  Je  puis  vous  mander  aujour- 
d'hui son  arrivée  dans  le  ciel;  car 
tout  chrétien  doit  présumer  le  salut  de  son 

1 .  Voyez  la  lettre  au  président  de  Moulceau,  26  mai 
1683,  t.  VII,  p   431. 
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prochain,  quand  il  est  mort  dans  le  sein  de 
rÉglise,  avec  tous  ses  sacrements.  Ce  pauvre 
homme,  après  une  maladie  de  langueur,  comme 
vous  avez  su,  s'abandonna  enfin  à  M.  Sanguin. 
D'abord  ses  remèdes  ressuscitants  Tavoient 
comme  ressuscité;  mais  la  nature  n'aidant 
point  à  ces  cordiaux  admirables,  il  est  retombé, 
et  depuis  quatre  jours  il  se  défend  contre  la 
mort,  tantôt  à  Fagonie,  tantôt  prenant  du 
quinquina,  puis  retombant;  en  telle  sorte,  que 
sa  fille  Ta  quitté  il  y  a  plus  de  deux  jours  dans 
une  foiblesse  ;  et  M.  de  Rohan  *  fort  inconsidé- 
rément mit  son  suisse  rouge  à  la  place  du  vert, 
et  puis,  honteux  de  cette  impudence,  il  remit 
le  vert  à  la  place  du  rouge,  et  puis,  à  trois  heures 
après  midi,  il  a  pu  remettre  le  rouge  en  toute 
sûreté  :  c'est  à  cette  heure  qu'il  a  passé  avec 
beaucoup  de  peine ,  et  parlant  toujours.  Il  a 
écrit  au  roi ,  lui  a  demandé  encore  pardon  et 
ses  bontés  pour  ses  enfants.  Je  ne  sais  s'il  a 
demandé  le  gouvernement,  ou  le  justaucorps 
bleu  pour  M.  de  Rohan.  Notre  ami  étoit  sur 
un  testament  qu'il  a  rompu,  et  il  ne  Ta  point 
remis  sur  le  dernier.  M.  l'évêque  de  Mirepoix, 
qui  le  conduit  au  ciel,  lui  a  demandé  d'où  ve- 

1 .  M.  de  Rohan  avoit  épousé  la  fille  de  M.  de  Yardes. 
Le  changement  de  la  livrée  du  suisse  indiquoit  apparem- 
ment que  M.  de  Rohan  étoit  devenu  l'héritier  de  M.  de 
Varde». 
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noit  cette  diminution  ;  il  lui  a  dit  que  depuis 
quelque  temps  Corbinelli  se  moquoit  de  lui  : 
cela  n'a  paru  qu'à  lui.  Voilà  qui  ressemble 
bien  au  malheur  de  ce  pauvre  homme.  Sa  rési- 
gnation s'accommode  fort  bien  de  tout  cela  ; 
cependant,  il  ne  Ta  pas  quitté  :  il  lui  fit  recevoir 
le  saint  viatique  et  l'extrême-onction,  au  retour 
d^une  horrible  foiblesse ,  et  lui  parla  de  Dieu 
divinement  et  simplement.  Sa  famille  n'y  étoit 
pas  :  M.  de  Vardes  parut  content  et  reconnois- 
sant  de  ce  service  important;  il  avoit  mené 
deux  jours  auparavant  madame  d'Omelas  et  sa 
famille  dans  une  maison  garnie,  où  elle  vouloit 
aller.  D  l'a  vue  aujourd'hui  :  elle  pleure,  mais 
sagement.  Il  a  laissé  la  croix  de  l'Ordre,  que  le 
.  gi'and  maître  lui  avoit  donnée,  à  ses  héritiers,  ' 
MM.  de  Roquelaure  et  de  Foix;  un  gros 
diamant  à  la  duchesse  Du  Lude ,  parce  qu'elle 
en  a  pour  cinquante  mille  écus.  Je  ne  sais  point 
le  reste;  pour  moi,  je  le  regrette,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  d'homme  à  la  cour  bâti  sur  ce  mo- 
dèle-là. Adieu,  aimable  ami. 
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1031  .  DU  COMTE  DB  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNÉ' 


A  Coligny,  ce  46  septembre  4688. 

>  ous  vous  plaigniez,  ma  chère  cousine, 
'de  ne  point  voir  le  nom  de  noire 
(  cousin  d'Allemagne  dans  les  gazettes  ; 
vous  allez  avoir  contentement.  La 
Gazette  de  Besançon,  à  l'article  de  Viemie,  du 
26  août  dernier,  parle  ainsi  du  siège  de  Bel- 
grade :  «  Les  assiégés  faisoient  de  continuelles 
sorties,  qui  incommodoient  beaucoup  les  tn- 
pèriaux,  et,  dans  Tune  de  ces  sorties,  le  comte 
de  Rabutin  y  a  été  blessé  à  l'épaule  d'un  coup 
de  mousquet,  et  le  comte  Taxis,  colonel  des 
troupes  de  Bavière,  d'un  autre  coup  de  mous- 
quet assez  dangereux.  »  De  la  manière  dont  la 
Gazette  parle  de  la  blessure  du  comte  Taxis, 
celle  du  comte  de  Rabutin  ne  me  parott  pas 
considérable.  J'en  écris  à  la  duchesse-comtesse 
et  je  m'en  réjouis  avec  elle,  comme  d'une 
marque  d'honneur,  qui  servira  à  la  fortune  de 
son  mari.  Si  nos  commencements  de  guerre 
ont  de  la  suite,  nous  ferons  bien  d'autres  com- 

1 .  Collationnée  sur  le  manuscrit  autographe  deBussy 
communiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  Bln  tête 
on  lit  :  «  Trois  semaines  après  que  j*eus  reçu  cette  lettre 
(du  26  août),  j'écrivis  celle-ci  à  madame  de  Sévigné.  » 
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pliments  à  nos  amis.  Vous  y  aurez  intérêt  pour 
le  petit  de  Grignan,  comme  moi  pour  mon  fils. 
Dieu  nous  les  consei*ve  et  nous  aussi,  qui,  par 
nos  charges  de  grands-pères,  sommes  autant 
exposés  que  les  jeunes  gens  qui  vont  à  la  guerre. 
Voyez  M.  de  Vardes  :  les  gens  tués  à  Belgrade 
ne  sont  pas  plus  morts  que  lui. 

1    M.    DE    CORBINELLI. 

Vous  me  préparâtes  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  de  Vardes,  Monsieur,  quand  vous  me 
mandâtes  qu'il  avoit  une  fièvre  lente.  Je  ne 
pensois  pourtant  pas  que  cela  allât  si  vite.  Cet 
événement  ne  fait  pas  d'honneur  au  médecin 
hollandois  *,  car  ce  n'étoit  pas  un  mal  extraor- 
dinaire. Je  suis  fâché  de  sa  mort  par  la  douleur 
que  vous  en  aurez,  mais  j'en  suis  fâché  aussi 
pour  Tamour  de  moi.  Nos  disgi'âces,  arrivées 
et  finies  presque  en  même  temps,  nous  avoient 
réchauffés  l'un  pour  l'autre;  et  cela,  avec  une 
estime  réciproque,  me  fait  aujourd'hui  sentir 
sa  mort  plus  que  je  n'aurois  fait  il  y  a  vingt 
ans.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  Mandez-moi, 
je  vous  supplie,  comme  il  a  fini,  et  après  l'avoir 
honnêtement  regretté  tous  deux,  ne  songeons 
plus  qu'à  ne  le  pas  si  tôt  suivre. 

1 .  Adrien  Helvétius  :  il  fit  le  premier  usage  de  Tipé- 
cacuana,  et  fut  Taîeul  de  Fauteur  du  livre  :  de  C Esprit, 
viii  24 
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A  MàDAMS   DB    SÉVION^. 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  cousine,  pour 
vous  demander  pardon  si  je  vous  écris  sur  du 
carton;  mon  papier  fin  est  fini  :  il  n'y  en  a 
point  d'autre  en  ce  pays  que  de  celui-ci.  Je 
crois  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  y  écrivoil 
encore  sur  l'écorce  des  arbres. 


1032.  DE  MADAME  DE  SEYIGN^  AU  COMTE  DE  BUSST*. 

A  Paris,  ce  2S  septembre  4688. 

L  est  vrai  que  j'aime  la  réputation  de 
notre  cousin  d'Allemagne.  Le  mar- 
'  quis  de  Villars  nous  en  a  dit  des  mer- 
veilles à  son  retour  de  Vienne,  et  de 
sa  valeur  et  de  son  mérite  de  tous  les  jours, 
et  de  sa  femme  et  du  bon  air  de  sa  maison.  Je 
sentis  la  force  du  sang,  et  je  la  sens  encore  dans 
tout  ce  que  dit  la  Gazette  de  sa  blessure.  Vous 
êtes  cause,  mon  cher  cousin,  que  j'écris  à  cette 
duchesse-comtesse,  en  lui  envoyant  votre  pa- 
quet. J'admire  toujours  les  jeux  et  les  arran- 
gements de  la. Providence.  Elle  veut  que  ce  Ra- 

1 .  Collatioimée  sur  le  manuscrit  autographe  commu- 
niqué par  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tète  on  lit  : 
«  Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (du 
15  septembre),  je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sérigné.i 
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butin  d'Allemagne  * ,  par  des  chemins  bizarres  et 
obliques,  s'élève  et  soit  heureux  ;  et  qu'un  comte 
de  Bussy,  l'aîné  de  sa  maison ,  avec  beaucoup 
de  valeur,  d'esprit  et  de  services,  même  avec  la 
plus  brillante  charge  de  la  guerre,  soit  le  plus 
malheureux  homme  de  la  cour  de  France.  Oh 
bien  !  Providence,  faites  comme  vous  l'enten- 
drez :  vous  êtes  la  maîtresse  ;  vous  disposez  de 
tout  comme  il  vous  plaît  et  vous  êtes  tellement 
au-dessus  de  nous,  qu'il  faut  encore  vous  ado- 
rer, quoi  que  vous  puissiez  faire,  et  baiser  la 
main  qui  nous  frappe  et  qui  nous  punit; 
car  devant  elle  nous  méritons  toujours  d'être 
punis. 

Je  suis  bien  triste ,  mon  cher  cousin  :  notre 
chère  Comtesse  de  Provence ,  que  vous  aimez 
tant,  s'en  va  dans  huit  jours;  cette  séparation 
m'arrache  l'âme  et  fait  que  je  m'en  vais  en 
Bretagne.  J'y  ai  beaucoup  d'affaires,  mais  je 
sens  qu'il  y  a  un  petit  brin  de  dépit  amoureux. 
Je  ne  veux  plus  de  Paris  sans  elle.  Je  suis  en 
colère  contre  le  monde  entier;  je  m'en  vais  me 
jeter  dans  un  désert.  Eh  bien!  Monsieur  et 
Madame,  en  savez-vous  plus  que  nous  sur  l'a- 
mitié? Nous  donnerions  des  leçons  aux  autres; 
mais,  en  vérité,  il  est  bien  douloureux  d'ex- 


i .  Notre  cadet  de  toutes  façons.  (Édition  des  Lettres 
de  Bussy  de  1752.) 
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celler  en  ce  genre  :  ceux  qui  sont  si  sensibles 
sont  bien  malheureux.  Parlons  d'autre  chose. 
Vous  savez  la  mort  de  votre  ancien  ami  Vi- 
vonne*.  Il  est  mort  en  un  moment,  dans  un 
profond  sommeil,  la  tête  embarrassée,  et,  entre 
nous,  aussi  pourri  de  Fâme  que  du  corps.  On  a 
donné  sa  charge  de  général  des  galères  à  M.  Du 
Maine,  quatre  cent  mille  francs  à  madame  de 
Vivonne,  et  après  elle  aux  enfants  du  jeune 
Mortemart.  Le  roi  va,  le  28  de  ce  mois,  à  Fon- 
tainebleau. 11  y  a  quelque  autre  dessein,  mais 
il  est  encore  caché.  Il  y  a  un  air  de  ralentis- 
sement dans  tout  le  mouvement  de  guerre  qui 
a  paru  d'abord.  La  flotte  seule  du  prince  d'O- 
range, toute  prête  à  mettre  à  la  voile,  est  digne 
d'attention.  On  croit  qu'elle  menace  l'Angle- 
terre. Cependant,  on  garde  nos  côtes  :  on  a  fait 
partir  les  gouverneurs  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie. Tout  ceci  est  fort  brouillé  ;  il  y  a 
bien  des  nuages  amassés;  ce  dénouement  mé- 
rite qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue.  Adieu,  mon 
cher  cousin;  je  vous  écrirai  encore  avant  que 
de  partir,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

1.  «  Le  maréchal  de  Vivonne  mourut  à  Chaillot,  entre 
les  mains  d'un  médecin  calabrois,  qu'on  dit  qui  Ta  tué.i 
(Journal  de  Dangeau,  16  septembre  1688,  édition  Didot, 
t.  II,  p.  168.) 
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DE    M.    DE    GORBINELLI    AU    MÊME. 

Le  prince  d'Orange,  ni  ses  alliés  ne  songent 
point  à  faire  des  entreprises  sur  nous.  Ils  ne 
songent  qu'à  *  empêcher  celle  que  nous  vou- 
drions faire  sur  eux,  en  nous  montrant  qu'ils 
ont  de  quoi  se  défendre,  sans  vouloir  persuader 
qu'ils  veulent  attaquer.  C'est  ce  que  je  souhaite 
dans  les  règles  de  la  politique*.  On  a  envoyé  à 
Rome  pour  préparer  des  accommodements  et 
nous  relâcher  de  toutes  nos  prétentions  de  ré- 
gale ',  et  de  franchise  *,  à  condition  que  le  pape 
se  relâchera  du  prince  Clément  de  Bavière,  et 
se  contentera  de  la  coadjutorerie,  en  souffrant 
que  M.  de  Furstemberg  soit  électeur  et  évêque 
de  Liège;  la  difficulté  est  que  les  confédérés 
d'Allemagne  en  conviennent. 

Adieu,  Monsieur;  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  des  compliments  que  vous  m'avez 

1 .  Ils  ne  songent  qu'à  l'Angleterre,  ou  à  empêcher. 
(Édition  des  Lettres  de  Bussf  de  1752.  ) 

2.  On  sait  combien  Louis  XIV  fut  trompé  sur  les 
projets  du  prince  d'Orange.  Ses  deux  ambassadeurs,  d*A- 
vaux,  qui  étoit  à  la  Haye,  et  Barillon,  qui  et  oit  à  Lon- 
dres, faisoient  des  rapports  et  donnoient  des  avis  tout 
contraires.  Le  dernier  le  rassuroit,  abusé  lui-même  par  la 
fausse  sécurité  du  roi  Jacques  IL  Ce  fut  lui  qu'on  crut. 

3.  Droit  qui  appartient  au  roi  sur  les  bénéfices. 

4.  Lieu  saint  ou  privilégié.  L'ambassade  de  France  à 
Rome  étoit  un  lieu  de  franchise  que  le  pape  conlestoit. 
Voyez  p.  298. 
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faits  sur  les  deux  morts  qui  m'ont  affligé  depuis 
deux  mois.  La  mienne  viendra  quand  il  lui 
plaira.  Je  ne  sais  si  elle  m'affligera  :  mais  je  sais 
bien  qu'elle  ne  me  surprendra  pas*. 


1033.     DE    M.    DE    CORBINELLI 

AU  PBéSIDENT  DE  MOULCKAU. 

Mercredi  y  22  septembre  4688. 

,  lEN,  Monsieur,  n'est  mieux  pensé,  ni 
n'a  jamais  été  mieux  écrit  que  le 

I  raisonnement  de  votre  lettre.  Le 
monde  d'ici  improuve  que  M.  de 
Vardes  ne  m'ait  rien  laissé  ;  je  suis  ravi  que  ce 
sentiment  soit  conforme  à  celui  qu'on  a  eu  en 
Languedoc  sur  ce  point.  Je  répons  à  cela  que 
je  n'étois  nullement  serviteur  et  encore  moins 
l'ami  du  deniier  Yardes;  j'entends  de  celui 
qui  avoit  succédé  au  premier.  D  y  avoît  un  an 
que  le  premier  m' avoit  honoré  dans  son  testa- 
ment ;  mais  le  dernier  l'avoit  fait  déchirer 
vingt-cinq  jours  avant  sa  mort.  C'étoient  deux 
personnes  de  caractères  différents  en  bien  des 
choses,  et  surtout  sur  ce  qui  me  regardoit.  Si 
le  premier  avoit  pu  survivre  au  dernier,  il  se 

1 .  Aussitôt  que  j*eus  reçu  cette  lettre,  j*y  fit  oette  ré- 
ponse (ci-après,  p.  430).  —  Manuscrit  autographe. 
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seroit  moqué  de  son  successeur  sur  ce  chapitre, 
comme  sur  bien  d'autres.  Il  étolt  comme  tombé, 
non  pas  dans  le  délire,  mais  en  extravagance .  Son 
dessein  étoit  d'aller  achever  de  vivre  en  Lan- 
guedoc, et  ce  désir  étoit  devenu  sa  passion  do- 
minante, après  lequel  marchoit  l'amour  pour. . . . 
(madame  d'Omelas)  et  la  haine  pour  son  gen- 
dre :  elle  étoîl  plus  que  çatinienne^»  Ces  trois 
passions  l'ont  accompagné  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  où  il  n'a  pu  défendre  la  première  que  par 
la  spiritualité  de  la  seconde;  pour  la  troisième, 
je  ne  sais  dire  autre  chose  que  le  mot  de  Juvéna] , 
et  je  le  dis  de  la  part  de  Dieu  :  Z)/c,  Quinti- 
liane ^  colorent^.  Quelqu'un  me  dit,  quinze  jours 
avant  sa  mort,  qu'il  a  voit  assuré  qu'il  ne  me 
pardonneroit  jamais  de  lui  avoir  donné  un  tel 
gendre.  Je  répondis  que  son  gendre  ne  me 
pardonneroit  jamais  de  lui  avoir  donné  un  tel 
beau-père.  Je  priai  celui  qui  m'en  parloit  de  le 
lui  dire  de  ma  part;  et,  entre  nous,  j'avois 
résolu  de  ne  le  plus  voir  et  de  lui  mander  que 
dès  qu'il  se  plaignoit  de  moi,  il  jouiroit  de  mon 
absence,  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  demandé  par- 


1 ,  Vatinius,  ennemi  de  Cicéron,  que  ce  grand  orateur 
a  impitoyablement  flagellé  dans  sa  trente-troisième  orai- 
son. De  là,  Texpression  de  haî/u  vatinîenne. 

3.  c  Comment  t*y  prendrois-tu,  Quintilien,  pour  co- 
lorer ce  fait?  »  ÇTuvénalf  sat.  VI.)  —  Voyez  la  traduction 
de  Dusaulx. 
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don  de  ses  plaintes.  La  mort  a  calmé  cette 
tempête,  et  j'ai  gagné  par  elle  un  repos  auquel 
je  ne  m'attendois  pas.  On  parle  ici  d'attaquer 
la  donation  qu'il  a  faite  à  madame  d'Omelas  ; 
mais  il  n'y  a  nulle  apparence  de  réussir,  parce 
que  si,  d'un  côté,  la  coutume  réduit  les  dona- 
tions sur  le  pied  des  testamentaires  et  les  dé- 
clare nulles  quand  elles  sont  faites  pendant  la 
maladie  dont  meurt  le  donateur,  la  même  cou- 
tume les  approuve  quand  elles  ne  sont  faites 
que  des  acquêts.  Adieu,  mon  ami;  l'honneur 
de  vos  bonnes  grâces,  sans  préjudice  des  ran- 
cunes qu'inspire  la  jalousie. 

DE    MADAME   DE   SÉVIGNE  AU    MÊME. 

On  n'a  plus  guère  à  dire  quand  on  vient 
après  quelqu'un  qui  a  si  bien  dit;  j'ai  pourtant 
à  vous  redresser  sur  ce  qu'on  vous  a  voit  dit 
que  madame  d'Omelas  avoit  eu,  outre  la  dona- 
tion, de  la  vaisselle  d'argent  et  deux  mille  pis- 
toles  :  cela  n'est  point  vrai  du  tout.  Au  con- 
traire, il  voulut  lui  donner  quelque  argent 
pour  s'en  retourner  :  elle  s'enfuit  si  brusque- 
ment d'auprès  de  lui,  que,  comme  il  étoit  assez 
mal,  on  crut  qu'elle  couroit  au  secours  et  qu'il 
expiroit  ;  mais,  dans  la  vérité,  elle  fuyoit  une 
sorte  de  présent  qui  lui  faisoit  horreur  avec  ces 
circonstances.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  cette 
personne  avoit  été  trouvée  aimable  dans  ce 
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pays-ci  :  son  accent,  ses  manières,  ses  naïvetés 
même  ont  été  prises  en  bonne  part,  et  cela 
confirme  puissamment  ce  que  vous  dites  si 
bien,  que  nos  yeux  ne  sont  point  ceux  qu'on 
devroit  avoir,  si  nous  regardions  les  choses 
comme  des  chrétiens  ;  mais  la  mode  en  est  tel- 
lement passée,  que  les  plus  honnêtes  femmes 
n'en  ont  pas  même  conservé  les  discours. 

Adieu,  mon  cher  président ,  plaignez- moi, 
ma  fille  s'en  va  en  Provence;  j'en  suis  accablée 
de  douleur.  Il  est  si  naturel  de  s'attacher  et  de 
s'accoutumer  à  la  société  d'une  personne  ai- 
mable et  qu'on  aime  chèrement,  et  dont  on  est 
aimé,  qu'en  vérité  c'est  un  martyre  que  cette 
séparation.  Encore  si  nous  pouvions  espérer  de 
nous  revoir  encore  un  jour  à  Grignan,  ce  seroit 
une  espèce  de  consolation  ;  mais,  hélas  !  cet 
avenir  «st  loin  et  l'adieu  est  tout  proche. 
Nous  reverrons  donc  bientôt  ici  M.  de  La 
Trousse.  J'ai  dit  à  M.  de  Carcassonne  la  joie 
que  vous  avez  du  bon  succès  de  sa  harangue 
au  roi  :  il  est  vrai  qu'elle  fut  belle  et  bonne 
comme  lui.  Vous  savez  que  M.  Du  Maine  a  la 
charge  des  galères  qu'avoitM.  de  Vivonne  :  on 
donne  quatre  cent  mille  francs  à  madame  de 
Vivonne.  Vous  savez  toutes  les  nouvelles  mieux 
que  nous  :  c'est  pourquoi  je  finis. 
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lui  et  moi,  mes  disgrâces  me  Tavoient  fait 
perdre,  et  je  Tavois  assez  méprisé  pour  ne  lui 
en  avoir  fait  aucun  reproche  ;  mais  je  le  regar- 
dois comme  un  homme  d'esprit  et  de  courage, 
qui  avoit  un  fort  vilain  cœur,  et  sa  vie  et  sa 
mort  me  font  juger  que  son  âme  étoit  encore 
plus  infâme. 

Enfin,  voici  bien  du  bruit.  On  va  assiéger 
Philisbourg  et,  je  crois,  le  prendre,  car  puis- 
que Monseigneur  le  Dauphin  va  faire  cette  ex- 
pédition, il  faut  que  le  roi  soit  assuré  d'un 
heureux  succès  :  je  m'en  fie  bien  à  lui;  mais  je 
ne  comprends  pas  pourquoi  Sa  Majesté  rompt 
avec  l'Empereur  par  cet  acte  d'hostilité  *,  si  ce 
n'est  qu'il  prévoit  que  l'Empereur,  s'accom- 
modant  avec  le  Turc,  lui  va  déclarer  la  guerre, 
et  qu'il  veut  avoir  l'honneur  de  l'agression.  Il 
y  aura  bien  du  sang  répandu,  si  cette  guerre 
dure.  Pour  moi,  qui  souhaite  toujours  les  avan- 
tages du  roi,  quelque  peu  de  sujet  qu'il  m'ait 
donné  de  le  faire,  je  serois  pourtant  bien  aise 
de  voir  des  sièges  et  des  combats,  car,  comme 
vous  savez,  les  spectateurs  sont  cruels.  Adieu, 
ma  chère  cousine,  le  cousin  et  la  nièce  vous 
embrassent  mille  fois.  Je  vous  quitte  pour  dire 
un  mot  à  notre  ami. 

1 .  La  ligue  d*Augsbourg  n'étoit  pas  encore  comme  du 
public.  « 
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A    M.    DE    GORBINELL1. 

Je  ne  cloute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait 
toutes  ses  pensées  tournées  du  côté  de  l'An- 
gleterre; au  moins,  ne  paroît-il  pas  jusques  ici 
qu'il  nous  en  veuille.  Le  roi  n'attaqueroit  pas 
Philisbourg,  si  le  prince  d'Orange  se  pouvoit 
encore  joindre  contre  nous  au  duc  de  Saxe  et 
au  marquis  de  Brandebourg.  Il  n'y  a  point 
d'accommodement  à  espérer  avec  le  pape.  Il 
ne  veut  entendre  à  aucune  proposition,  à  moins 
qu'on  abandonne  la  régale,  les  franchises  et 
Furstemberg. 


1035,    DE    MADAME    DE   sévlCNÉ* 

A    MADAME    DK   GRIG?)AN, 

Mercredi  6  octobre. 

>T  comment  voulez-vous  que  je  ne 
I  pleure  pas  en  voyant  tant  de  soins, 
haut  d'amitié,  des  billets  si  tendres*  ?. 
Je  ne  suis  pas  à  l'épreuve  de  toute 
la  tendresse  que  me  donne  une  conduite  si 
charmante.  Nous  ne  cessons  point   de   vous 

i .  Collationnée  sur  la  lettre  autographe  de  la  Biblio- 
thèque impériale   S.  F.    il 33,  f.   45. 

2.  Madame   de   Grignan    venoit    de   partir  pour   la 
Provence. 

VIII  23 
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aimer  et  de  vous  admirer.  M.  le  chevalier  et 
moi  nous  nous  cherchons  si  naturellement, 
que  vous  ne  devez  pas  douter,  ma  chère  bonne, 
que  cette  petite  chambre  ne  sera  ma  demeure  - 
ordinaire  ;  mais  vous  nous  y  manquez  toujours, 
et  d'une  manière  fort  sensible.  Vos  portraits, 
qui  sont  autour  de  nous,  ne  nous  consolent 
pas.  Il  nous  faut  notre  chère  Comtesse,  que 
nous  ne  trouvons  plus;  et  sur  cela,  les  jeux 
rougissent,  tout  est  perdu  :  Fhonneur  même 
d'être  servie  présentement  la  première,  en 
prenant  du  café,  m'afQige  au  lieu  de  me  conso- 
ler, tant  mon  cœur  est  peu  sensible  aux  gran- 
deurs de  ce  monde.  Nous  mangeons  ensemble, 
nous  sommes  dans  une  parfaite  intelligence  ;  et 
il  est  vrai  que  plus  on  connoît  M.  le  chevalier 
sur  ce  ton-là,  plus  on  Taime  et  on  l'estime.  Il 
me  paroît  que  mon  commerce  ne  lui  déplaît 
pas;  enfin,  c'est  ma  destinée  que  cette  petite 
chambre;  il  n'y  en  a  point  où  vous  puissiez 
être  plus  parfaitement  aimée  et  estimée,  pour 
ne  pas  dire  honorée. 

M.  le  chevalier  a  eu  la  goutte  terrible  aux 
deux  mains.  Vous  verrez  aujourd'hui  qu'il  est 
en  état  d'écrire.  J'ai  fait  dire  vos  neuvaines  : 
c'est  toujours  votre  dévotion.  J'espère,  et  jte  ne 
doute  nullement  qu'elles  ne  vous  conservent 
votre  enfant,  dont  nous  vous  envoyons  une 
fort  jolie  lettre.  J'ai  vu  mes  amies,  qui  sont,  en 
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vérité,  les  ^vôtres  :  je  les  en  aîme  mieux  ;  sans 
cela,  je  ne  serois  point  à  mon  aise  avec  elles. 
Madame  de  Lavardin  est  toujours  entêtée  de 
voti^  vrai  mérite  et  du  peu  de  cas  que  vous 
faites  de  votre  beaiUé,  qui  est  l'écueil  de  toutes 
les  femmes. 

Je  me  porte  bien,  m^  très-aimable  :  mon 
sonmieil  n'est  pas  encore  tout  à  fait  bien; 
mais  si  vous  nous  aimez,  conservez- vous,  dor- 
mez^ mangez,  ne  vous  épuisez  point,  ne  vous 
oreusez  point;  c'est  assez  de  votre  absence, 
nous  ne  pourrions  soutenir  la  crainte  de  votre 
santé.  Priez  toujours  M.  le  chevalier  de  me 
dire  les  choses  que  vous  ne  voulez  pas  écrire 
deux  fois.  Madame  de  Coulanges  est  toute  glo- 
rieuse du  petit  billet  que  vous  lui  avez  écrit. 
Songez  à  M.  d'Avaux.  J'ai  fait  vos  compli- 
ments eu  attendant,  et  tout  ce  que  vous  dési- 
rez est  ponctuellement  exécuté.  Adieu,  ma 
chère  bonne  ;  je  ne  sais  plus  que  vous  dire  de 
ma  tendresse  pour  vous.  Tout  est  dit,  tout  est 
senti  et  tout  est  cru  :  j'en  suis  assurée.  Parlez- 
moi  de  vous  sans  cesse,  tout  m'est  cher  et 
considérable. 

J'embrasse  M.  de  Grignan  et  notre  prélat. 
Aimez-vous  bien  tous  trois.  Bonjour  à  Martil- 
lac.  J'ai  fait  vos  adieux  à  madame  de  Chaulnes. 
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4036.    —    DE    MADÂMP.    DE    SÉYIGNK 
A    MADAME    DE    GEIGNAN. 

A  Paris,  yendredi  8  octobre  1688. 

>oiLA  une  pluie  qui  nous  désole.  Ma 
*  chère  enfant,  vous  allez  passer  jusle- 
1  ment  cette  vilaine  descente,  ou  mon- 
tagne de  Rochepot  :  que  de  chagrin 
on  a,  quand  on  aime  avec  attention!  nous  ne 
saurions  vous  aimer  héroïquement,  quoiqu'il 
y  ait  là-bas  de  l'héroïque  * .  On  ne  peut  vous 
connoître  et  s'attachera  vous,  sans  une  extrême 
tendresse.  Ce  pauvre  héros  a  toujoui's  la  goutte; 
cela  fait  une  véritable  peine.  Il  y  a  des  gens  de 
bon  esprit,  comme  Saint-Romain*,  l'abbé  Bi- 
gorre',  Croisilles*,  qui  tâchent  de  l'amuser  par 
les  nouvelles  publiques. 

Notre  petit  marquis  n'aui'a  point  été  à  l'ou- 
verture de  la  tranchée*,  car  M.  de  Vaubau  n'a 


1.  C'est-à-dire  dans  Tappartement  du  chevalier  de 
Grignan. 

2.  D  avoit  été  ambassadeur  en  Suisse. 

3.  Rédacteur  de  la  Gazette. 

4-.  Guillaume  Catinat,  seigneur  de  Croisilles,  frère  du 
maréchal  de  Catinat,  et  homme  de  grand  mérite.  Il  avoit 
été  capitaine  aux  gardes  françoises,  et  avoit  quitté  le 
service  à  cause  de  sa  mauvaise  santé. 

5.  Il  s'agit  du    t»iége  de  Philisbourg,   conduit    par 
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pas  \oulu  attendre  Monseigneur,  à  cause  des 
pluies  :  nous  sommes  toujours  persuadés  que 
dans  peu  de  jours  vous  aurez  Tesprit  en  repos. 
Le  prince  d'Orange  s  est  déclaré  protecteur  de 
la  religion  d'Angleterre,  et  demande  le  petit 
prince  *  pour  Ty  élever  :  voilà  une  très-grande 
affaire  ;  plusieurs  mylords  se  sont  rendus  au- 
près de  lui.  Vous  savez  que  La  Trousse  a  pris 
Avignon^.  Madame  de  Coulanges,  qui  crève 
d'argent,  a  prêté  mille  francs  à  mademoiselle 
de  Méri,  que  nous  attendons  incessamment  ici; 
M.  de  La  Trousse  (son  frère)  voudra  bien  les 
lui  rendre.  Je  vous  remercie,  ma  très-chère, 
de  trouver  bon  que  l'abbé  Bigorre  vienne  aussi  ; 
sans  ce  soulagement,  j'aurois  été  embarrassée, 
et  me  voilà  fort  bien.  Nous  causerons  bonne- 
ment de  nos  affaires  là-bas;  j'y  trouve  toute  la 
consolation  qu'on  peut  attendre  d'un  esprit  bien 
fait  et  d'un  cœur  admirable;  plus  on  connoît 
le  chevalier,  plus  on  l'estime  et  plus  on  l'aime. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  lui  demander  si  vous 
i|i'aimez  :  j'en  suis  persuadée  par  mille  raisons; 

Vauban,  sous  les  ordres  du  Daupbiu,  qu'accompagnolt 
le  marquis  de  Grignsrn. 

i.  Jacques,  prince  de  Galles,  né  le  25  juin  1688, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Prétetidant, 

2.  Le  roi  fit  occuper  Avignon  ;  la  conduite  du  pape 
Odescalchi  dans  la  ligue  d*Augsbourg  paroissoit  justifier 
suffisamment  cette  démarcbe.  (Dangeau  donne  cette  nou- 
velle sous  la  date  du  3  octobre  ;  éd.  Didot,  t.  II,  p.  581.) 
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mais  sans  le  questionner,  il  me  rend  mille  té- 
moignages charmants.  Nous  mangeons  ensem- 
ble, et  mangeons  fort  bien.  La  philosophie  de 
Corbinelli  viendra  ce  soir  :  il  est  écrit  sur  toiis 
les  appartements  :  Fais  ce  que  tu  voudras; 
vive  la  sainte  liberté  *  ! 

J'ai  vu  madame  de  Fontenilles,  qui  a  perdu 
sa  mère.  C'étoient  des  torrents-  de  laimes  ;  elle 
est  abîmée  dans  sa  douleur  :  vous  jugez  bien 
que  je  la  suivois  de  loin.  Sa  pauvre  mère  est 
morte  dans  l'horreur  de  la  surprise,  criant: 
«  Quoi  !  il  faut  donc  crever  ici  ?»  et  frémis- 
sant de  la  proposition  des  sacrements,  elle  les 
a  reçus,  mais  plongée  dans  un  horrible  et  pro- 
fond silence.  Son  fils  et  AUiot  arrivèrent  deux 
heures  après  qu'elle  fut  morte.  Adieu,  mon 
aimable  enfant;  nous  ne  saurions  nous  conso- 
ler de  vous,  chacun  disant  : 

Rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j*ai  perdus. 

Nous  sommes  entourés  de  vos  portraits.  La 
princesse^  est  fort  belle;  mais  nous  voulons 

î .  Inscription  qu'on  lisoit  sur  li  porte  de  l'abbaye 
de  Tbélême.  [Rabelais ^  livre  I,  ch^itrcLvir. 

2.  Mademoiselle  d'Alerac ,  seconde  lille  de  M.  de 
Grignau.  Vautre  est  madame  de  Grignan  elle-même. 
C'est  ainsi,  du  moins,  que  tous  les  commentateurs  inter- 
prètent ce  passage.  Mais  ici  la  princesse  ne  désigueroit- 
elle  pas  madame  de  Grignan,  c'est-à-dire  son  portrait? 
\J autre  seroit  la  personne  même  de  madame  de  Grignan. 
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r autre,  qui  est  présentement  dans  le  coton  des 
boues  de  la  Rochepot. 


1037.    DE    MADAME    DE    SEYIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  il  octobre  4688. 

'ai  reçu,  ma  chère  fille,  vos  deux 
t  lettres  de  Joigny  et  d'Auxerre  :  le 
chemin  de  Joigny  est  insupportable 
aux  yeux.  Je  vous  vois  partout ,  ma 
chère  Comtesse,  dans  un  déchirement  de  cœur 
si  terrible,  que  j'en  sens  vivement  le  contre- 
coup. Vous  auriez  été  assurément  bien  moins 
à  plaindre  ici  ;  vous  auriez  eu  plus  tôt  les  nou- 
velles et  les  lettres  de  M.  de  Saint-Pouanges, 
qui  promet  a  M.  le  chevalier  d'avoir  un  soin 
extrême  de  votre  fils.  Vous  sauriez  qu'un  certain 
petit  fort,  qui  pouvoit  donner  de  la  peine,  a  été 
pris  avant  l'arrivée  de  M.  le  Dauphin.  Vous  ap- 
prendriez que  ce  prince  devant  aller  à  une  ti*an- 
chée,  M.  de  Vauban  a  augmenté  toutes  les  pré- 
cautions et  toutes  les  sûretés  qu'il  a  accoutumé 
de  prendre  pour  la  conservation  desassiégants. 
Vous  sauriez  que  c'est  le  régiment  de  Picardie, 
et  point  du  tout  celui  de  Champagne,  qui  a  ou- 
vert la  tranchée  (le  1 0  octobre) ,  où  personne 
n'a  été  blessé  ;  et  vous  verriez  enfin  que  toutes 
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les  femmes  qui  sont  ici,  ayant  dans  cette  barque 
leurs  maris,  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs  cou- 
sins, ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  ne  laissent  pas 
de  vivre,  de  manger,  de  -dormir,  d'aller,  de 
venir,  de  parler,  de  raisonner  et  d'espérer  de 
revoir  bientôt  Fobjet  de  leur  inquiétude.  Je  me 
désespère  de  ce  qu'au  lieu  de  faire  comme  les 
autres,  vous  vous  êtes  séparée  toute  seule,  tête 
à  tête  avec  un  dragon  qui  vous  mange  le  cœur, 
sans  nulle  distraction ,  frémissant  de  tout,  ne 
pouvant  soutenir  vos  propres  pensées,  et 
croyant  enfin  que  tout  ce  qui  est  possible  arri- 
vera :  voilà  le  plus  cruel  et  le  plus  insuppor- 
table état  où  Ton  puisse  être.  Ma  chère  enfant, 
si  c'est  chose  possible,  ayez  pitié  de  vous  et  de 
nous  ;  vous  êtes  plus  exposée  que  votre  enfant  ; 
suivez  sur  cela  les  conseils  de  M.  de  Grignan, 
de  M.  de  Carcassonne  et  de  M.  le  chevalier,  qui 
vous  écrit.  Je  n'ai  point  voulu  vous  parler  de 
l'endroit  de  la  lettre  que  voti'e  fils  vous  écri- 
voit  ;  il  n'étoit  pas  possible  de  le  lire  sans  sentir 
un  trait  qui  perçoit  le  cœur  :  mais  il  faut  que 
cela  passe ,  et  ne  pas  toujours  se  creuser  là- 
dessus.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que  j'ai 
écrit  à  M.  de  La  Garde;  tout  ira  comme  vous 
le  souhaitez;  il  en  augmentera  seulement  l'es- 
time qu'il  a  pour  vous,  en  voyant  à  quel  prix 
vous  mettez  le  plaisir  de  bien  vivre  avec  votre 
famille;  ôtez  cet  endroit  de  votre  esprit. 
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Mademoiselle  de  Méri  est  clans  votre  cham- 
bre. Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  y  entre 
et  qu'on  trouve  tout  fermé  :  Une  migraine^  une 
plainte^.  Hélas!  cette  chère  Comtesse,  comme 
elle  remplissoit  tout,  comme  elle  brilloit  par- 
tout. La  philosophie  de  Corbinelli  est  dans 
cette  chambre  que  vous  savez;  nous  le  voyons 
moins  qu'à  la  place  (Royale).  Les  nouvelles 
publiques  occupent  tout  le  monde  ;  le  bon  abbé 
Bigorre  y  triomphe  :  il  sera  ici  dans  quatre 
jours;  je  vous  ai  mandé  que  je  mangeoisavec 
M.  le  chevalier  et  que  la  liberté  régnoit  par- 
tout; mais  l'usage  que  nous  en  faisons,  c'est 
de  vouloir  être  souvent  ensemble.  Nous  pen- 
sons si  fort  les  mêmes  choses,  nos  peines,  nos 
intérêts  sont  si  pareils,  que  ce  seroit  une  vio- 
lence de  ne  se  pas  voir. 

Le  frère  de  madame  de  Coulanges  est  mort  : 
on  dit  que  c'est  le  cordelier  qui  l'a  tué  ;  et  moi 
je  dis  que  c'est  la  mort.  Je  vis  hier  mes  veuves, 
qui  vous  aiment  et  qui  vous  estiment  tellement, 
que  vous  pouvez  les  compter  pour  être  vos  vé- 
ritables amies.  Madame  de  La  Fayette  est  tout 
de  même.  Son  fils  lui  a  mandé  ^  qu'il  avoit  été 

1.  Mademoiselle  de  Méri  étoit  toujours  malade. 

2.  Le  comte  de  La  Fayette  servoil  aussi  comme  vo- 
lontaire au  siège  de  Philisbourg.  11  étoit  attaché  au  ré- 
giment du  Roi.  [Journal  de  Dangeau,  liste  des  volon- 
taires; éd.  Didot,  t.  II,  p.  188.) 
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longtemps  avec  le  vôtre,  et  qu'il  avoit  été  ooii- 
tramt  à  Metz  de  le  quitter  :  voilà  tout. 

Vous  êtes  toujours  trop  tendi'ement  regrettée 
et  souhaitée  dans  cette  petite  chambre  :  le  café 
y  marche  tous  les  matins  ;  et  c'est  si  bien  ma 
destinée  d'être  servie  la  dernière,  que  je  ne 
puis  pas  obtenir  de  l'être  avant  le  chevalier. 
Mais  vous  n'entrez  point ,  ma  très-belle ,  cela 
nous  fait  mourir.  La  çfoyez-pous  ?  non^  hélas I 
ni  moi  non  plus  *.  On  joue  trop  au  naturel  ce 
triste  petit  conte.  Adieu,  ma  trop  aimable;  je 
ne  puis  être  heureuse  sans  vous. 


1038.    DE    MADAME   DE   SEYIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRiGIfÂN. 

A  Paris,  mercredi  ^3  octobre  ^688. 

fous  attendons  de  vos  nouvelles,  ma 
1  chère  fille  ;  nous  vous  suivons  pas  à 
'^  ^pas.  Vous  devez  nous  avoir  écrit  tie 
Châlons,  et  vous  serez  demain  a 
Lyon  :  si  vous  ne  le  savez,  je  vous  l'apprends. 
Je  me  repose  en  vous  écrivant  ;  mes  lettres  de 
Bretagne  sont  si  fatigantes,  que  je  n'y  veux  plus 
penser;  je  me  tourne  du  côté  de  ma  chère  fille, 


1.  Refrain   de  plusieurs  chansons  de  M.    de   Cou- 
langes. 
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et  j'y  trouve  ma  joie  et  ma  tranquillité.  Nous 
avons  tout  sujet  de  croire  que  Philisbourg  ne 
nous  tiendra  pas  encore  longtemps  dans  l'in- 
quiétude où  nous  sommes.  Vous  verrez  par  les 
lettres  que  le  chevalier  vous  envoie ,  comme 
notre  marquis  est  arrivé  en  bonne  santé,  point 
fatigué;  vous  verrez  les  soins  qu'on  aura  de 
lui,  et  vous  apprendrez  que  Monseigneur  a 
fait  le  tour  de  la  place.  On  n'a  point  tiré  :  les 
tranchées  sont  si  bien  faites  et  si  sûres,  qu'il  y 
a  toute  sorte  d'apparence  que  tout  ira  selon 
nos  désirs. 

Mon  Dieu,  que  vous  dites  vrai!  voici  un 
étrange  mois  d'octobre  ;  je  n'en  ai  jamais  passé 
un  tel.  Notre  marquis  n'avoit  de  chagrin 
dans  les  autres  *  que  d'avoir  manqué  un  le-, 
vreau  ,  ou  un  perdreau ,  toujours  par  quelque 
accident;  mais  nous  ne  vivons  pas  dans  celui- 
ci  :  j'ai  mes  peines,  j'ai  les  vôtres  bien  vive- 
ment. Je  connois  votre  esprit  et  votre  imagi- 
nation impitoyable;  ma  fille,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  résister  à  une  si  longue  souflFrance. 

On  espère  que  le  prince  d'Orange  a  pris  de 
fausses  mesures,  et  que  le  roi  d'Angleterre  le 
recevra  et  le  battra  fort  bien.  Il  a  parlé  à  ses 
mylords,  donné  liberté  aux  moins  affectionnés, 
et  renouvelé  l'attachement  des  plus  fidèles;  a 

1,  Ne  courroit  de  risque  dans  les  autres.  (Ed.  de  \To4,) 
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déclaré  une  parfaite  liberté  de  conscience,  et 
fait  commander  sa  cavalerie  à  M.  le  comte  de 
Roye.  Comme  c'est  un  bon  calviniste,  cela 
contente  ses  sujets;  enfin,  ma  très-chère,  que 
vous  dirai-je?  Vous  ne  m'écoutez  pas,  j'en  suis 
assurée;  vous  ne  pensez  qu'à  votre  enfant,  vous 
avez  raison ,  et  nous  espérons  de  vous  donner 
dans  peu  de  jours  une  parfaite  joie ,  en  vous 
apprenant  la  prise  de  Philisbourg  et  la  parfaite 
santé  du  marquis.  Cependant,  ma  très-chère, 
conservez  la  vôtre,  si  c'est  chose  possible; 
ne  vous  amaigrissez  point,  ne  vous  creusez 
point  les  yeux  et  l'esprit.  Ayez  du  courage,  je 
vous  en  conjure  mille  fois. 


1039.    DK    MADAME    DK    SÉVIGNÉ 

À    MADAME    DE  GRIGNArt. 

A  Paris,  vendredi  i5  octobre  1688. 

L  y  a  huit  jours,  ma  chère  enfant, 
que  nous  n'avons  reçu  de  vos  nou- 
velles :  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien ce  temps  est  long  à  passer.  Je 
viens  de  chez  madame  de  La  Fayette,  qui  a 
reçu  une  lettre  de  son  fils  du  1 1  de  ce  mois.  Il 
mande  que  notre  enfant  se  porte  bien.  M.  le 
chevalier  vous  dit  tout  ce  qu'il  sait;  il  est  au 
désespoir  de  ne  pouvoir  encore  aller  à  Pontal- 
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nebleau  :  vous  en  auriez  plus  tôt  les  nouvelles  ! 
mais  il  faut  souffrir  ce  qu'il  plaît  à  Dieu.  Ma- 
dame de  Lavardin  étoit  affligée  de  Jarzé*,  qui, 
en  passant  de  la  tranchée  dans  le  quartier  de 
Monseigneur  ,  a  eu  le  poignet  emporté  d'un 
coup  de  canon.  On  lui  a  coupé  le  bras  à  Tinstant 
au-dessous  du  coude  :  voilà  qui  est  assez  triste 
pour  un  homme  de  son  âge.  Cependant,  rien 
n'est  pareil  aux  précautions  de  Vauban  pour 
conserver  tout  le  monde.  M.  le  Dauphin  va  le 
premier  à  la  tranchée.  M.  le  Duc  et  M.  le 
prince  de  Conti  font  aussi  fort  bien  et  trop 
bien;  mais  on  défend,  sur  peine  de  prison,  aux 
volontaires  de  les  suivre  et  de  quitter  les  ré- 
giments où  ils  sont  attachés*.  Ma  fille,  tout 
ira  bien;  au  nom  de  Dieu,  conservez-vous  et 
donnez-vous  la  même  patience' que  Ton  prend 
ici  :  l'excès  de  l'inquiétude  est  inutile  et  dan- 
gereux. 

Nous  fumes  hier  nous  promènera  Vincennes, 
M.  le  chevalier  et  moi;  vous  pouvez  deviner 
aisément  le  cours  de  nos  pensées  et  de  nos 
discours.  Je  vous  écris  dans  sa  chambre;  il 
veut   envoyer   son   paquet.  Adieu   donc,  ma 

\ .  François  Du  Plessis  de  La  Roche-Pichemer,  comte 
de  Jarzé. 

2.  Le  marquis  de  Grigiian,  qui  faisoit  sa  première 
campague  eu  qualité  de  volontaire,  fut  attaché  pendant 
le  siège  au  régiment  de  Champagne,  dont  le  comte  de 
Grignan,  sou  père,  avoit  été  colonel. 
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chère  Comlessc  :  je  ne  m'accoutume  point  à 
votre  absence ,  et  je  vous  aîme  toujours  à  ce 
degré  où  je  ne  crois  point  que  personne  puisse 
atteindre. 


1040.  DE  MADAME  DE  si.VlG'SŒ 

A  MADAME  DE  OBIGNAN. 

Puris,  lundi  18  octobre  1088. 

ous  avons  reçu  vos  lettres  de  Ghâlons, 
ma  chère  fille,  le  lendemain  des 
I  plaintes  que  nous  avions  faites  d'a- 
voir été  huit  jours  entière  sans  en 
recevoir.  Ce  temps  est  long,  et  le  cœur  souffre 
dans  cette  ignorance  ;  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
sentons  vos  peines  dans  Téloignement  des 
nouvelles  de  Philisbourg.  Jusqu'ici  votre  en- 
fant se  porte  fort  bien  ;  il  y  fait  des  merveilles; 
il  voit  et  entend  les  coups  de  canon  autour  de 
lui  sans  émotion.  Il  a  monté  la  tranchée;  il 
rend  compte  du  siège  à  son  oncle  comme  un 
vieil  officier;  il  est  aimé  de  tout  le  monde.  Il  a 
souvent  riionneur  de  manger  avec  Monsei- 
gneur, qui  lui  parle  et  lui  fait  donner  le  bou- 
geoir *.  M.  de  Beauvilliers  en  fait  son  enfant, 

i.  Le  roi  et  les  princes  faisoieut  donner  le  bougeoir 
par  les  courtisans  lorsqu'ils  se  déshabilloient,  en  signe 
de  distinction.  (Trévoux.) 
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et  Saînt-Pouange  * Enfin,  vous  verrez  tout 

cela  en  détail  dans  les  lettres  que  M.  le  che- 
valier vous  envoie  ;  je  ne  vous  dis  tout  ceci  que 
pour  donner  du  prix  à  ce  que  je  mande ,  en 
vous  entretenant  de  la  chose  principale  et  qui 
doit  vous  tenir  le  plus  au  cœur  :  après  cela ,  je 
reviens  à  votre  voyage. 

Ah,  la  vilaine  route!  Mon  pauvre  Comte, 
vous  devez  en  être  bien  honteux.  Je  savois  bien 
que  cette  montagne  de  la  Rochepot  étoit  un 
précipice  caché  derrière  une  petite  haie  de  rien, 
et  le  chemin  tout  plein  de  cailloux  ;  mais  enfin, 
ce  chemin  est  maudit,  le  voilà  passé  :  nous  re- 
viendrons par  l'autre,  si  Dieu  le  veut  bien, 
comme  je  Tespère.  Il  nous  paroît  que  vous 
vous  embarquez  aujourd'hui  sur  le  Rhône, 
après  avoir  fait  votre  détour  à  Thézé*.  Le 
temps  est  bien  horrible  ici  :  le  chevalier  est 
toujours  très-incommodé  de  la  foiblesse  de  ses 
jambes.  Il  n'a  plus  de  douleurs,  et  c'est  ce  qui 
fait  sa  tristesse  ;  il  a  grand  besoin  de  la  force 
de  son  esprit  pour  soutenir  un  état  si  contraire 
à  ce  qu'il  appelle  son  devoir  ;  il  ne  peut  aller  à 
Fontainebleau,  où  il  a  mille  affaires.  Je  suis 
touchée  de  le  voir  comme  il  est;  cependant  il 

1 .  Gilbert  Colbert,  marquis  de  Saint-Pouange,  secré- 
taire du  cabinet  du  roi. 

2.  Terre  de  la  maison  de  Châteauneuf  de  Roche- 
bonne. 
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n'y  paroît  pas,  son  esprit  agit  et  donne  ses 
ordres  partout. 

J'admire  que  votre  santé  se  puisse  conserver 
au  milieu  de  vos  inquiétudes  ;  il  y  a  du  miracle. 
Tâchez  de  le  continuer,  ne  vous  échauffez  point 
à  Texcès  par  de  cruelles  nuits,  par  ne  point 
manger  :  mais  est-on  maîtresse  de  son  imagi- 
nation ?  Je  suis  affligée  que  vous  soyez  amai- 
grie; je  crains  sur  cela  Tair  de  Grignan.  J'aime 
tout  en  vous,  et  même  votre  beauté,  qui n  est 
que  le  moindre  de  mes  attachements.  Vous 
avez  un  cœur  qu  on  ne  sauroit  trop  aimer,  ti'op 
adorer  ;  cependant,  ayez  pitié  de  votre  portrait  : 
ne  le  rendez  point  celui  d'une  autre;  ne  nous 
trompez  point,  soyez  toujours  comme  nous  le 
voyons;  rafraîchissez- vous  à  la  Garde.  Pour 
moi,  je  m'en  vais  vous  dire  hardiment  ce  que 
je  pense  ;  c'est  que  si  l'état  du  château  de  Gri- 
gnan, dont  j'ai  entendu  parler,  est  tel  que  vous 
y  soyez  incommodée,  et  que  les  coups  de  pic 
sur  le  rocher  y  fassent  l'air  mortel  de  Mainte- 
non  *,  voici  le  parti  que  je  prendrois,  sans 
me  fâcher,  sans  gronder  personne,  sans  me 
plaindre  :  je  prierois  M.  de  La  Garde  de  vou- 
loir bien  que  je  demeurasse  chez  lui  avec 
Pauline,  vos  femmes  et  deux  laquais,  jusqu'à  ce 

I .  On  sait  que  les  terres  remuées  au  camp  de  Main- 
tenon  causèrent  beaucoup  de  maladies.  Voyez  t.  VII, 
p.  455. 
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que  la  place  fût  nette  et  habitable.  C'est  ainsi 
que  j'en  userois  tout  bonnement,  sans  bruit; 
cela  empêcheroit  d'ailleurs  mille  visites  impor- 
tunes, qui  comprendroient  qu'un  château  où 
Ton  bâtit  n'est  guère  propre  à  les  recevoir. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma  santé 
et  de  ma  vie  :  j'ai  été  un  peu  échauffée  ;  de 
mauvaises  nuits ,  beaucoup  de  douleurs  et  de 
larmes  ne  sont  pas  saines ,  et  c'est  ce 'qui  m'ef- 
fraye pour  vous.  Cela  s'est  passé  entièrement 
avec  des  bouillons  de  veau;  n'y  pensez  plus. 
Ma  vie ,  vous  la  savez  :  souvent  y,  souvent,  dans 
cette  petite  chambre  de  là-bas,  où  je  suis 
comme  destinée  ;  je  tâche  pourtant  de  ne  point 
abuser,  ni  incommoder  :  il  me  semble  qu'on 
est  bien  aise  de  m'y  voir.  Nous  parlons  sans 
cesse  de  vous ,  de  votre  fils ,  de  vos  affaires.  Je 
vais  chez  mesdames  de  La  Fayette  et  de  La- 
vardin;  tout  cela  me  parle  encore  de  vous,  et 
vous  aime  et  vous  estime  :  un  autre  jour  chez 
madame  de  Mouci ,  hier  chez  la  marquise 
d'Uxelles.  11  n'y  a  personne  à  Paris  ;  on  revient 
le  soir,  on  se  couche;  on  se  lève;  ainsi  la  vie 
se  passe  vite ,  parce  que  le  temps  passe  de 
même.  Mademoiselle  de  Méri  se  trouve  bien 
de  nous,  et  nous  d'elle.  Nous  avons  l'abbé 
Bigorre  :  c'est  le  plus  commode  et  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  hôtes.  Corbinelli  est  en  Nor- 
mandie avec  le  Heutenant  civil  (M.  Le  Camus), 
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jusqu'à  la  Saint  Martin.  Vous  aî-je  dit  que 
nous  allâmes  nous  promener,  l'autre  jour,  au 
bois  de  Vincennes ,  le  chevalier  et  moi  ?  Nous 
causâmes  fort  ;  je  me  promenai  longtemps , 
mais  tout  cela  tristement;  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  pourquoi. 

Du  même  jour. 

Ma  lettre  est  cachetée,  et  je  reçois,  ma 
chère  enfant,  la  vôtre  du  bateau  au  delà  de 
Mdcon,  Tout  ce  que  vous  dites  de  votre  ami- 
tié est  un  charme  pour  moi  :  si  je  ne  senlois 
bien  de  quelle  manière  je  vous  aime,  je  serois 
honteuse,  et  quasi  persuadée  que  vous  en  sa- 
vez plus  que  moi  sur  ce  chapitre.  Vous  pouvez 
vous  assurer  que  je  ne  quitterai  Paris,  ni  pen- 
dant le  siège  de  Philisbourg,  ni  pendant  que 
le  chevalier  sera  ici  :  je  me  trouve  fort  natu- 
rellement.attachée  à  ces  deux  choses.  Ne  crai- 
gnez point,  au  reste,  que  je  sois  assez  sotte 
pour  me  laisser  mourir  de  faim  :  on  mange 
son  avoine  tristement ,  mais  enfin  on  la  mange. 
Pour  votre  idée,  elle  brille  encore  et  règne 
partout;  jamais  une  personne  n'a  si  bien  rem- 
pli les'  lieux  où  elle  est,  et  jamais  on  n'a  si 
bien  profité  du  bonheur  de  loger  avec  vous 
que  j'en  ai  profité,  ce  me  semble;  nos  mati- 
nées n'étoient-elles  pas  trop  aimables?  Nous 
avions  été  deux  heures  ensemble,  avant  que 
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les  autres  femmes  soient  éveillées;  je  n'ai  rien 
à  me  reprocher  là-dessus ,  ni  d'avoir  perdu  le 
temps  et  Toceasion  d'être  avec  vous;  j'en  étois 
avare,  et  jamais  je  ne  suis  sortie  qu'avec  l'en- 
vie de  revenir,  ni  jamais  revenue  sans  avoir 
d'avance  une  joie  sensible  de  vous  retrouver 
et  de  passer  la  soirée  avec  vous.  Je  demande 
pardon  à  Dieu  de  tant  de  foihlesse  :  c'est  pour 
lui  qu'il  faudroit  être  ainsi.  Vos  moralités 
sont  très-bonnes  et  trop  vraies. 

Madame  de  Vins  a  été  en  peine  de  son  mari, 
elle  en  a  reçu  une  lettre  ;  il  est  en  sûreté  pré- 
sentement, //  est  au  siège  de  Philisbourg;  il 
avoit  passé  par  des  bois  très-périlleux ,  et  Y  on 
n'avoit  point  de  ses  nouvelles.  Si  l'air  et  le 
bruit  de  Grignan  vous  incommodent ,  allez  à 
la  Garde  ;  je  ne  changerai  point  d'avis.  Mille 
amitiés  à  tous  vos  Grignan;  je  suis  assurée 
que  M.  de  La  Garde  sera  du  nombre.  Com- 
ment trouvez-vous  Pauline?  Qu'elle  est  heu- 
reuse de  vous  voir,  et  d'être  obligée  de  vous 
aimer  ! 

Je  comprends  mieux  que  personne  du  monde 
les  sortes  d'attachements  qu'on  a  pour  des 
choses  insensibles,  et  par  conséquent  in- 
grates ;  mes  folies  pour  Livry  en  sont  de  belles 
marques.  Vous  avez  pris  ce  mal-là  de  moi. 
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A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  20  octobre  <  688, 

ous  avons  reçu  vos  lettres  de  Tbézé; 
!  VOUS  nous  en  faites  une  aimable  pein- 
)  turc.  On  ne  croiroit  pas  trouver  tant 
'de  politesse  et  d'ajustement  sur  le 
haut  d'une  montagne  :  la  maîtresse  du  l<^s  * 
(Thérèse  Adhémar  de  Monteil,  comtesse  de 
Rochebonne,  sœur  de  M.  de  Grignan),  tou- 
jours noble,  jolie  et  digne  d'être  aimée.  Vous 
avez  bien  fait  de  répondre  pour  Corbinelli; 
on  ne  sort  point  de  ses  chaînes'.  Je  soup- 
çonne qu'avec  tous  ces  beaux  dehors ,  la  pauvre 
femme  n'est  pas  heureuse;  je  la  plains,  et  je 
hais  ce  qui  en  est  cause.  Mais  parlons  de  vous, 
ma  chère  belle  :  vous  avez  passé  ce  diantre  ' 
de  Rhône,  si  fier ,  si  orgueilleux ,  si  turbulent  ; 
il  faut  le  marier  à  la  Durance  quand  elle  est  en 


i.  Du  château.  (Ed.  de  1754.) 

2.  De  répondre  que  Corbinelli  aimoit  toujours  ma- 
dame de  Rochebonne.  Ses  chaînes,  des  chaînes  de  ma- 
dame de  Rochebonne. 

3.  Terme  populaire  dont  se  servent  ceux  oui  crai- 
gnent de  nommer  le  diable.  (Trévoux.)  —  Sur  rorigine 
de  ce  mot,  voyez  le  Dictionnaire  étymologique  de  Noël, 
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furie  :  ab ,  le  bon  ménage  !  Nous  sommes  im- 
patients d'avoir  de  vos  nouvelles  de  la  Garde  ; 
votre  jeunesse  et  votre  santé  résistent-elles 
toujours  à  vos  dragons ,  à  vos  pensées ,  à  vos 
cruelles  nuits  ?  C'est  cela  qui  me  tue  *  ;  car  je 
sais  que  rien  n'est  plus  mortel.  Mais  vous  êtes 
loin  des  nouvelles  * ,  vous  avez  donné  trop 
d'espace  à  votre  imagination .  Si  vous  étiez  ici, 
vous  auriez  tous  les  jours  des  nouvelles  comme 
nous;  vous  verriez  que  ce  petit  compère  est 
tout  accoutumé;  le  voilà  reçu  dans  la  profes- 
sion qu'il  doit  faire  ;  il  écrit  gaiement,  avec  un 
esprit  libre  ;  il  a  monté  deux  fois  la  tranchée , 
il  a  porté  des  fascines;  il  se  porte  très-bien. 
Le  chevalier  en  est  ravi,  et  lui  a  mandé  : 
«  Vous  n'êtes  plus  un  petit  garçon ,  vous  n'êtes 
plus  mon  neveu,  vous  êtes  mon  camarade.  » 
Cela'le  paye  de  tout  ce  qu'il  fait.  Voilà  le  plus 
fort  passé;  on  ne  croit  pas  que  ce  régiment 
(de  Champagne)  monte  une  troisième  fois  la 
tranchée.  Quelle  joie  vous  aurez ,  ma  chère 
Comtesse ,  quand  nous  vous  manderons  :  Phi- 
lisbourg  est  pris  ^  vqtre  fils  se  porte  bien  !  Alors, 
s'il  plaît  à  Dieu,  vous  respirerez  et  nous 
aussi ,  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puisse 
soutenir  en  repos  l'état  où  vous  êtes.  Ce  petit 

1.  Qui  m'iuquiète.  (Éd.  de  175i.) 

2.  Et  tout  cela ,  pour  vous   être  éloignée  des  nou- 
velles. [Idem.) 
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marquis  m^adresse  ses  lettres  et  m'écrit  joli- 
ment, en  me  faisant  des  excuses  de  la  liberté. 
Enfin ,  tout  va  parfaitement  bien.  Nous  atten- 
dons de  vos  nouvelles  avec  tous  les  sentiments 
que  donne  la  très-parfaite  amitié.  J'embrasse 
M.  de  Grignan  et  les  prélats  qui  sont  auprès 
de  vous ,  et  M.  de  La  Garde  que  voilà,  et  Pau- 
line que  voici.  Eh ,  mon  Dieu  !  vous  êtes  donc 
tous  dans  ce  château?  comment  vous  y  trou- 
vez-vous ?  comment  va  la  truelle  ?  On  entend 
d'ici  Mansart  *  qui  appelle  le  Coadjuteur. 

Nous  tenons  ici  le  prince  d'Orange  démAté  ; 
son  eau  douce  s'est  gâtée  dans  ses  vaisseaux. 
Des  vaisseaux  qu'il  envoyoit  pour  débaucher 
une  partie  de  la  flotte  angloise  auroient  été 
bien  battus ,  s'ils  se  fussent  approchés;  le  vent 
en  a  égaré  et  séparé  cinq  ou  six  en  revenant. 
Le  roi  (Jacques  11)  a  tout  réuni  à  lui,  en  lâ- 
chant un  peu  la  bride  pour  la  liberté  de  con- 
science ;  Dieu  le  protège  jusques  ici .  Bonjour*, 
ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne  sais  que 
vous  dire  de  mon  amitié,  les  paroles  me  man- 
quent, je  les  trouve  trop  petites. 

i .  Premier  architecte  du  roi. 
2.  Adieu.  (Éd.  de  1754). 
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1042.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNE 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  22  octobre  4  688. 

E  commence  par  votre  cher  enfant  : 
il  ny  a  rien,  ma  fiUe,  de  si  aisé 
à  comprendre  que  tous  vos  senti- 
ments; et  pensez-vous  que  nous  ne 
les  ayons  pas  ?  Mais  nous  avons  un  bonheur 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  nous  que  vous  n'eussiez 
aussi;  c'est  que  nous  avons  des  nouvelles  à 
tout  moment,  et  vous  languissez  huit  jours 
pendant  que  nous  respirons.  Nous  savons  aussi 
que  M.  le  Dauphin  va  souvent  à  la  tranchée; 
on  mande  qu'il  fut,  l'autre  jour,  tout  couvert  de 
terre  d'un  coup  de  canon.  Vous  jugeriez  comme 
nous  que  ces  tranchées  sont  faites  comme  pour 
le  fils  du  roi;  on  porte  des  fascines,  mais  c'est 
la  nuit.  Il  y  aura  peut-être  six  occasions  où  le 
régiment  de  Champagne  ne  sera  point*.  Voilà 
une  lettre  de  M.  DuPlessis^;  vous  voyez  que  le 
marquis  a  bien  des  gouverneurs  autour  de  lui. 
Nous  le  trouverons  tout  autre,  s'il  plaît  à  Dieu. 

1 .  Le  régiment  de  Champagne  ne  se  trouyera  point  à 
toutes  les  occasions.  (Éd.  de  1754.) 

2.  M.  Du  Plessis,  gouverneur  du  jeune  marquis  de 
Grigriun^  avoit  accompagné  son  élève  au  siège  de  Phi- 
lisbourg. 
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Je  me  rassui'e  avec  le  chevalier,  qui  est  per- 
suadé que  ce  siège  finira  bientôt,  et  que,  Vau- 
ban  étant  le  maître  et  n'étant  point  pressé, 
rien  ne  l'empêchera  de  conserver  *  les  hommes 
encore  plus  qu'il  n'a  accoutumé  de  faire;  et 
vous  savez  combien  il  est  admirable  dans  le 
soin  continuel  qu'il  en  prend. 

MoNSEiGNEuk  est  adoré  ;  il  est  libéral,  il 
donne  à  tous  les  blessés;  il  a  envoyé  trois  cents 
louis  au  marquis  de  Nesle  '  ;  il  donne  à  ceux 
qui  n'ont  point  d'équipage  ;  il  donne  aux  sol- 
dats; mande  au  roi  du  bien  de  tous  les  offi- 
ciers et  le  prie  de  les  récompenser;  il  donne 
beaucoup,  dit-il,  parce  qu'il  trouve  la  misère 
grande.  Le  roi  fait  lire  ses  lettres  publique- 
ment. M.  le  chevalier  triomphe,  et  dit  :  Hé 
bien!  ne  vous  tavois-je  pas  bien  dit?  je  rien 
suis  point  surpris.  Enfin,  ma  fille,  cette  pre- 
mière campagne  avec  Monseigneur  est  d'une 
date  bien  considérable  et  d'une  grande  impor- 
tance Ah  !  je  suis  assurée  que,  malgré  toutes 
vos  peines,  vous  ne  voudriez  pas  que  votre  en- 
fant fût  auprès  de  vous.  La  circonstance  d'a- 
voir autour  de  lui  tous  les  officiers  du  régi- 
ment de  son  oncle,  vous  doit  être  d'une  grande 
consolation  :  je  parlerois  d'ici  à  demain. 

1.  Il  conservera.  (Éd.  de  175i.) 

2.  Louis  de  Mailly,  marquis  de  Nesle,  mort  à  Spire 
de  la  blessure  qu*il  avoit  reçue  au  siège  de  Philisbourg. 
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Disons  deux  mots  de  votre  amitié  :  vous 
m'aimez  trop,  j'en  suis  honteuse;  non  pas  que 
je  ne  me  sente  quelque  petit  mérite  d'un  cer- 
tain côté  à  Votre  égard,  mais  c'est  que,  pendant 
le  siège  de  Philisbourg,  il  ne  faut  songer  qu'à 
notre  enfant.  Laissez-moi  donc  là;  vous  êtes 
trop  vive,  vous  êtes  trop  bonne  et  trop  aima- 
ble, j'en  suis  comblée  ;  s'il  y  avoit  un  degré  au 
delà  de  ce  que  je  sens,  je  ne  pourrois  pas  vous 
le  refuser;  mais,  ma  chère  enfant,  quanto  ti 
posso  dar^  tutto  (ho  dato\.  Écrivez  à  votre 
frère;  il  a  fort  bien  fait,  j'ai  sa  procuration  : 
on  l'admireroit,  si  vous  ne  gâtiez  point  le  mé- 
tier; mais  vos  sentiments  sont  d'une  perfection 
qui  efface  tout;  il  n'y  a  point  un  autre  cœur 
comme  le  vôtre.  Ne  vous  réglez  donc  pas  sur 
vous,  et  écrivez-lui  joliment  après  la  prise  de 
Philisbourg,  sans  aucune  apparence  de  n'être 
pas  contente  de  lui;  car  je  le  suis,  et  je  dois 
l'être.  Nous  sommes  toujours  dans  une  grande 
amitié,  le  chevalier  et  moi.  Ne  soyez  point  ja- 
louse, ma  chère  enfant,  nous  nous  aimons  en 
vous,  et  pour  vous  et  par  vous.  Je  ne  sais  ce 
que  vous  voulez  dire  de  votre  humeur;  vous 
n'en  avez  plus  qui  ne  nous  fasse  plaisir,  et 
nous  ne  pouvons  finir  sur  le  solide  et  vrai  mé- 
rite que  Dieu  vous  a  donné  :  c'est  un  grand 

1.  Tout  ce  que  je  puis  te  donner,  je  te  l'ai  donné. 
VJii  26 
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chapitre  pour  nos  conversations.  Il  croît  tou- 
jours aller  à  Fontainebleau;  mais  il  n'est  pas 
encore  trop  bien  assuré  sur  ses  jambes;  il  a 
pris  une  médecine  dont  il  est  content. 

Je  prends  des  bouillons  de  veau,  qui  com- 
mencent à  m'ennuyer.  Je  suis  dans  une  très- 
parfaite  santé.  Dieu  conserve  la  vôtre,  ma 
chère  bonne  !  Quoi  que  vous  en  disiez,  je  ne 
vous  croirai  que  quand  vous  serez  hors  de 
toute  inquiétude.  Je  pense  que  vous  avez  trouvé 
ce  pauvre  cardinal  de  Bouillon  bien  triste, 
malgré  sa  belle  solitude  *  ;  il  doit  avoir  été  fort 
aise  de  vous  voir.  Je  lui  rends  mille  grâces  de 
son  souvenir  ;  je  ferai  demain  toutes  mes  veuves 
contentes  du  vôtre.  Nous  allons  dire  adieu  à 
madame  de  Mouci,  qui  va  faire  son  voyage  or- 
dinaire; elle  me  pria,  Tautre  jour,  de  vous  em- 
brasser pour  elle.  Madame  de  Lavardin  sera 
ravie  de  la  complaisance  de  M.  de  Rochebonne  : 
cette  affaire  lui  tenoit  au  cœui*;  rien  n'est  plus 
raisonnable  que  de  lui  laisser  le  soin  de  ses 
petits  neveux,  qu'elle  aime.  M.  de  La  Garde 
m'a  écrit  comme  un  homme  qui  vous  honore, 
et  qui  est  dans  tous  nos  sentiments;  vous  de- 
vez faire  un  grand  usagé  de  son  bon  esprit  et 
de  son  amitié.  Nous  vivons  fort  bien  avec  ma- 

1 .  Cette  solitude  étoit  le  ch&teau  de  Parai-le-Monial) 
sur  la  petite  rivière  de  Bourbance,  à  deux  lieues  de  Cha- 
roUes,  où  le  cardinal  étoit  en  exil. 
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demoiselle  de  Méri  ;  fort  bien  aussi  avec  Tabbé 
Bigorre,  que  nous  ne  voyons  pas  assez.  Corbi- 
nelli  est  avec  le  lieutenant  civil  en  Normandie. 
Hier,  un  cerf  tua  le  cheval  d'un  écuyer  du 
roi,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  et  le  blessa  consi- 
dérablement*. Le  petit-fils  de  Saint-Herem, 
qui  couroit  comme  un  démon  à  cheval  avec  le 
comte  de  Toulouse,  tomba  et  fut  trois  heures 
sans  connoissance  :  il  est  mieux.  Adieu,  ma 
chère  fille,  je  suis  tout  entière  à  vous. 


1043.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNK 

A    MADAME    DE    GBIGNAN. 

A  Paris,  lundi  25  octobre  4  688. 

f  'impatience  que  nous  avons,  ma  chère 
^ fille,  de  recevoir  vos  lettres,  l'atten- 
aion  qui  nous  les  fait  envoyer  cher- 
cher  jusque  dans  le  sein  de  la  poste, 
notre  joie  quand  nous  voyons  que  vous  vous 
portez  bien  ,  malgré  toutes  vos  peines ,  tout 
cela  est  digne  des  soins  que  vous  avez  de  nous 
apprendre  de  vos  nouvelles;  vous  pouvez  juger, 
par  le  besoin  que  nous  en  avons,    combien 

4 .  Gît  écii}  er  s'appeloit  François  de  Boisiseuil  ;  il  eut 
la  cuisse  percée  d'un  coup  d*andouiller.  Voyez  les  Mé- 
moires de  DangeaUy  tome  II,  p.  193,  éd.  Didot 
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nous  vous  sommes  obligés  de  voire  exactitude  ; 
je  dis  toujours  nous^  car  les  sentiments  du 
chevalier  et  les  miens  sont  si  pareils,  que  je  ne 
saurois  les  séparer. 

Mais  parlons  de  Philisbourg  :  voilà  une  let- 
tre de  votre  enfant,  du  18;  il  se  porloit  fort 
bien;  vous  verrez,  par  tout  ce  que  vous  dit 
M.  Du  Plessis,  qu'il  ne  fera  pas  de  honte  à  ses 
parents.  Mais  admirez  les  arrangements  de  la 
Providence  ;  la  pluie  Ta  empêché  d'être,  le  len- 
demain, avec  le  régiment  de  Champagne,  de 
l'action  la  plus  brillante  et  la  plus  dangereuse 
'qu'il  y  ait  encore  eu  ;  c'est  la  prise  d'un  ou- 
vrage à  cornes,  qui  fut  enlevé  le  19,  où  le 
marquis  d'Harcourt,  maréchal  de  camp,  le 
comte  de  Guiche,  le  cadet  du  prince  de  Tingri, 
le  comte  d'Estrées,  Coui  tin  et  quelques  autres, 
se  sont  distingués;  le  fils  de  M.  Courtin  est 
mortellement  blessé,  le  marquis  d'Ux elles  lé- 
gèrement. Le  pauvre  Bordage  a  payé  pour 
tous,  deux  jours  devant*.  Le  roi  a  donné  son 
régiment  à  M.  Du  Maine,  et  en  a  promis  un 
autre  au  fils  du  Bordage,  avec  mille  écus  de 
pension.  Les  princes'  et  les  jeunes  gens  sont  au 

1 .  Tous  ces  détails  se  trouvent  aussi  dans  la  Gazette 
(p.  570),  qui  étoit  alors  rédigée  par  l'abbé  Bigorre,  un 
des  amis  de  madame  de  Sévigné. 

â.  MoNSEiGSEUR  fut  nommé  par  les  soldats  Louis  le 
Hardif  pendant  le  siège  de  Pbilisbourg.  Voyez  la  Bal- 
lade de  La  Fontaine,  tome  l  de  ses  Œuvres  mêlées. 
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désespoir  de  n'avoir  point  été  de  cette  fête  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  leur  jour.  Il  fallut  tenir 
Monseigneur  *  à  quatre  ;  il  vouloit  être  à  la 
•tranchée.  Vauban  le  prit  par  le  corps  et  le  re- 
poussa avec  M.  de  Beauvilliers.  Ce  prince  est 
adoré  ;  il  dit  du  bien  de  ceux  qui  le  méritent  ; 
il  demande  pour  eux  des  régiments,  des  ré- 
compenses ;  il  jette  l'argent  aux  blessés  et  à 
ceux  qui  en  ont  besoin.  On  ne  croit  pas  que 
la  place  dure  longtemps  après  ce  logement. 
Le  gouverneur  malade,  celui  qui  commandoit 
à  sa  place  étant  pris  et  mort',  on  espère  que 
personne  ne  voudra  soutenir  une  si  mauvaise 
gageure.  Le  chevalier  me  fait  rire  :  il  est  ravi 
que  le  marquis  n'ai  point  été  à  cette  occasion, 
et  il  est  au  désespoir  qu'il  ne  se  «oit  point  dis- 
tingué; en  un  mot,  il  voudroit  qu'il  fut  tout  à 
l'heure  comme  lui,  et  que  sa  réputation  fût 

\,  M.  de  Vauban  ccrivoità  M.  de  Louvois,  le  23  oc- 
tobre :  «  Il  ne  tient  pas  à  Monseigneur  qu'il  n*aille  tous 
les  jours  à  la  tranebé e  ;  mais  le  canon  y  a  été  si  dange- 
reux, que  je  me  suis  cru  obligé  de  faire  toutes  sortes  de 
personnages  pour  Ton  détourner.  Je  n'ai  osé  vous  man- 
der que  la  seconde  fois  qu'il  a  été  aux  grandes  atta- 
ques, un  coup  de  canon  donna  si  près  de  lui,  que  M.  de 
Beauvilliers,  le  marquis  d'Uxel'es,  et  moi  qui  marcbois 
devant  lui,  en  eûmes  le  tintouin  un  quart  d'beure,  ce  qui 
n'arrive  jamais  que  quand  on  se  trouve  dans  le  vent  du 
boulet.  »  (Lettres  militaires ,  tome  V,  p.  103.) 

2.  Le  comte  d'Arqué,  neveu  du  comte  de  Staremberg. 
(A/ew,  tome  V,  p.  101.) 
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déjà  toute  parfaite  comme  la  sienne  ;  il  faut  avoir 
un  peu  de  patience.  J'espère,  ma  chère  fille, 
que  tout  se  passera  désormais  comme  nous 
pouvons  le  souhaiter*,  pour  revoir  notre  enfant 
en  bonne  santé. 

Vous  avez  été  très-bien  reçue  à  la  Garde; 
et  enfin,  à  force  de  marcher  et  de  vous  éloi- 
gner, vous  êtes  à  Grignan.  Vous  nous  direz 
comment  vous  vous  y  trouvez  et  comment 
cette  pauvre  substance  qui  pense  et  qui  pense 
si  vivement,  aura  pu  conserver  sa  machine^  si 
belle  et  si  délicate,  dans  un  bon  état,  pendant 
qu'elle  étoit  si  agitée  :  vous  en  faites  une  dif- 
férence que  votre  père  (Descartes)  n*a  point 
faite.  Mais,  ma  fille,  on  meurt  ici  plus  qu'à 
Philisbourg  :  le  pauvre  La  Chaise',  qui  vous 
aimoit  tant,  qui  avoit  tant  d'esprit,  qui  en  avoit 
tant  mis  dans  la  J^ie  de  saint  Louis ^  est  mort 
à  la  campagne,  d'une  petite  fièvre;  M.  Du  Bois 
en  est  très-affligé.  Madame  de  Longueval,  ou 
le  chanoine^  est  morte  ou  mort  d'un  étrangle- 
ment à  la  gorge  :  elle  haïssoit  bien  parfaite- 
ment notre  Monta  taire  ;  je  suis  toujours  fâ- 
chée qu'on  emporte  de  tels  paquets  en  l'autre 

i.  Espérons,  ma  chère  lille,  que  tout  se  passera  dé- 
sormais selon  nos  désirs.  (Éd.  de  1754.) 

2.  Jean  Filieau  de  La  Chaise,  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Louis  fort  estimée,  et  frère  de  M.  de  Saint-Martin,  auteur 
de  la  traduction  de  Don  Quichotte. 
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monde;  voyez  comme  la  mort  va,  prenant  par- 
tout ceux  qu'il  plaît  à  Dieu  d'enlever  de  celui-ci. 
Madame  de  Lavardin  me  fit  hier  cent  amitiés 
pour  vous,  ainsi  que  madame  d'Uxelles,  et 
madame  de  Mouci,  et  mademoiselle  de  La  Ro- 
chefoucauld, que  nous  avons  reçue  dans  le 
corps  des  veuves.  J'y  mets  aussi  madame  de 
La  Fayette  ^  mais  comme  elle  n'étoit  pas  hier 
chez  madame  de  Mouci,  je  la  sépare  :  rien  ne 
se  peut  comparer  à  l'estime  parfaite  de  toutes 
ces  personnes  pour  vous.  Adieu,  aimable  et 
chère  enfant;  je  parle  souvent  de  vous  avec 
plaisir,  parce  que  c'est  quasi  toujours  votre 
éloge.  Nous  sommes  suspendus  dans  l'attention 
de  Philisbourg  et  de  vos  nouvelles  :  voilà  les 
deux  points  de  nos  discours. 


1044.     DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mardi  26  octobre  1688. 

iHÎ  quelle  lettre,  mon  enfant!  elle 
[mérite  bien  que  je  sois  revenue  tout 
[exprès  pour  la  recevoir.  Vous  voilà 
'donc  à  Grignan,  en  bonne  santé;  cl 
quoique  ce  soit  à  cent  mille  lieues  de  moi,  il 
faut  que  je  m'en  réjouisse;  telle  est  notre  des- 
tinée. Peut-être  que  Dieu  permettra  que  je 
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VOUS  retrouve  bientôt;  laissez-moi  vivre  dans 
cette  espérance.  Vous  nie  faites  un  joli  portrait 
de  Pauline,  je  la  reconnois;  elle  n'est  point 
changée,  comme  disoit  M.  de  Grignan.  Voilà 
ime  fort  aimable  petite  personne,  et  fort  aisée  ' 
à  aimer.  Elle  vous  adore;  et  au  milieu  de  la 
joie  de  vous  voir,  sa  soumission  à  vos  volontés, 
si  vous  décidez  qu'elle  vous  quitte,  me  fait  une 
pitié  et  une  peine  extrêmes  :  j'admire  le  pouvoir 
qu'elle  a  sur  elle.  Pour  moi,  je  jouirois  de  cette 
jolie  petite  société,  qui  doit  vous  faire  un  amu- 
sement et  une  occupation  ;  je  la  ferois  travail- 
ler, lire  de  bonnes  choses,  mais  point  trop 
simples;  je  raisonnerois  avec  elle,  je  verrois  de 
quoi  elle  est  capable,  et  je  lui  parlerois  avec 
amitié  et  avec  confiance  ;  jamais  vous  ne  serez 
embarrassée  de  cette  enfant,  au  contraire,  elle 
pourra  vous  être  utile  :  enfin,  j'en  jouirois,  et 
ne  me  ferois  point  le  martyre,  au  milieu  de 
tous  ceux  dont  la  vie  est  pleine,  de  m'ôter  cette 
consolation. 

J'aime  fort  que  le  chevalier  vous  dise  du  bien 
de  moi  ;  mon  amour-propre  est  flatté  de  ne  lui 
pas  déplaire  ;  s'il  aime  ma  société,  je  ne  cesse 
de  me  louer  de  la  sienne  :  c'est  un  goût  bien 
juste  et  bien  naturel  que  de  souhaiter  son  es- 
time. Je  ne  sais^  ma  fille,  comment  vous  pouvez 

.    1 .  Et  qu'il  est  fort  awé.  (Éd.  de  1754») 
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dire  que  votre  humeur  est  un  nuage  qui  cache 
Tamitié  que  vous  avez  pour  moi  ;  si  cela  étoit 
dans  les  temps  passés,  vous  avez  bien  levé  ce 
voile  depuis  plusieurs  années,  et  vous  ne  me 
cachez  rien  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  par- 
faite amitiér  qui  fut  jamais.  Dieu  vous  en  ré- 
compensera par  celle  de  vos  enfants,  qui  vous 
aimeront,  non  pas  de  la  même  manière,  car 
peut-être  qu'ils  n'en  seront  pas  capables,  mais 
au  moins  de  tout  leur  pouvoir,  et  il  faut  s'en 
contenter.  Vous  me  représentez  le  bâtiment  de 
M.  de  Carcassonne  comme  un  vrai  corps  sans 
âme,  manquant  d'esprits,  et  surtout  du  nerf  de 
la  guerre*.  Je  pense  que  le  Coadjuteur  n'en 
manque  pas  moins  ;  eh ,  mon  Dieu  !  que  veu- 
lent-ils faire?  Mais  je  ne  veux  pas  en  dire  da- 
vantage ;  il  seroil  à  propos  seulement  que  cela 
finît,  et  qu'on  vous  ôtât  le  bruit  et  l'embarras 
dont  vous  êtes  incommodée. 

Le  pauvre  Jarzé  est  mort  de  sa  blessure ,  à 
ce  qu'on  dit*.  Le  siège  de  Philisbourg  sera 
bientôt  fini,  et  vous  serez  ravie  que  votre  fils 
y  ait  été;  c'est  comme  ce  voyage  de  Candie*. 

1 .  Uargent  manquoit  à  M.  de  Carcassonne  ,  pour 
acbever  les  constructiiins  qu'il  avoit  eiflreprises  au  châ- 
teau de  Grignan. 

2.  CeUe  nouvelle  étoit  faushe.  Voyez  ci-après  la  lettre 
du  l^"^  novembre,  p.  473, 

3.  M.  deSévigné,  en  1669,  étoit  allé,  presque  nial^ 
sa  mère,  au  siège  de  Candie. 


466  LETTRE!» 

La  marquise  d'UxelIes  est  assez  insensible  à  la 
joie  d'une  légère  blessure  que  son  fils  *  a  reçue  : 
ils  ne  sont  ni  parents,  ni  amis;  nous  ne  sommes 
pas  assez  heureuses,  ou  assez  malheureuses, 
pour  être  de  même.  Cette  marquise  a  des 
soins  de  M.  de  La  Garde  dont  vous  vous  sen- 
tirez; elle  a  les  lettres  qu'on  a  écrites  à  Tam- 
bassadeur  de  Venise,  et  qui  sont  admirables. 
Il  a  fait  un  temps  horrible  ces  jours  passés; 
mais  comme  il  dérangeoit  un  peu  les  desseins 
du  prince  d'Orange,  tout  le  monde  en  étoit 
ravi.  Je  ne  crois  pas  que  le  chevalier  fasse  le 
voyage  de  Fontainebleau.  Pour  moi,  si  je  fais 
un  tour  à  Brévanes',  afin  de  marcher  un  peu, 
ce  ne  sera  qu'après  le  siège  de  Philisbourg, 
qui  est  plus  long  qu'on  n'avoit  pensé,  et  qui 
m'occupe  fort. 

Nous  fûmes  encore  nous  promener,  l'autre 
jour,  àVincennes;  cette  solitude  est  aimable, 
car  il  n'y  a  qui  que  ce  soit  au  monde.  Jetez  mes 
amitiés,  mes  compliments,  mes  embrassades, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos  ;  je  ne  sais  qui 
est  avec  vous,  mais  n'oubliez  pas  ma  chère 
Pauline;  préparez -la  à  m'aimer;  je  vous  con- 
ure  de  la  baiser  tout  à  l'heure  pour  l'amour 


i .  Nicolas  Du  Blé,  marquis  d'Uxelles,  depuis  marë- 
ehal  de  France,  en  t703. 

2.  Ciiez  madame  de  Couianges. 
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de  moi,  je  veux  qu'elle  m'ait  cette  obligation. 
Je  ne  saurois  du  tout  m  accoutumer  à  ne  plus 
trouver  là-bas  ma  très-aimable  Comtesse. 


1045.    DE    MADAME   DE   SÉVIGMB 

A    MADAME    DE    GKIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  29  octobre  4688. 

;  ous  attendons  ce  soir  de  vos  nou- 
velles, et  nous  trouvons  que  nous 
sommes,  vous  et  nous,  tous  les  jours 
de  la  semaine  occupés  à  nous  écrire  ; 
nous  nous  reposons  seulement  le  jour  du  Sei- 
gneur :  toutes  nos  conversations  sont  de  vous, 
et  vous  ne  pouvez  jamais  être  mieux  louée  que 
par  ceux  qui  vous  ont  vue  d'aussi  près  que 
nous,  dans  toutes  les  choses  importantes  que 
vous  avez  faites  pour  votre  famille;  surtout  le 
procès  nous  enchante.  Mais  votre  modestie 
an'éte  ma  plume;  pour  nous  dédommager,  il 
faut  dire,  comme  Voiture  à  M.  le  Prince  :  Si 
vous  saviez  avec  combien  peu  de  respect  et  de 
crainte  de  vous  déplaire  nous  vous  admirons 
ici  à  bride  abattue  y  vous  verriez  que  nous  ne 
vous  aimons  pas  en  aveugles;  en  sorte  que  vous 
ne  perdez  rien  avec  nous  de  toutes  les  bonnes 
qualités  que  Dieu  vous  a  données.  Nous  vous 
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prions  de  les  inspirer  à  votre  fille  :  vous  ne 
sauriez  rien  faire  de  plus  utile  pour  elle. 

11  nous  semble  que  si  M.  de  Grignan  doit 
faire  quelque  séjour  à  Avignon,  vous  ne  feriez 
pas  mal  d\  aller  avec  lui,  pour  éviter  les  vi- 
sites de  votre  an'ivée  et  pour  ne  point  faire 
une  double  dépense.  Mais  vous  savez  comme 
les  conseils  de  loin  sont  téméraires  ;  ainsi,  ma 
très -chère,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  assuré- 
ment le  mieux.  M.  le  chevalier  a  un  peu  mal  à 
la  main  droite;  il. ne  vous  écrira  pas  longtemps: 
je  m'offre  d'être  son  secrétaire. 

Voilà  des  lettres  de  notre  petit  homme  *,  du 
22  octobre;  vous  devez  beaucoup  espérer  du 
soin  qu'on  a  de  vous  le  conserver.  Vous  voyez 
comme  la  fanfaronnade  de  ces  deux  volon- 
taires a  été  punie  ^  :  il  vaut  mieux  être  sage. 
Ecrivez  à  M.  Courtin  :  son  fils  est  mort,  et  par 
les  nôtres,  qui  lui  ont  donné  les  coups  mortels, 
le  croyant,  la  nuit,  un  des  ennemis.  Adieu,  ma 
très-chère  et  trop  aimable;  j'étois  hier  chez 
madame  de  La  Fayette;  madame  la  princesse 
y  vint  :  on  avoit  conté  auparavant  qu'un  cour- 
tisan avoit  dit  au  roi  :  «  Sire ,  vous  prenez  des 
loups  comme  Monseigneur,  et  il  prend  des 
villes  comme  Votre  Majesté.  >»  Quand  nous 
n'aurons  plus  Philisbourg  sur  les  épaules,  nous 

1.  De  votre  enfant.  (Éd.  de  1754.) 

2.  MM.  de  Bouligneux  et  d'Amanzé. 
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VOUS  dirons  des  bagatelles  ;  mais  jamais  je  ne 
pourrai  vous  dire  à  quel  point  vous  m'êtes 
chère.  J'embrasse  tous  mes  cliers  Grignan.  Je 
trouve  Pauline  bien  avancée  d'avoir  lu  les  Mé- 
tamorphoses; on  ne  revient  point  de  là  à  la 
Guide  des  Pécheurs^  :  donnez,  donnez-lui  har- 
diment les  Essais  de  morale.  On  voit  à  ses  ré- 
ponses' qu'elle  a  beaucoup  d'esprit  et  de  vi- 
vacité. Joignez  à  cela  beaucoup  d'envie  de 
vous  plaire,  et  vous  ferez  une  merveille  de  cette 
petite  cire  molle,  que  vous  tournerez  comme 
vous  voudrez.  Parlez-lui  de  ce  qui  lui  convient, 
comme  je  vous  ai  ouïe  souvent  parler  à  votre 
fils;  de  la  manière  dont  vous  me  la  représen- 
tez, elle  en  profitera  à  vue  d'œil,  et  cela  vous 
fera  un  grand  anuisement  et  une  occupation 
digne  de  vous,  et  selon  Dieu  et  selon  le  monde. 

1.  Ouvrage  de  Louis  de  Grenade,  l'un  des  écrivains 
ascétiques  les  plus  célèbres  de  l'Espagne.  Ce  livre  avoit 
été  traduit  en  françois.  Les  jansénistes  en  faisoient  peu 
de  cas,  et  c'est  pour  cela  que  madame  de  Sévigné  eu 
parle  assez,  légèrement. 

2.  On  juge  par  ses  réponses.  (Ed.  de  1754.) 


27 
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1046.  -—   DE  MADAME   DE    SÉVIGNÉ 
A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  le  jour  de  la  Toussaint  4  688. 

L  y  a  longtemps  que  je  n'ai  passé 
cette  fête  à  Paris,  j'y  suis  tout  éton- 
née. Nous  aurons  ce  soir  une  agréable 
musique  de  cloches  :  Corbinelli  en 
seroit  ravi;  moi,  je  les  souffrirai,  parce  que  je 
ne  suis  pas  dans  ma  gaieté  ordinaire.  Nous 
sommes  si  empêchés  à  prendre  PhiUsbourg, 
que  je  ne  voudrois  pas  m'éloigner  un  moment 
des  nouvelles;  c'est  ce  qui  fait,  ma  chère  en- 
fant, que  je  vous  plains  à  Texcès  d'être  si 
longtemps  à  la  merci  de  votre  imagination,  qui 
est  la  plus  cruelle  et  la  plus  dévorante  com- 
pagnie que  vous  puissiez  avoir.  M.  de  Vauban 
a  mandé  au  roi  de  songer  à  un  gouverneur 
pour  cette  belle  conquête  * .  On  vouloit  croire 
que  la  place  ^  seroit  à  nous  aujourd'hui,  et  pour 
surprendre  et  pour  faire  honneur  au  jour  de 
la  naissance  de  M.  le  Dauphin  *.  Voilà  des  let- 
tres de  votre  enfant  :  il  revient  de  descendre 

1 .  Le  roi  nomma  M.  de  Bordes. 

2.  Philisbourg  capitulk  dès  le  29  octobre;  la  garnison 
en  sortit  le  l*»"  novembre. 

3.  Né  le  1er  novembre  1661. 
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la  tranchée.  Monseigneur  y  est  tous  les  jours. 
Le  marquis  est  gaillard;  il  écrit  joliment  à 
Mai'tillac;  j'ai  envie  quelle  soit  auprès  de 
vous. 

Je  plains  infiniment  le  chevalier  :  la  goutte 
le  chicane,  tantôt  à  une  main,  tantôt  à  Tautre, 
et  souvent  des  douleurs  et  d'assez  méchantes 
nuits.  Je  voudrois  bien  pouvoir  adoucir  ses 
maux;  mais  il  est  accoutumé  à  vos  soins,  qui 
sont  consolants  et  si  précieux ,  qu'on  ne  fait, 
en  vérité,  qu'une  pauvre  représentation.  Nous 
mangeons  ensemble  dans  cette  petite  chambre  : 
je  suis  destinée  poui'  cette  pauvre  cellule.  Le 
café  est  tout  à  fait  disgracié  ;  le  chevalier  croit 
qu'il  l'échaufiFe  et  qu'il  met  son  sang  en  mou- 
vement; et  moi  en  même  temps,  bête  de  com- 
pagnie*, comme  vous  me  connoissez,  je  n'en 
prends  plus  ;  le  riz  prend  la  place  :  je  me  garde 
le  café  pour  cet  hiver.  Vous  ne  parlez  point  de 
votre  santé.  Ah  !  que  je  crains  vos  nuits  et  la 
surprise  de  l'air  de  Grignan  !  que  cette  bise  qui 
vous  a  larU  fait  avaler  de  poudre  a  été  désobli- 
geante et  incivile!  Ce  n'étoit  pas  ainsi  qu'il 
falloit  vous  recevoir!  Je  vous  avoue  que  je 
tremble  pour  votre  santé.  La  mienne  est  tout 
à  fait  remise;  je  dors  mieux,  ma  langue  n'est 


1 .  Terme  de  vénerie  pour  désigner  un  sanglier  Agé 
d'un  an;  à  deux  ans,  il  sort  de  compagnie,  il  est  dit  ragot* 
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plus  une  méchante  langue,  elle  est  toute  ren- 
due à  son  naturel.  Il  y  a  des  temps,  et  des 
jours  et  des  nuits  difficiles  à  passer;  et  puis, 
sans  pouvoir  être  jamais  consolée,  ni  récom- 
pensée de  ce  qu'on  a  perdu,  on  se  trouve  enfin 
dans  son  premier  état,  par  la  bonté  du  tempé- 
rament :  c'est  ce  que  je  sens  présentement, 
comme  si  j'étois  une  jeune  personne.  J'ai  en 
perspective  de  vous  aller  voir,  et  cette  pensée 
me  fait  subsister.  Je  comprends  que  vous  êtes 
tout  en  l'air  paï*  le  dérangement  de  votre  as- 
semblée *  ;  vous  serez  donc,  comme  je  le  sou- 
haitois,  hors  de  l'air  de  Grignan;  je  vous  pro- 
posois  sans  chagrin  d'aller  à  la  Garde  pour 
éviter  cette  respiration  de  pierre  de  taille  en 
l'air,  qui  fait  mourir  tout  le  monde  à  Mainte- 
non.  Je  suis  persuadée  que  vous  êtes  aimée  dans 
votre  famille  :  eh ,  bon  Dieu  !  comment  pour- 
roient-ils  ne  vous  pas  aimer,  quand  ils  feront 
réflexion  à  ce  que  vous  êtes  pour  leur  maison, 
à  la  manière  dont  vous  vous  y  êtes  transmise, 
et  livrée,  et  abîmée  et  à  tout  ce  que  vous  y 
avez  fait  de  considérable?  Je  prends  à  témoin 
M.  de  La  Garde.  Joignez  à  cela  qu'ils  sont  fort 
honnêtes  gens,  et  que  si  l'on  a  quelquefois  des 
humeurs  et  des  chagrins,  il  faut  que  le  moment 

I.  Les  États  de  Proyence  s*asseinbloieiit  à  Lambesc, 
madame  de  Grignan  devoit  se  rendre  dans  eette  ville. 
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d*aprèâ  ils  avouent  que,  par  votre  conduite  et 
vos  actions,  vous  avez  acquis  un  droit  sur  tout 
ce  nom.  Je  vois  que  le  bâtiment  du  (oadjuteur 
ira  bien ,  il  a  du  courage  ;  mais  celui  du  Car- 
cassonne  vous  tourmentera  tout  Tété  :  c'est  une 
chose  cruelle.  Voici  un  abord  un  peu  violent; 
c'est  un  bonjour  et  des  compliments  sur  Avi- 
gnon :  il  faut  que  cela  se  passe.  C'est  un  bon- 
heur au  moins  de  ne  point  voir  de  visages 
nouveaux. 

L'abbé  Bigorre  est  vraiment  le  meilleur  ami 
et  le  plus  aimable  hôte  qu'on  puisse  souhaiter; 
le  chevalier  s'en  accommode  fort  bien.  Made- 
moiselle de  Méri  trouve  ici  de  la  société;  mais  sa 
chambre  *  nous  fait  mourir.  Que  faites-vous  de 
Pauline?  pourquoi  ne  la  mèneriez- vous  pas 
avec  vous?  Je  l'ai  dépeinte  à  madame  de  La 
Fayette  :  elle  ne  croit  pas  que  vous  puissiez  ne 
point  vous  y  attacher  ;  elle  vous  conseille  d'ob- 
server la  pente  de  son  esprit  et  de  la  conduire 
selon  vos  lumières.  Elle  approuve  extrêmement 
que  vous  causiez  souvent  avec  elle,  qu'elle  tra- 
vaille ,  qu'elle  lise ,  qu'elle  vous  écoute ,  et 
qu'elle  exerce  son  esprit  et  sa  mémoire. 

Madame  de  Lavardin  est  bien  aise  que  ce 
pauvre  Jarzé  soit  hors  de  danger;  sa  mère  et  sa 


1 .  Mademoiselle  de  Méri  étoit  venue  occuper  la  ciiani  • 
bre  de  madame  de  Grignan. 


474  LBTTRE8 

femme  sont  ici ,  à  demi  consolées  de  ce  qn*il 
ne  vivra  plus  que  dans  son  château,  avec  elles 
et  avec  ses  amis,  en  province  et  à  Paris.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  fasse  aucun  siège  après  Phi- 
lisbourg;  en  vérité,  c'est  assez,  comme  vous 
dites,  avant  dix-sept  ans  ^  Sanzei  est  à  la  guerre 
tout  comme  les  autres.  Adieu,  ma  très-aima- 
ble; ah!  ne  croyez  pas  que  nous  puissions 
cesser  de  vous  regretter,  ni  jamais  nous  accou- 
tumer à  ne  vous  voir  plus  briller  dans  cette 
maison. 


i047.    DE    MADAME    DE    SÉYIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  jour  de  la  Toussaint,  à  neuf  heures  du  soir. 

HiLiSBOURG  est  pris  ^  ma  chère  enfant, 
Qotre  fils  se  porte  bien.  Je  n'ai  qu'à 
tourner  cette  phrase,  de  tous  côtés, 
car  je  ne  veux  point  changer  de  dis- 
cours. Vous  apprendrez  donc,  par  ce  billet,  que 
votre  enfant  se  porte  bien  et  que  Philisbourg 
est  pris.  Un  courrier  vient  d'arriver  chez  M.  de 
Villacerf,  qui  dit  que  celui  de  Monseigneur 
est  arrivé  à  Fontainebleau  penHant  que  le 
P.  Gaillard  prêchoit;  on  l'a  interrompu,  et  on  a 

1 .  Le  marquis  de  Grignan  étoit  né  en  novembre  i  67 1 . 
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remercié  Dieu  dans  le  moment  d'un  si  heureux 
succès  et  d'une  si  belle  conquête.  On  ne  sait 
point  de  détails,  sinon  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'assaut,  et  que  M.  Du  Plessis  disoit  vrai,  quand 
il  assuroit  que  le  gouverneur  faisoit  faire  des 
chariots  pour  porter  son  équipage.  Respirez 
donc ,  ma  chère  enfant ,  remerciez  Dieu  pre- 
mièrement :  il  n'est  point  question  d'un  autre 
siège ,  jouissez  du  plaisir  que  votre  fils  ait  vu 
celui  de  Philisbourg;  c'est  une  date  admira- 
ble, c'est  la  première  campagne  de  M.  le  Dau- 
phin. Ne  seriez-vous  pas  au  désespoir  qu'il  fût 
seul  de  son  âge  qui  n'eût  point  été  à  cette  oc- 
casion, et  que  tous  les  autres  fissent  les  enten- 
dus! Ah,  mon  Dieu  !  ne  parlons  point  de  cela, 
tout  est  à  souhait.  C'est  vous,  mon  cher  Comte, 
qu'il  en  faut  remercier  :  je  me  réjouis  de  la  joie 
que  vous  devez  avoir;  j'en  fais  mon  compli- 
ment à  notre  Coadjuteur,  voilà  une  grande 
peine  dont  vous  êtes  tous  soulagés.  Dormez 
donc ,  ma  très-belle  ;  mais  dormez  sur  notre 
parole.  Si  vous  êtes  avide  de  désespoirs,  comme 
nousle  disions  autrefois,  cherchez-en  d'autres, 
car  Dieu  vous  a  conservé  votre  cher  enfant. 
Nous  en  sommes  transportés ,  et  je  vous  em- 
brasse dans  cette  joie,  avec  une  tendresse  dont 
je  crois  que  vous  ne  doutez  pas. 
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1048.    DE    MADAME    DE    SEVIGNR 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Pari»,  mercredi  3  novembre  A  688. 

OTRE  cœur  doit  être  bien  à  son  aîse; 
'  vous  ne  recevrez  plus  de  lettres  qui 
,  ne  vous  assurent  de  la  santé  de  votre 

'cher  enfant.  Laissez- vous  aller  un 
peu  à  la  douceur  de  n'être  plus  dans  les  transes 
et  les  justes  ft^yèurs  d'un  péril  qui  est  passé. 
Songez  au  plaisir  qu'aura  votre  fils  de  bien  faire 
sa  coui%  et  d'avoir  été  à  la  première  occasion 
où  Monseigneur  a  commencé  le  personnage  de 
conquérant  :  vous  voyez  mieux  que  moi  tous 
les  agréments  de  cette  date.  Il  faut  espérer  que 
M.  le  chevalier  sera  en  état  d'aller  à  la  cour; 
c'est  un  de  vos  malheurs  que  le  dérangement 
de  sa  santé.  Cette  souris  de  douleur  qui  lui 
court  à  une  main ,  puis  à  l'autre,  est  aujour- 
d'hui sur  le  genou,  et  l'a  empêché  d'aller  dîner 
chez  Dangeau,  comme  il  le  croyoit  hier.  Cela 
est  pitoyable;  mais  comme  il  n'y  a  rien  de 
violent,  s'il  peut  enfin  aller  à  Versailles,  c'est 
de  lui,  ma  très-chère,  que  vous  recevrez  de 
bons  et  de  véritables  services,  soutenu  de  la 
présence  du  marquis,  qui  est  un  petit  homme 
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considérable  et  qui  a  fait  son  devoir,  aussi 
))ien  que  pas  un  dans  cette  campagne.  Il  est 
froid ,  il  est  hardi ,  il  est  appliqué  ;  il  s'amusa 
Tautre  jour  à  pointer  deux  pièces  de  canon, 
comme  s'il  eût  tiré  au  blanc  à  Livry. 

A  propos  de  Livry  ,  pour  vous  faire  voir 
qu'on  est  blessé  partout,  M.  de  Méli  tira,  il  y  a 
quelques  jours,  comme'il  a  accoutumé,  dans 
notre  forêt;  son  fiisil  lui  creva  dans  la  main 
et  la  lui  maltraita  de  manière  qu'il  a  fallu  lui 
couper  le  bras  fort  près  du  coude,  tout  comme 
à  Jarzé  :  il  est  ici  près,  chez  madame  San- 
guin. J  ai  cru  qu«en  faveur  de  Livry  il  falloit 
vous  conter  cette  histoire.  Celle  du  P.  Gaillard 
est  plus  agréable  :  il  prêchoit  le  jour  de  la 
Toussaint  :  M.  de  Louvois  vint  apprendre  que 
Philisbourg  étoit  pris;  le  roi  fit  signe,  le  P.  Gail- 
lard *  se  tut;  et  après  avoir  dit  tout  haut  la 
nouvelle,  le  roi  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  ;  et  puis  le  prédicateur  reprit  son  discours 
avec  tant  de  prospérité,  que  mêlant,  sur  la  fin, 
Philisbourg,  Monseigneur,  le  bonheur  du  roi  et 
les  grâces  de  Dieu  sur  sa  personne  et  sur  tous 
ses  desseins,  il  fit  de  tout  cela  une  si  bonne 
sauce  que  tout  le  monde  pleuroit.  Le  roi  et  la 
cour  Tout  loué  et  admiré  ;  il  a  reçu  mille  com- 


1.  Honoré  Gaillardi  prédicateur  célèbre,  mais  dont 
les  sermons  n*ont  pas  été  publiés. 
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pliments  ;  enfin ,  rhumilité  d'un  jésuite  a  dû 
être  pleinement  contente.  Je  goûte  fort  la  ré- 
ponse de  M.  de  Vendôme  pour  M.  d'Aîx*; 
puisque  ce  gouverneur  le  veut  bien ,  celui  qui 
tient  sa  place  doit  le  vouloir  aussi.  Madame  de 
La  Fayette  me  disoit  encore  avant-hier  qu'elle 
fut  charmée  de  la  manière  noble  et  indifférente 
dont  M.  de  Grignan  traita  ce  chapitre  chez 
elle  :  vous  voyez  qu'il  prenoit  le  bon  parti,  et 
que  même  il  donna  l'affaire  à  démêler  à 
M.  d'Aix  lui-même.  Cette  manière  fort  adroite 
fait  qu'il  ne  doit  pas  présentement  avoir  l'om- 
bre d'un  cliagi-in.  Vous  me  direz  un  peu  des 
nouvelles  de  votre  assemblée. 

Vos  Suzes  me  verront  ici  ;  ils  aiment  comme 
vous  madame  de  Lavardin.  Le  comte  de  Gra- 
mont  veut  à  toute  force  M.  de  Gordes.  M.  de 
Langres*  fait  sur  cela  un  fort  bon  personnage; 

1 .  Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix.  M.  de  Ven- 
dôme,  gouverneur  de  Provence ,  avoit  donné  son  con- 
sentement aux  prétentions  de  M.  l'archevêque  d'Aix.  Le 
Journal  de  Danf^eau  (t.  II,  p.  159)  nous  fait  connoitre 
quelles  étoient  ces  prétentions  :  o  M.  Tarcheréque  d'Aix 
a  gagné  un  grand  procès  contre  toute  la  Provence;  on 
ne  délivrera  aucun  mandat  qui  ne  soit  signé  de  lui,  et 
dans  les  assemblées  de  la  province ,  il  aura  un  fauteuil 
et  les  autres  archevêques  on  évêques  seront  sur  nn  hanc  ; 
il  vouloit  être  traité  de  Monseigneur  par  les  députés  de 
l'assemblée,  mais  il  n'a  pas  gagné  cet  article.  » 

9«  Louis-Marie-Armand  de  Simiane  de  Gordes,  évé- 
que  de  Langres. 
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il  leur  a  livré  son  neveu  :  «  Tenez,  Monsieur, 
le  voilà  ;  faites-le  assez  sage  pour  comprendre 
qu'il  sera  trop  heureux  d'épouser  mademoiselle 
votre  fille';  je  ne  demande  pas  mieux,  j'aime 
mon  nom  et  ma  maison,  travaillez.  »  Sur  cela, 
le  comte  et  sa  femme  vont  causer  avec  ce  gar- 
çon, qui  est  à  Chaillot,  dans  une  petite  maison 
de  M.  de  Vivonne;  ils  s'entretiennent*  avec 
lui;  mais  ce  garçon  a  souverainement  deux 
choses  :  une  grande  défiance  et  une  grande 
incertitude  ;  de  sorte  qu'il  se  jette  à  l'écart  à 
tout  moment.  Ils  continuent  pourtant  leur  en- 
treprise ;  mais  ils  n'en  viendront  à  bout  que  le 
jour  qu'ils  auront  trouvé  l'invention  de  lier  le 
vent  et  de  fixer  le  mercure.  Il  n'est  pas  si  diffi- 
cile d'arrêter  la  pauvre  madame  de  S...^.  Ali! 
que  je  la  plains,  à  l'âge  qu'elle  a,  avec  dix  en- 
fants, d'être  encore  tourmentée  des  passions! 
c'est  sa  destinée.  Adieu,  ma  très-chère  bonne  ; 
voilà  bien  de  la  conversation,  car  c'est  ainsi 
qu'on  peut  appeler  nos  lettres;  si  celle-ci  vous 
ennuie,  j'en  suis  fâchée,  car  je  l'ai  écrite  de 
bon  cœur  et  currente  calanio  * . 

1.  Ils  causent.  (Éd.  de  1754.) 

2.  NVst-ce  pas  madame  de  Soubise?  (Moiimerqué.) 

3.  Et  au  couraut  de  la  plume. 
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1049.  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  AU  COMTE  DRBUSST*. 

A  Paris,  ce  3  novenibre  4  088. 

'ai  été  si  occupée,  mon  cher  cousin, 
à  prendre  Philisbourg,  qu'en  vérité 
ne  n'ai  pas  eu  un  moment  pour  vous 
écrire.  Je  m'étois  fait  une  suspension 
de  toutes  choses,  à  tel  point  que  j'étois  comme 
ces  gens  dont  TappUcation  les  empêche  de  re- 
prendre leur  haleine.  Voilà  donc  qui  est  fait, 
Dieu  merci;  je  soupire  comme  M.  de  La  Sou- 
che *,  je  respire  à  mon  aise.  Et  savez- vous 
pourquoi  j'étois  si  attentive?  c'est  que  ce  petit 
marmot  de  Grignan  y  étoit.  Songez  ce  que  c'est 
qu'un  enfant  de  dix-sept  ans,  qui  sort  de  dessous 
l'aile  de  sa  mère,  qui  est  encore  dans  les  craintes 
qu'il  ne  soit  enrhumé.  Il  faut  que  tout  d'un  coup 
elle  le  quitte  pour  l'envoyer  à  PhiHsbourg ,  et 
qu'avec  une  cruauté  inouïe  pour  elle-même, 
elle  parte  avec  son  mari  pour  aller  en  Provence 
et  qu'elle  s'éloigne  ainsi  des  nouvelles,  dent  on 
ne  sauroit  être  trop  proche;  et  qu'enfin,  quinze 

1.  Collatioimée  sur  le  manuscrit  autographe  comuiu- 
iiiqué  par  M.  le  marquis  de  Laguiclie.  Eu  tête  on  lit  : 
9  Six  semaines  après  que  j  Vus  écrit  cetle  lettre  (du  28  sep- 
tembre), je  reçus  celle-ci  de  madame  de  Sévigné.  » 

:2.  \  oyez  la  scène  v  du  II«  acte  de  P Ecole  des  Femmes, 
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jours  durant,  elle  tourne  le  dos  et  ne  fasse 
pas  un  pas  qui  ne  Féloigne  de  son  fils  et  de  tout 
ce  qui  peut  lui  en  dire  des  nouvelles.  Je  m'ef- 
fraye moi-même  en  vous  écrivant  ceci ,  et  je 
suis  assurée  qu'aimant  cette  Comtesse  comme 
vous  r aimez  (car  vous  savez  bien  que  vous  l'ai- 
mez), vous  serez  touché  de  son  état.  Il  est  vrai 
que  Dieu  la  console  de  ses  peines  par  le  bonheur 
de  savoir  présentement  son  fils  en  bonne  santé. 
Elle  sera  six  jours  plus  longtemps  en  peine  que 
nous;  et  voilà  les  peines  de  l'éloignement. 

Voilà  donc  cette  bonne  place  prise.  Monsei- 
gneur y  a  fait  des  merveilles  de  fermeté,  de  ca- 
pacité, de  libéralité,  de  générosité  et  d'huma- 
nité; jetant  l'argent  avec  choix,  disant  du 
bien,  rendant  de  bons  offices,  demandant  des 
récompenses,  et  écrivant  des  lettres  au  roi  qui 
faisoient  l'admiration  de  la  cour.  Voilà  une  as- 
sez belle  campagne  :  voilà  tout  le  Palatinat  et 
quasi  tout  le  Rhin  à  nous  ;  voilà  de  bons  quar- 
tiers d'hiver  ;  voilà  de  quoi  attendre  en  repos 
les  résolutions  de  l'Empereur  et  du  prince  d'O- 
range. On  croit  celui-ci  embarqué;  mais  le 
vent  est  si  bon  catholique,  que  jusques  ici  il 
n'a  pu  se  mettre  à  la  voile.  On  dit  que  M.  de 
Schomberg  est  avec  lui.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  Les  af- 
faires de  Rome  vont  toujours  mal. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  ouï  parler  de  deux 
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mille  francs  de  pension  à  M.  de  Bussy  *,  et  as- 
surance d'upe  place  qui  lui  conviendra?  Pour 
moi,  je  comprends  que  cela  s'adresse  à  mon- 
sieur votre  fils,  et,  en  attendant  que  j'aie  dé- 
mêlé ce  bruit,  je  vous  en  fais  mes  compliments, 
mon  cher  cousin,  et  à  vous,  ma  nièce,  et  je  me 
réjouis  de  ce  commencement.  Il  n'avoit  pas 
suivi  Monseigneur  ;  ce  bien  lui  est  venu  lors- 
qu'il y  pensoit  le  moins. 

Corbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieute- 
nant civil.  Je  crois  que  vous  savez  que  pour 
ôter  toute  inquiétude  à  madame  de  Monta- 
taire,  le  chanoine  (madame  de  Longueval)  a 
pris  la  peine  de  se  laisser  mourir  :  vraiment, 
cela  est  d'une  honnêteté  dont  je  ne  la  croyois 
pas  capable ,  car  elle  m'avoit  assuré  ,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  qu'elle  savoit  bien  qu'elle 
ne.gagneroit  jamais  rien  contre  la  Montataire; 
mais  qu'elle  aimoit  mieux  se  tourmenter  à 
l'excès,  que  de  la  laisser  en  repos.  Je  sou- 
haite qu'elle  n'ait  pas  porté  ce  sentiment-là 
en  l'autre  monde. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  morts  et  des 
blessés  de  Philisbourg;  mais  je  vous  apprends 
les  morts  toutes  simples  de  mesdames  de  Mes- 

i .  «  Le  roi  a  donné  au  jeune  fiussy  une  pension  de 
deux  raille  francs,  et  une  îibbaye  à  son  frère.  »  [Jour- 
nal de  Dangeau^  ler  novembre  Î688,  tome  II,  p.  201, 
éd.  Didot.) 
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mes*  etdeChâteau-Gontier*,  et  puis  nous  irons 
après  les  autres;  j'y  pense  toiyours,  mon  ami. 


1050.   DE    MADAME    DE   SEVIGNÉ 

A    MADEMOISELLE    DE   SCUDIÊBY. 

Mardi.     .     .     .     4688. 

jUE  voulez-vous  dire  de  rare  mérite, 
.  Mademoiselle.^^  Peut-on  nommer  ainsi 
fun  auti^e  mérite  que  le  vôtre?  J'en 
'  suis  si  persuadée,  que  si  j'étois  véri- 
tablement endormie,  tous  mes  songes  ne  se- 
roient  que  sur  ce  point.  Mais  croyez,  Made- 
moiselle, que  je  ne  le  suis  point,  que  je  pense 
très-souvent  à  vous  comme  il  y  faut  penser  : 
tout  mon  crime,  c'est  de  ne  point  témoigner 
des  sentiments  si  justes  et  si  bien  fondés;  mais 
attaquez-moi  dans  quelque  moment  que  ce 
puisse  être,  et  vous  me  retrouverez  tout  entière 

i.  a  Marguerite  Bertrand  de  La  Bazinîère,  femrae  de 
Jean^acques  de  Mesnaes,  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris,  étoit  morte  à  la  fin  du  mois  de  septembre 
précédent.  Elle  avoit  eu  huit  cent  mille  francs  de  dot  en 
mariage.  »  (Journal  de  DangeaUy  !«•*  octobre  1688.) 

2.  «  Léonise  Girard,  femme  de  Nicolas- Louis  de  Bail- 
leul,  marquis  de  Château -Gontier,  mourut  le  12  sep- 
tembre 1688,  à  Tâge  de  viugt-huit  ans,  9  {Idem^  19  sep- 
tembre 1688.) 
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comme  dans  le  temps  où  vous  avez  été  la  plus 
persuadée  de  mon  amitié.  Ge  sont  des  vérités 
que  je  vous  dis,  Mademoiselle  ;  elles  ne  sau- 
roient  être  mal  reçues  de  vous.  Je  suis,  comm^ 
vous  voyez,  le  contraire  d'une  hypocrite  d'a- 
mitié :  pourroit-on  dire  qu'on  est  hypocrite 
d'oubli  ? 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  livides;  j'eu 
avois  ouï  parler,  je  les  souhaitois  et  vous  m'a- 
vez donné  une  véritable  joie.  L'agrément  de 
ces  Conversations  et  de  cette  morale  ne  finira 
jamais  ;  je  sais  qu'on  en  est  fort  agréablement 
occupé  à  Saint-Cyr  * .  Je  m'en  vais  lire  avec 
plaisir  cette  marque  obligeante  de  votre  sou- 
venir. Conservez-le-moi,  Mademoiselle,  puis- 
que je  suis  à  vous  par  mille  raisons.  Âh  !  si 
vous  entendiez  comme  je  parle  de  vous,  vous 
reconnoî triez  bien  certainement. . . . 

{Le  reste  manque,) 

\ .  C'est  la  suite  des  Conversations  de  morale^  par  ma- 
demoiselle de  Scudériy  dont  madame  de  Sévigné  parle 
dans  ses  lettres  du  35  septembre  1 680  et  du  il  septem- 
bre 1684. 
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1051  .    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  6  novembre  4688. 

r  E  pris  hier  une  petite  médecine  à  la 
i  mode  de  mes  capucins  ;  c'étoit  pour 
1  purger  ma  santé  :  elle  ne  fit  aussi 
que  balayer  grossièrement.  C'est 
leur  fantaisie  :  je  m'en  porte  en  perfection. 
J'ai  été  un  peu  fâchée  de  ne  vous  point  voir 
prendre  possession  de  cette  chambre  dès  le 
matin,  me  questionner,  m'épiloguer,  m 'exa- 
miner, me  gouverner  et  me  secourir  à  la  moin- 
dre apparence  de  vapeur.  Ah,  ma  chère  en- 
fant, que  tout  cela  est  .doux  et  aimable  !  que 
j'ai  soupiré  tristement  de  ne  plus  recevoir  ces 
marques  si  naturelles  de  votre  amitié  !  Et  ce 
café  que  vous  prenez ,  et  cette  toilette  qui  ar- 
rive, et  votre  compagnie  du  matin,  qui  vous 
cherche  et  qui  vous  suit,  et  contre  laquelle 
mon  rideau  me  sert  de  cloison.  En  vérité,  ma 
fille,  on  perd  infiniment  quand  on  vous  perd. 
Jamais  pereonne  n'a  jeté  des  charmes  dans  l'a- 
mitié comme  vous  faites  ;  je  vous  le  dis  tou- 
jours, vous  gâtez  le  métier;  tout  est  plat,  tout 
est  insipide  quand  on  en  a  goûté,  M.  de  La 
Garde  m'en  avoit  pailé  autrefois  de  cette  ma- 
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nière,  et  j'avois  cru,  dans  quelques  occasions, 
que  vous  me  cachiez  cruellement  tous  ces  tré- 
sors; mais,  ma  chère  enfant,  vous  me  les  avez 
découverts.  Jeconnois  votre  cœur  tout  parfait, 
tout  plein  de  tendresse  et  d'amitié  pour  moi  : 
c'est  un  honheur  dont  vous  voulez  me  consoler 
dans  la  fin  de  ma  vie,  et  qui  n'est  traversé  que 
par  votre  absence  ;  mais,  ma  belle,  ce  fonds  ne 
se  dissipe  point,  et  T absence  finira. 

M.  le  chevalier  m'étoit  venu  voir;  il  s'en 
retourna  avec  cette  douleur  qui  trotte  juste- 
ment sur  le  pied  ;  c'est  un  grand  chaginn  pour 
lui  et  un  grand  malheur  pour  vous  :  à  quoi  ne 
vous  seroit-il  point  bon  à  Versailles,  et  pour 
votre  fils  et  pour  vos  affaires?  D  ne  faut  point 
s'arrêter  sur  cet  endroit  :  Dieu  le  veut  ;  sans 
cette  pensée ,  que  feroit-on  ?  Mademoiselle  de 
Méri  voulut  venir  me  garder;  il  lui  prit  une 
vapeur  si  terrible,  qu'elle  fut  contrainte  de 
s'enfuir.  Voilà  comme  notre  pauvre  hôtel  est 
quelquefois  un  hôpital.  L'abbé  Bigorre  est,  en 
vérité,  la  consolation  de  tous  les  appartements  : 
j'ai  voulu  vous  dire  tout  ceci,  en  attendant  vos 
lettres. 

A.  cinq  heures  du  soir. 

Il  fait  un  temps  épouvantable.  Vos  lettres  ne 
sont  pas  venues.  Je  suis  dans  la  chambre  du 
chevalier,  je  le  garde,  moi  indigne.  Il  est  au 
lit;  il  vous  écrira^ pourtant,  car  son  mal  est  au 
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genou.  Il  croit  à  tout  moment  en  être  quitte. 
Nous  causions  tantôt  de  votre  fils  ;  nous  Tat- 
tendrons  ici.  Il  ne  lui  paroît  pas  que  le  mar- 
quis doive  aller  en  Provence  ;  ce  seroit  une  dé- 
pense assez  inutile  :  il  vaut  mieux  qu'il  profite 
cet  hiver  de  sa  belle  campagne.  Nous  trouvions 
aussi  que  M.  Du  Plessis,  avec  mille  bonnes 
qualités,  va  être  un  peu  pesant  sur  vos  coffres 
et  inutile  au  marquis;  car  il  n'est  guère  ques- 
tion de  gouverneur  à  la  cour,  et  encore  moins 
à  Tarmée.  C'est  demain,  ma  chère  enfant,  que 
votre  cœur  sera  épanoui,  que  vous  apprendrez 
que  Philisbourg  est  pris  et  que  cotre  fils  se 
porte  bien.  On  ne  doute  point  ici  que  Manheim 
ne  se  soit  rendu  sans  se  faire  prier  et  brûler 
par  nos  bombes.  Dormez  donc  en  repos,  et 
commencez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  à 
mettre  en  usage  toutes  vos  bonnes  intentions. 
On  dit  que  le  prince  d'Orange  est  embarqué, 
et  qu'on  a  entendu  tirer  plusieurs  coups  de 
canon;  mais  il  y  a  si  longtemps  qu'on  dit  la 
même  chose,  que  je  ne  vous  le  donne  pas 
encore  pour  assuré*.  Adieu,  ma  irès-chère  et 


t.  On  écrivoit  de  la  Haye  à  la  Gazette  .  a  On  ne  doute 
plus  que  ce  grand  armement  de  vaisseaux  regarde  l'An- 
gleterre. Plusieurs  membres  de  la  Régence  ont  déclare 
que  l'État  ne  prenoit  aucune  part  à  cette  entreprise, 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  de  terre  et 
de  mer  y  soit  employée.  » 
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très-aimable  :  plus  on  voit  les  sentiments  de 
certaines  gens,  plus  on  est  charmé  des  vôtres. 
Je  ne  parle  pas  de  Bretagne  :  j'en  suis  contente; 
mais  je  vous  conterai  quelque  jour  une  baga- 
telle d'ingratitude,  que  j'ai  contée  au  cheva- 
lier, et  à  laquelle  je  ne  penserai  plus*,  puis- 
que je  l'ai  dite.  Madame  de  Castries  sort  d'ici; 
elle  vous  fait  cent  mille  compliments  sur  l'heu- 
reux succès  de  Philisbourg;  et  moi  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


1052.  DE  MADAME  DE  SÉVIOKÉ 

A  MADAME  DE  G&IGNAN. 

A  Paris,  lundi  8  noyembre  4488. 

I'est  aujourd'hui  que  vous  partez,  ma 
\  très-chère  Comtesse  ;  nous  vous  sui- 
[vons  pas  à  pas.  Voilà  un  fort  beau 
"temps  ;  la  Durance  ne  doit  pas  être 
si  terrible  qu'elle  l'est  quelquefois.  Il  est  vrai 
que.  c'est  comme  par  dépit  que  vous  vous  éloi- 
gnez toujours  de  nous;  à  la  fin,  vous  vous 
trouverez  sur  le  bord  de  la  mer.  Dieu  veut  qu'il 
y  ait  dans  la  vie  des  temps  difficiles  à  passer; 
il  faut  tâcher  de  réparer,  par  la  soumission  à 
ses  volontés,   la  sensibilité  trop  grande  que 

1.  Je  ne  serai  plus  sensible.  (Éd.  de  1754.) 
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Ton  a  pour  ce  qui  n'est  point  lui.  On  ne  sau- 
roit  être  plus  coupable  que  je  le  suis  à  cet 
égard . 

M.  le  chevalier  est  bien  mieux.  Ce  qui  est 
cruel ,  c'est  que  le  temps  qui  lui  est  bon  est 
justement  celui  qui  peut  détrôner  le  roi  d'An- 
gleterre; et,  ces  jours  passés,  il  crioit  et  souf- 
froit  beaucoup,  quand  le  vent  et  la  tempête 
dissipoient  la  flotte  du  prince  d'Orange.  Il  se 
trouve  malheureux  de  ne  pouvoir  accorder 
l'intérêt  de  sa  santé  avec  le  bien  de  l'Europe  ; 
car  la  joie  est  universelle  de  la  déroute  de  ce 
prince,  dont  la  femme  *  est  une  TuUie.  Ah, 
qu'elle  passeroit  bravement  sur  le  corps  àc  «îon 
père!  Elle  a  donné  procuration  à  son  n. 
pour  prendre  possession  du  royaume  d'Angle- 
terre, dont  elle  dit  qu'elle  est  héritière;  et  si 
son  mari  est  tué,  car  son  imagination  n'est 
point  délicate,  c'est  M.  de  Schomberg  *  qu'elle 

i.  Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  TI,  roi  d'Angleterre, 
et  femme  de  Guillaume-Henri  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, depuis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guil« 
laume  III.  —  Tullie,  fille  de  Servius  Tullius,  roi  des 
Romains,  et  femme  de  Tarquin,  fit  passer  son  char  sur 
le  corps  tout  sanglant  de  sou  père,  qui  venoit  d'être 
assassiné. 

2.  Frédéric- Armand,  comte  de  Schomberg,  maréchal  de 
France,  eut  permission  de  se  retirer  du  service  de  France 
en  1685.  Ce  fut  à  cause  de  la  religion  protestante,  dont 
il  faisoit  profession.  Il  fut  ministre  d'État  et  généralis- 
sime des  armées  de  l'flecteur  de  Brandebourg ,  et  passa 
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charge  d'en  prendre  possession  pour  elle.  Que 
dites-vous  de  ce  héros,  qui  gâte  si  cruellement 
la  lin  dune  si  belle  vie?  Il  a  vu  couler  à  fond 
devant  lui  F  Amiral  qu'il  devoit  monter;  et 
comme  le  prince  et  lui  alloient  les  derniers, 
suivant  la  flotte,  qui  étoit  à  la  voile  par  un 
temps  admirable,  quand  ils  virent  tout  d'un 
coup  la  tempête  eflfroyable,  ils  retournèrent  au 
port,  le  prince  avec  son  asthme  et  fort  incom- 
modé, et  M.  de  Schomberg  avec  bien  du  cha- 
grin. Il  n'est  rentré  avec  eux  que  vingt-six 
vaisseaux  *,  tout  le  reste  est  dissipé  vers  la  Nor- 
vège, vers  Boulogne.  M.  d'Aumont  a  envoyé 
un  courrier  au  roi,  lui  dire  qu'on  a  voit  vu  des 
vaisseaux  à  la  merci  des  vents,  et  quelques 
marques  de  débris  et  de  naufrage.  Il  y  a  eu  une 
flûte*  périe  devant  les  yeux  du  prince  d'Orange, 
sur  laquelle  étoient  neuf  cents  hommes.  Enfin, 
la  main  de  Dieu  s'est  visiblement  appesantie 
sur  cette  flotte  :  il  pourra  en  revenir  beaucoup, 
mais  de  longtemps  ils  ne  seront  en  état  de  faire 
du  mal,  et  il  est  certain  que  la  déroute  a  été 

en  Angleterre  en  1 688,  avec  le  prince  d'Orange.  Dan- 
geau  rapporte  ce  mot  de  Louis  XIV  sur  M.  de  Schom- 
berg :  t  Le  roi  a  dit  aujourd'hui  au  duc  de  Villeroi  . 
c  Ne  trouvez -vous  pas  bien  extraordinaire  que  M.  de 
a  Schomberg,  qui  est  né  Allemand,  se  soit  fait  naturali- 
«  ser  Anglois,  François  et  Portugais  ?  i  {Journal^  \  7  oc- 
tobre 1688,  éd.  Ûidot,  t.  II,  p.  190.) 
1.  Bâtiment  de  transport. 
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grande  et  dans  le  moment  qu'on  Tespéroit  le 
moins;  cela  a  toujours  Tair  d'un  miracle  et 
d'un  coup  de  la  Providence.  Je  ne  devrois 
point  vous  parler  de  celte  grande  nouvelle,  les 
gazettes  en  sont  pleines  ;  mais  comme  nous  le 
sommes  aussi  et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose, 
cela  se  trouve  naturellement  au  bout  de  la 
plume. 

Voulez-vous  encore  un  petit  mot  des  bles- 
sm^es  qui  arrivent  ailleurs  qu'au  siège  de  Phi- 
lisbourg?  C'est  du  chevalier  de  Longueville.  La 
ville  étoit  prise  ;  Monseigneur  venoit  voir  pas- 
ser la  garnison  :  ce  petit  chevalier  monta  sur 
le  revers  de  la  tranchée,  pom'  regarder  je  ne 
sais  quoi  ;  un  soldat,  croyant  tirer  une  bécas- 
sine, tire  ce  petit  garçon,  qui  en  meurt  le  len- 
demain :  voilà  une  mort  aussi  bizan^e  que  sa 
naissance  * .  Je  vous  ai  mandé  que  Méli,  capi- 
taine de  Livry,  ayant  voulu  tirer  un  fusil 
chargé  depuis  longtemps,  le  fusil  lui  creva  dans 
la  main  et  qu'on  a  été  obligé  de  lui  couper  le 
bras,  comme  à  Jai*zé.  Il  en  est  mort  enfin  ici 
près,  chez  madame  Sanguin.  Voilà  une  nou- 
velle pour  le  marquis,  malgré  le  peu  d'intérêt 

1.  Charles-Louis  d*Orléans,  fils  naturel  de  Charles- 
Paris  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  tué  au  passage  du 
Rhin  en  1672,  et  de  la  maréchale  de  La  Ferlé. —  La  Ga- 
zette dit  que  le  chevalier  fut  tué  d*un  coup  de  mousquet 
qu'il  reçut  en  faisant  comhler  la  tranchée. 
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qu'il  prend  aujourd'hui  à  noire  pauvre  Livry. 
J'avoue  que  tous  les  souvenirs  que  vous  en  con- 
servez flattent  rattachement  que  j'ai  eu  pour 
cet  aimable  séjoui%  et  le  regret  que  j'ai  de  ne 
plus  l'avoir.  M.  de  La  Bazinière  *  est  mort  de 
la  gangrène  à  la  jambe,  mais  comme  un  Mars; 
il  a  bientôt  suivi  sa  fille,  dont  il  se  plaignoit 
encore  depuis  qu'elle  fût  morte. 

Je  souhaite  fort  d'apprendre  comment  vous 
vous  trouvez  de  vous  être  encore  éloignée  de 
moi.  Vous  ne  devez  pas  regretter  Grignan  dans 
l'état  où  vous  l'avez  laissé.  J'ai  foi  à  l'envie 
qu'a  le  Coadjuteur  d'achever  son  bâtiment; 
mais  j'en  ai  encore  plus  à  la  longueur  infinie 
de  celui  de  M.  de  Carcassonne.  Vous  souffrez 
tout  cela  avec  une  patience  admirable;  on  par- 
leroit  un  an  sur  ce  chapitre.  J'ai  écrit  à  M.  de 
I^  Garde  pour  le  bien  remercier  de  la  tendre 
et  solide  amitié  qu'il  a  pour  vous  ;  je  ne  crains 
pas  qu'il  change.  On  ne  sort  point  de  vos 
mains,  ni  de  celles  de  Pauline,  pour  laquelle 
il  me  paroît  avoir  une  véritable  inclination.  Je 
vous  ai  mandé  que  le  café  est  tout  à  fait  mal  à 
notre  cour  ;  mais,  par  la  même  raison,  il  pourra 
revenir  en  grâce.  Pour  moi,  qui  suis  bête  de 
compagnie,  vous  voyez  bien  que  je  n'y  songe 


l.  Macé  Bertrand  de  La  Bazinière,  prévôt  et  maître 
des  cérémonies  des  ordres  du  roi. 
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plus;  j'aurois  cependant  tort  de  m'en  plaindre, 
jamais  il  ne  m'en  a  donné  aucun  sujet.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  ma  santé,  elle  est  très- 
bonne;  ne  me  plaignez  que  de  n'avoir  point 
ma  chère  fille*,  qui  me  fait  une  si  aimable  et 
si  charmante  occupation,  et  sans  laquelle  ma 
vie  est  toute  creuse.  Faites  un  compliment  pour 
moi  à  M.  d'Aix,  afin  de  voir  comme  il  se  sou- 
viendra de  moi>Je  crois  que  M.  de  Vendôme 
ayant  réglé  l'affaire ,  vous  ne  devez  plus  rien 
disputer;  il  faut  vivre  en  paix,  et  jouir  de  sa 
bonne  et  vive  conversation  :  toute  autre  con- 
duite est  pour  le  divertissement  des  Proven- 
çaux, et  ne  vous  est  bonne  ni  à  la  cour,  ni  dans 
la  province.  Madame  de  La  Fayette  trouve 
que  M.  de  Grignan  faisoit  fort  bien  de  traiter 
cette  affaire  avec  la  noble  indifférence  qui  lui 
parut  chez  elle;  cela  fait  qu'il  n'a  rien  perdu. 
Elle  le  conjure,  et  M.  d'Aix  aussi ^,  et  vous, 
ma  belle,  de  vivre  en  ce  pays-là  en  gens  de 
la  cour,  qui  se  sont  vus  et  qui  se  reverront  à 
Versailles. 

Bien  des  amitiés  à  ce  cher  Comte  et  à  notre 
Coadjuteur  ;  et  si  vous  voulez  embrasser  Pau- 
line pour  moi,  vous  lui  ferez  un  grand  plaisir; 

i .  Les  sept  lignes  qui  précèdent  manquent  dans  l'édi- 
tion de  1754.  Il  est  vrai  qu'on  les  trouve  déjà  dans  une 
lettre  ci-dessus. 

2.  Aussi  manque  dans  l'édition  de  1754. 

viii  28 


494  LETTRES 

car  je  suis  assurée  qu'elle  vous  adore  :  c'est  la 
manière  de  vous  aimer. 


1053.  DB    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE    GEIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  10  novembre  4688. 

J ES  souvenirs  que  vous  avez  de  notie 
J petite  abbaye  (de  Livry)  me  vont 
I  droit  au  cœur  :  il  me  semble  que  la 
'  tendresse  que  vous  avez  pour  ce  lieu 
est  une  branche  de  Tamitié  que  vous  avez  pour 
moi.  Il  est  vrai  que  le  chevalier  nous  fit  un 
grand  aflfront  pour  la  dernière  fois.  Malgré  tout 
ce  qu'il  avoit  signé  sur  ce  joli  séjour,  il  n'y 
avoil  entre  eux  qu'une  apparence  d'honnêteté; 
car,  dans  le  fond,  il  ne  l'aimoit  point;  et  le 
serein  de  son  côté  ne  le  ménageoit  guère  : 
ainsi  nous  avions  toujours  ce  sujet  de  le  que- 
reller; mais,  hélas!  ma  chère  enfant, cela  n'est 
que  trop  fini  pour  janiais  ! 

Je  crois  que  la  santé  du  chevalier  lui  per- 
mettra d'aller  à  Versailles;  ce  sera  un  grand 
bonheur  pour  vous  et  pour  votre  enfant,  qui 
doit  bientôt  y  revenir.  Dormez  donc,  ma  fille, 
car  vous  ne  devez  plus  vous  inquiéter  *  :  tout 

1.  Et  ne  vods  inquiétez  plus.  (Éd.  de  1754.} 
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est  à  souhait,  et  pour  la  sûreté  et  pour  la  ré- 
putation naissante  du  marquis.  Le  chevalier 
vous  aura  fait  part  de  tout  le  bien  que  M.  de 
Montégut*  lui  en  mande.  Voilà  ce  que  vous 
désiriez  :  il  est  avant  dix-sept  ans  un  vieux 
mousquetaire,  un  volontaire  qui  a  vu  un  fort 
beau  siège  et  un  capitaine  de  chevau-légers. 
Mais  je  trouve  plaisant  que  c'est  vous  qui  avez 
fait  cette  compagnie;  sans  vous,  elle  eût  été 
épouvantable  :  vous  êtes  donc  bonne  à  toutes 
sortes  de  choses,  vous  ne  vous  renfermez  pas 
dans  la  parfaite  capacité  d'un  procès. 

Le  pauvre  Saint- Aubin*  est  dans  un  dessè- 
chement qui  le  menace  d'une  fin  prochaine  :  je 
fus  hier  chez  lui  une  partie  du  jour,  avec  ma- 
demoiselle de  Grignan  *;  et  je  m'en  vais,  après 
dîner,  à  Brevannes,  faire  la  Saint-Martin  ;  il 
fait  le  plus  beau  temps  du  monde  :  madame  de 
Coulanges  m'y  souhaite  il  y  a  six  semaines; 
mais  j'avois  Philisbourg  à  prendre.  J'y  serai 
présentement  quelques  jours  ;  j'y  recevrai  vos 
lettres  et  vous  écrirai.  Je  marcherai  un  peu  : 
c'est  en  faisant  de  l'exercice  quç  je  reposerai 

1  :  Capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  M,  le 
chevalier  de  Grignan. 

'2.  Charles  de  Coulanges,  seigneur  de  Saint- Aubin.  — 
Voyez  son  aventure  avec  sa  nièce  madame  de  Sévigné 
dans  la  forêt  de  Livry,  t.  VI,  p.  143. 

3.  Mademoiselle  de  Grignan  n'étoit  restée  que  peu  de 
mois  aux  Carmélites. 
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mon  corps  et  mon  esprit  de  tout  ce  que  j'ai 
souffert,  et  pour  vous  et  pour  votre  enfant.  Je 
me  porte  parfaitement  bien  ;  je  me  suis  purgée, 
et  le  lendemain  je  donnai  encore  une  dernière 
façon  pour  vous  plaire-.  Je  voudrois  être  as- 
surée que  vous  fussiez  aussi  bien  que  moi,  et 
que  Tair  de  Provence  ne  vous  dévorât  point. 
Mandez-moi  sincèrement  voue  état,  si,  avec 
tant  d'inquiétudes  et  de  mauvaises  nuits,  vous 
n'êtes  pas  fort  amaigrie.  Madame  de  La  Fayette 
vous  prie  d'aimer  Pauline  ;  elle  voit  fort  bien , 
dit-elle,  que  cette  enfant  est  jolie,  et  veut, 
comme  madame  de  Lavardin ,  que  vous  ne  re- 
fusiez point  un  bon  parti;  elles  vous  embras- 
sent toutes  deux. 

Le  marquis  de  Jarzé  se  porte  bien;  je  le 
condamne  à  quitter  la  guerre  et  à  vivre  dou- 
cement chez  lui  :  qu'est-ce  qu'un  homme  avec 
un  bras  gauche  qui  tient  la  bride  du  cheval , 
sans  avoir  rien  de  l'autre  côté  pour  se  défen- 
dre ?  Je  ne  réponds  point  à  tout  ce  que  vous 
me  dites  sur  l'écriture;  pensez-vous  que  je 
prenne  moins  de  plaisir  que  vous  à  notre  con- 
versation?  Je  me  repose  des  autres  lettres  quand 
je  vous  écris.  Je  conjure  M.  de  Grignan  d'être 
toujours  dans  les, bons  sentiments  où  il  est, 
et  M.  le  Coadjuteur  d'achever  son  bâtiment.  Il 
me  disoit  ici  que  rien  n'étoit  d'un  meilleur  air 
pour  la  maison  que  de  bâtir  pendant  le  pro- 
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ces  :  je  n'en  cohvenois  pas  ;  mais  ce  qui  seroil 
sans  difficulté  d'un  mauvais  air,  c'est  la  honte 
qu'il  y  auroit  à  ne  pas  achever  ce  qui  est  com- 
mencé. 


i054.    DE    MADAME    DE    SÉYIGNI^ 

A   MADAME    DE    GRIGNAN. 

A  Brevannes  * ,  jeudi  au  soir  i  i  novembre  4688. 

r  'arrivai  hier  au  soir  ici ,  ma  chère 
,  belle  :  voilà  le  vrai  temps  de  com- 
!  mencer  la  campagne  ;  mais  il  vaut 
mieux  profiter  de  ce  petit  moment, 
où  j'ai  le  plaisir  de  faire  de  l'exercice ,  après 
un  an  de  résidence  ,  que  point  du  tout.  Je  ne 
me  repens  pas  d'être  demeurée  si  longtemps  à 
Paris  :  j'avois  Philisbourg  à  prendre  et  à  ti- 
rer notre  enfant  de  ce  siège;  c'étoit  assez  d'af- 
faires. Gomme  je  n'ai  plus  aujourd'hui  qu'a 
remercier  Dieu ,  et  de  sa  santé  et  de  votre 
repos ,  je  viens  faire  mes  actions  de  grâces 
dans  ce  joli  pays;  j'y  passerai  quelques  jours. 
Je  crois  que  je  portois  malheur  au  chevalier , 
à  force  de  lui  souhaiter  une  bonne  santé  ;  car 

i .  La  terre  et  le  château  de  Brevannes  appartenoient 
alors  au  duc  de  Chaulues.  Madame  de  GouUnges  pos- 
sédoit  une  petite  maison  auprès  dujchâteau. 


Ky- 
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dès  que  j'ai  eu  le  dos  tourné,  il  a  eu  la  force 
d'aller  dîner*  chez  l'abbé  Têtu.  J'en  ai  une  vé- 
ritable joie  ;  je  sais  combien  il  souhaite  d'aller 
à  Versailles ,  et  en  voilà  le  chemin.  Madame  de 
Goulanges  est  encore  plus  aimable  ici  .qu'à 
Paris;  c'est  une  vraie  femme  de  campagne:  je 
ne  sais  où  elle  a  pris  ce  goût,  il  paroît  naturel 
en  elle  :  Fais  ce  que  tu  s^oudras  est  la  devise 
d'ici  ;  et  il  se  trouve  *  qu'on  veut  se  promener 
beaucoup ,  car  il  fait  fort  beau.  On  lit ,  on  est 
seule ,  on  prie  Dieu ,  on  se  retrouve ,  on  fait 
bonne  chère;  je  n'y  suis  que  depuis  vingt- 
quatre  heures,  mais  on  juge  sur  un  échantillon. 
J'attends  demain  une  de  vos  lettres  ;  ce  n'est 
pas  encore  celle  que  je  désire  par-dessus  les 
autres ,  qui  est  la  réponse  à  la  prise  de  Philis- 
bourg;  je  souhaite  de  voir  votre  cœur  dilaté, 
et  dans  une  paix  dont  il  a  été  éloigné  .depuis 
deux  mois.  Vous  êtes  aujourd'hui  à  Lambesc , 
ma  chère  Comtesse  ;  que  tout  cet  extrême  éloi- 
gnement  renouvelle  la  séparation  !  Si  vous  aviez 
été  tantôt  romanesquement  derrière  une  pa- 
lissade, votre  modestie  auroit  été  bien  em- 
barrassée de  tout  ce  que  madame  de  Goulan- 
ges et  moi  nous  disions  de  vous  ;  car  je  n'en 
saurois  faire  les  honneurs.  Adieu ,  ma  très- 


i.  Il  a  été  en  état  d'aller  dîner.  (Éd.  de  1754.) 
2.  Et  il  arrive.  {Idem,) 
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chère  et  très-aimable;  c'est  une  chose  bien 
douloureuse  que  d'être  si  loin  de  sa  chère  fille. 
Je  m'en  vais  acheter  ce  livre  de  M.  Le  Tour- 
neux,  des  Règles  de  la  vie  chrétienne^ \  il  fait 
un  grand  bruit  :  j'y  trouverai  peut-être  la  grâce 
d'être  plus  soumise  que  je  ne  le  suis  aux  or- 
dres de  la  Providence. 

DE  MADAME  DE  COULANGES  A  LA  MÊME. 

Madame  de  Se  vigne  est  une  marâtre ,  Ma- 
dame :  elle  n'a  point  été  jusqu'à  Philisbourg 
avec  monsieur  votre  fils  ;  elle  s'est  contentée 
de  coucher  à  la  poste  pour  se  trouver  à  l'arri- 
vée des  courriers.  Je  suis  ravie  de  la  véritable 
distinction  qu'a  eue  ce  joli  maillot^  que  j'ai 
vu  à  Grignan  :  il  s'en  porte  à  merveille,  et  j'en 
ai  une  joie  qui  n'est  pas  tout  à  fait  sur  votre 
compte,  car  j'aime  et  estime  les  bonnes. et  so- 
lides qualités.  M.  de  Mon tgivrault  m'a  mandé 
qu'il  vous  avoit  trouvée  belle  comme  le  jour; 
j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  pas  si  sensible  à  ce 

\ .  Ouvrage  posthume  de  M.  Le  Tourneux,  qui  parut 
en  i688  ;  il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  On  a  dit  de 
M.  Le  Tourneux  que  Louis  XIV  ayant  demandé  à  Boi- 
leau  ce  qu*étoit  ce  prédicateur  auquel  tout  le  monde 
couroit,  le  poëte  répondit?:  (t  Sire,  Votre  Majesté  sait 
qu'on  court  toujours  après  la  nouveauté;  c'est  un  pré- 
dicateur qui  prêche  l'Évangile.  » 

2.  Madame  de  Coulanges,  qui  n'avoit  vu  le  marquis 
de  Grignan  qu'enfant,  l'appelle  encore  le  maillot» 


"VI 
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que  je  vous  dis  là  ,  qu'à  la  gloire  de  monsieur 
votre  fils.  Cela  est  quelquefois  bien  joli  d  être 
mère;  mais  ce  n'est  qu  à  la  fin  des  sièges. 
N'oubliez  point  que  je  vous  honore  beaucoup , 
Madame  ,  je  vous  en  supplie. 

DE   MADAME    DE    SEVIGNÉ   A    LA    MÊME. 

Voilà  une  jolie  femme  qui  ne  se  peut  taire 
de  ce  maillot ,  ni  de  sa  mère  :  mais  c'est  une 
mode  que  de  vous  louer.  Adieu,  ma  très-chère. 

DE  MADAME  DE  COULANGES  AU  COMTE  DE  G&IGNAN. 

Ne  prendriez-vous  point  aussi,  Monsieur, 
quelque  intérêt  à  M.  le  marquis  de  Grignan.^ 
En  cas  que  cela  soit  ainsi,  permettez-moi  de 
vous  dire  la  joie  que  j'ai  de  son  bonheur  et  de 
sa  gloire  :  il  n'y  auroit  pas  moyen  de  se  ré- 
jouir de  l'un  sans  l'autre. 
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1055.  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SEVIGNE^. 

A  Cbaseu,  ce  14  novembre  1688. 

E  savois  si  bien  votre  occupation  à 
I  Philisbourg,  Madame,  que  je  ne  vous 
lai  point  écrit  depuis  F  ouverture  de 
la  tranchée.  Je  comprends  bien  vos 
craintes  pour  le  marmot  Grignan  et  votre  dou- 
leur pour  r absence  de  sa  mère.  M.  d'Autun 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit  depuis  quelques 
jours,  et  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  dans  votre 
lettre  cette  gaieté  qui  les  rend  d'ordinaire  si 
agréables.  Je  lui  dis  que  vos  alarmes  pour  le 
petit  de  Grignan  et  votre  chagrin  pour  le  dé- 
.  part  de  la  belle  Comtesse  ne  vous  laissoient, 
tout  au  plus,  que  de  la  raison;  mais  une  raison 
sans  grâces  et  sans  ornements,  et  qui  ressem- 
bloit  à  ces  beautés  malades  en  qui  l'on  recon- 
noissoit  encore  quelques  beaux  traits.  Je  suis 
entré  dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les 
inquiétudes  qu'a  eus  la  belle  Provençale,  sur 
votre  sujet  et  sur  celui  de  son  fils;  mais,  enfin, 

1.  Collai ionnée  sur  le  manuscrit  autographe  de  Bussy 
appartenant  à  M.  le  marquis  de  Laguiche.  En  tête  on  lit  : 
(r  Huit  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (du  3  no- 
vembre) ,  j'y  fls  cette  réponse.  » 
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la  voilà  délivpée  d'une  partie  de  ses  maux  : 
avec  un  peu  de  patience,  elle  sortira  de  l'autre. 
J'ai  bonne  opinion  du  roi  d'Angleterre,  il  est 
au  moins  aussi  brave  que  le  prince  d'Orange  ; 
et  jusqu'ici,  il  n'a  pas  été  aussi  malheureux 
que  lui. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  fortune  s'est 
un  peu  raccommodée  avec  moi,  ou,  pour  par- 
ler plus  chrétiennement.  Dieu  a  touché  le  cœur 
du  roi  sur  mon  sujet.  Je  lui  écrivis,  il  y  a  six 
semaines,  et  l'heureux  succès  qu'a  eu  cette 
lettre  mérite  bien  que  je  vous  en  envoie  la  co- 
pie. Il  dit  au  duc  de  Noailles,  qui  la  lui  pré- 
senta au  sortir  de  son  prie-Dieu  :  «  Gardez-Ja- 
moi  pour  ce  soir.  »  Vous  jugez  bien,  ma 
chère  cousine,  où  il  la  lut*.  Mais,  enfin,  quatre 
jours  après,  il  donna  deux  mille  francs  de  pen- 
sion au  marquis  de  Bussy,  avec  promesse  de  la 
première  place  vacante  qui  lui  conviendroit,  et 
il  donna  à  l'abbé  de  Bussy  un  prieuré  de  deux 
mille  livres  de  rente. 

Madame  de  Longueval,  comme  vous  dites, 
vient  de  délivrer  madame  de  Montataire  de 
beaucoup  de  peines,  car  madame  de  Bussy,  qui 
est  son  héritière,  ne  fatiguera  pas  sa  fille  par  la 
chicane  ^ .  Nous  savons  tous  les  morts  et  tous 


i .  Chez  madame  de  Maintenon. 
2.  Voyez  la  lettre  du  6  juillet  1680. 
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les  blessés  de  Philisbourg,  maïs  nous  ne  sa- 
vions pas  celles  de  mesdames  de  Mesmes  et  de 
Château-Gontier.  Je  ne  m'en  soucie  non  plus 
qu'elles  ne  se  soucieroient  de  la  mienne,  si 
elles  m'avoient  survécu.  Je  sais  bien  que  nous 
irons  après  elles,  m»  chère  cousine,  j'y  songe 
comme  vous  ;  mais  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 

DU    COMTE    DE   BUSSY    AU    &OI.   , 

Sire,  j'ai  servi  trente  et  une  années  le  feu  roi, 
votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  et  Votre 
Majesté  dans  les  premiers  emplois  de  la  guerre. 
Ma  conduite,  qui.  Dieu  merci,  a  été  toujours 
fort  bonne  sur  ce  qui  regardoit  votre  service, 
ayant  déplu  d'ailleurs  à  Votre  Majesté,  elle  m'a 
châtié  par  une  prison  de  treize  mois,  par  la 
destitution  d'une  grande  charge  de  guerre  et 
par  un  exil  de  dix- sept  ans.  Avec  la  même  jus- 
tice, Sire,  que  Votre  Majesté  a  puni  par  là  mes 
fautes,  il  me  semble  que  je  pouvois  espérer 
quelques  récompenses  à  mes  services.  Cepen- 
dant, Sire,  la  crainie  extrême  que  j'ai  eue 
d'importuner  Votre  Majesté,  m'a  réduit  à  ne 
lui  demander,  depuis  mon  rappel  à  la  cour, 
que  ce  qui  me  reste  à  recevoir  de  mes  appoin- 
tements de  mestre  de  camp  général.  Ce  que  je 
n'aurois  pas  encore  fait  si  souvent,  si  le  misé- 
rable état  de  mes  affaires  ne  m'y  avoit  forcé. 
Je  le  sens  même  aujourd'hui  plus  vivement  que 
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jamais,  Sire,  par  Timpuissance  où  il  me  met  de 
servir  Votre  Majesté  dans  ce  nouveau  mouve- 
ment de  guerre.  J'ai  encore  la  tête  et  le  corps 
assez  bons  pour  répondre  à  Votre  Majesté  d'un 
poste  où  elle  me  mettroit  avec  le  moyen  d  y 
vivre.  Si  j 'a vois  eu  de  quoi  lui  aller  offrir  moi- 
même  mes  très-humbles  services,  je  n'aurois 
pas  pris  la  liberté  de  lui  écrire.  Mais  je  jure, 
foi  d'homme  d'honneur,  à  Votre  Majesté,  que 
je  ne  subsiste  chez  moi  que  par  le  secours  de 
mes  amis,  à  qui  je  fais  espérer  que  Votre  Ma- 
jesté aura  enfin  pitié  de  moi.  Je  l'en  conjure, 
au  nom  et  pour  l'amour  de  Dieu,  et  de  croire 
qu'on  ne  peut  avoir  plus  de  zèle  que  j'en  ai 
pour  sa  personne  sacrée,  ni  être  avec  un  plus 
profond  respect  que  moi,  etc. 


1056.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  BrevanneSy  lundi  i  6  novembre  4  688. 

[  E  commence  cette  lettre  à  Brevannes 
;  et  je  la  finirai  à  Paris ,  où  je  vais 
(dîner  avec  madame  de  Coulanges. 
'"  Elle  va  voir  madame  de  Bagnols ,  et 
moi ,  ma  chère  bonne,  le  pauvre  Saint- Aubin, 
qui  est  dans  un  dessèchement  dont  il  ne  ro- 
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viendra  pas.  Nous  retournerons  ce  soir  encore 
pour  trois  ou  quatre  jours  ;  et  cela  s'appellera 
enterrer  la  synagogue*,  avec  le  Premier  Prési- 
dent de  la  cour  des  aides  (Le  Camus),  qui  a  une 
belle  maison  ici  près,  comme  nous  faisions 
autrefois  à  Livry.  Je  verrai  M.  le  chevalier 
de  Grignan,  j'apprendrai  de  lui  toutes  sortes 
de  nouvelles  ;  il  me  donnera  de  vos  lettres  : 
nous  n'en  eûmes  point  jeudi  ;  et  après  avoir 
su  comment  il  se  porte  ,  je  reviendrai  finir 
cette  petite  campagne.  Je  compte,  ma  chère 
fille,  que  vous  êtes  à  Lambesc  depuis  jeudi, 
jour  de  saint  Martin  :  vendredi  M.  de  Grignan 
aura  fait  sa  harangue  :  je  vous  la  demande; 
M.  d'Aix  aura  pris  son  fauteuil.  Je  me  trouve 
toujours  avec  vous,  en  quelque  lieu  que  je 
sois;  mais  parce  que  je  ne  suis  pas  philosophe, 
comme  Descartes,  je  ne  laisse  pas  de  sentir 
que  tout  se  passe  dans  mon  imagination ,  et 
que  vous  êtes  absente.  Ne  seriez-vous  point  de 
cet  avis,  quoique  disciple  de  ce  grand  homme? 

A  Paris,  à  cinq  heures  du  soir. 

Je  ne  suis  point  retournée  à  Brevannes  avec 

1 .  Expression  proYerbiale  qui  signifie  terminer  une 
chose.  On  a  dit  que  Jésus-Christ,  se  soumettant  à  la  loi 
de  Moïse  qu'il  venoit  remplacer  par  la  loi  évangélique, 
avoit  enterré  la  synagogue  avec  honneur;  et  c'est  de  là 
qu'est  venue  l'expression  proverbiale  ;  enterrer  la  syna- 
gogue. 

viii  29 
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madame  de  Coulanges,  ma  chère  '  Comtesse , 
parce  que  j'ai  trouvé  mon  pauvre  Saint-Aubin 
trop  près  du  grand  voyage  de  TéteiTiité.  Voilà 
donc  les  miens  finis  *  pour  vaquer  à  ce  que  je 
dois  à  quelqu'un  que  j'ai  toujours  aimé,  et 
qui  a  été  touché  de  me  voir,  tout  autant  qu'on 
peut  l'être  au  faubourg  Saint-Jacques  *.  Il  m'a 
tenu  longtemps  la  main,  en  me  disant  des 
choseS  saintes  et  tendres;  j'étois  tout  en  larmes. 
C'est  une  occasion  à  ne  pas  perdre  que  de  voir 
mourir  un  homme  avec  une  paix  et  une  tran- 
quillité toute  chrétienne,  un  détachement,  une 
charité,  un  désir  d'être  dans  le  ciel,  pou?  n'être 
plus  séparé  de  Dieu,  un  saint  tremblement  de 
ses  jugements  ;  mais  une  confiance  toute  fon- 
dée sur  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ; 
tout  cela  est  divin.  C'est  avec  de  telles  gens 
qu'il  faut  apprendre  à  mourir ,  tout  au  moins , 
quand  on  n'a  pas  été  assez  heureuse  pour  y 
vivre. 

Je  suis  revenue  ici,  j'ai  fait  mes  excuses  à 
madame  de  Coulanges,  qui  ne  pouvoit  les  ava- 
ler. M.  le  chevalier  partit  hier  pour  Versailles  ; 
il  m'a  envoyé  ce  matin  deux  de  vos  lettres  à 
Brevannes.  Je  suis  assurée  qu'il  y  en  a  une  où 
vous  me  parlez  de  la  joie  que  vous  donne  la 

i.  Et  je  finis  tous  les  miens.  (Éd.  de  1754.) 
2.  Les  personnes  qui  renonçoient  au   monde  se  reti^ 
roient  ordinairement  dans  ce  quartier. 
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prise  de  Philisbourg;  mais,  ma  très-chère, 
ne  soyez  pas  moins  contente  de  la  prise  de 
Manheim  *,  où  notre  enfant  a  couru  beaucoup 
plus  de  risque  ;  et  soyez  parfaitement  aise  * 
qu'il  ait  eu  une  légère  contusion  à  la  cuisse , 
après  laquelle  il  m'écrit  la  lettre  que  voilà  : 
vous  y  verrez  qu  il  est  fort  heureux  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché.  Monseigneur  a  fait 
mention  au  roi  de  cette  contusion  ;  et  Dangeau 
Ta  mandé  au  chevalier,  pour  s'en  réjouir  avec 
lui.  Le  chevalier  alla  dans  le  moment  à  Ver- 
sailles :  je  suis  persuadée  qu'il  reviendra  ce 
soir  p6ur  vous  écrire  et  vous  mander  comme  il 
aura  fait  sa  cour;  et,  après  tout,  s'il  ne  reve- 
noit  pas  ce  soir ,  ne  soyez  pas  inquiète  de  votre 
enfant,  car  vous  voyez  clairement  qu'il  se  porte 
très-bien  et  qu'il  a  été  fort  heureux.  Il  faut 
encore  mettre  cette  contusion  au  i^ng  de  tout 
ce  qui  lui  arrive  de  bon  et  d'avantageux  pour 
sa  fortune  avant  dix-sept  ans,  car  il  ne  les 
aura  que  mercredi  prochain.  Ainsi ,  ma  très- 
chère  ,  remerciez  Dieu  sur  ma  parole ,  et  vous 
aussi ,  mon  cher  Comte  :  vous  en  avez  sujet 
l'un  et  l'autre.  Madame  de  Montchevreuil,  qui 


1.  Le  Dauphin  s'empara  de  Manheim  le  11  novem- 
bre 1688.  La  citadelle  fut  rasée,  la  \ille  saccagée,  et  les 
habitants  se  retirèrent  en  Alsace. 

2.  Beaucoup  plus  de  risques  qu*à  Philisbourg,  et  que 
TOUS  devez  être  parfaitement  aise.  (Éd.  de  1754.] 
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a  perdu  son  fils  * ,  et  madame  de  Nesle ,  qui 
perdra  son  mari,  doivent  bien  vous  porter  en- 
vie. Voilà  Tabbé  Bigorre*  qui  dit  que  le  mar- 
quis de  Nesle  est  mort'  :  il  (Bigorre)  vous  fait 
ses  compliments,  aussi  bien  que  Gorbinelli, 
sur  la  contusion  de  votre  enfant  :  la  circon- 
stance d'être  à  la  cuisse  est  bien  considérable. 
Adieu ,  mon  aimable  bonne  ;  me  voilà  toute 
replantée  à  Paris ,  après  quatre  jours  de  cam- 
pagne ,  où  le  beau  temps  et  Texercice  me  fai- 
soient  beaucoup  de  bien  ;  mais  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  j'aie  eu  plus  longtemps  ce  léger 
plaisir. 

i.  Henri-Charles,  comte  deMornay,  fut  emporté  d'uu 
coup  de  canon . 

3.  L'abbé  Bergowé  ëtoit  rédacteur  de  la  Gazette, 
3.  t  Paris ,  le  27  novembre  i688.  Louis  de  Mailly, 
marquis  de  Nesle,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi, 
mourut  à  Spire,  le  18  de  ce  mois,  âgé  de  trente-cinq  ans, 
de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  au  siège  de  Philisbourg  ; 
étant  universellement  regretté.  »  {Gazette,) 
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1057.  DE  MADAME  DE  SÉYIGNK 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  mercredi  47  novembre  4688. 

,  'est  donc  aujourd'hui,  ma  chère  en- 
fant, que  notre  marquis  a  dix-sept 
ans.  D  faut  ajouter  à  tout,  ce  qui 
compose  le  commencement  de  sa  vie, 
une  fort  bonne  petite  contusion,  qui  lui  fait,  je 
vous  assure,  bien  de  Thonneur,  par  la  manière 
toute  froide  et  toute  reposée  dont  il  Ta  reçue. 
M.  le  chevalier  vous  mandera  comme  M.  de 
Sainte-Maure  le  conta  au  roi  :  il  est  accablé  de 
compliments  à  Versailles,  et  moi  ici.  Madame 
de  Lavardin  me  pria  d'aller  hier  la  trouver 
chez  madame  de  La  Fayette  :  elles  vouloient 
toutes  deux  s'en  réjouir  avec  moi.  Madame  de 
La  Fayette  m'avoit  priée  de  la  même  chose. 
Elle  me  dit  d'abord  gaiement  :  «  Eh  bien, 
qu  est-ce  que  madame  de  Grignan  trouvera  à 
épiloguer  là-dessus  ?  Dites-lui  qu'elle  dbit  êti'e 
ravie;  que  ce  seroitunë  chose  à  acheter,  si  elle 
étoit  à  prix  ;  et  qu'en  un  mot  elle  est  trop  heu- 
reuse. »  Je  promis  de  vous  mander  tout  cela, 
et  je  vous  le  mande  avec  plaisir.  Recevez  donc 
aussi  toutes  les  amitiés  sincères  de  madame  de 
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Lavardin ,  et  tous  les  compliments  de  madame 
de  Coulanges,  delà  duchesse  Du  Lude,  des 
diçînes  * ,  de  la  duchesse  de  Villeroî  et  du 
P.  Morel  ',  que  je  vis  ensuite,  parce  que  j'allai 
chez  le  pauvre  Saint- Aubin.  Ma  chère  enfant, 
les  saints  désirs  de  la  mort  le  pressent  telle- 
ment, qu'il  en  a  précipité  tous  les  sacrements. 
Le  curé  de  Saint-Jacques  ne  voulut  pas  hier 
lui  donner  Textrême-onction ,  et  ce  fut  une 
douleur  pour  lui  ;  car  il  ne  souhaite  que  l'éter- 
nité ,  il  ne  respire  plus  que  d'être  uni  à  Dieu. 
Sa  paix,  sa  résignation,  sa  douceur,  son  déta- 
chement ,  sont  au  delà  de  tout  ce  qu'on  voit  ; 
aussi  ne  sont- ce  pas  des  sentiments  humains. 
Le  secours  qu'il  trouve  dans  le  P.  Morel  et 
dans  son  curé,  qui  sont  ses  directeurs,  ses  amis, 
ses  gardes  et  ses  médecins,  n'est  pas  une  chose 
ordinaire,  c'est  un  avant-goùt  delà  félicité.  Du- 
chêne  est  son  médecin  :  c'est  un  homme  admi- 
rable; point  de  tourments,  point  de  remèdes  : 
Monsieur ,  tâchez  de  vous  humecter  et  prenez 
patience.  Une  chambre  sans  bruit ,  sans  trou- 
ble, sans  aucune  mauvaise  odeur;  point  de 
fièvre,  qu'intérieure  et  imperceptible;  une  tête 
libre ,  un  grand  silence ,  à  cause  de  la  fluxion 
qui  est  sur  la  poitrine,  de  bons  et  solides  dis- 

1.  Madame  de  Fronteuac  et  mademoiselle   d'Outre- 
laise. 

2.  Célèbre  directeur  de  l'Oratoire 
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cornas,  point  de  bagatelles  :  cela  est  divin,  c'est 
ce  qu  on  n'a  jamais  vu.  Ce  pauvre  malade  se 
trouve  indigne  de  mourir  à  la  même  place  où 
est  morte  madame  de  Longueville  * .  Je  contai 
tout  cela  à  Tréviïle*,  qui  étoit  chez  madame 
de  La  Fayette;  il  me  répondit  :  P^oilà  comme 
Von  meurt  en  ce  quartier-là.  Duchêne  ne  croit 
point  que  cela  finisse  si  tôt.  Mon  Dieu ,  ma 
fille ,  que  vous  seriez  touchée  de  ce  saint  spec- 
tacle! Je  ne  dis  pas  d'affliction,  je  dis  de  con- 
solation et  d'envie.  Saint-Aubin  m'a  marqué 
beaucoup  d'amitié,  et  à  vous,  sur  ce  petit  mar- 
quis; mais  tout  cela  n'est  qu'un  moment,  et 
l'on  revient  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  sa  mi- 
séricorde ,  cai*  il  n'est  question  de  nulle  autre 
chose  ;  encore  ne  faut-il  pas  vous  accabler  de 
ce  triste  récit. 

Je  veux  vous  remercier,  et  bien  sérieuse- 
ment, d'avoir  pris  le  plus  long  pour  éviter  ces 

1 .  Dans  une  grande  maison  contiguë  aux  Carmélites 
du  faubourg  Saint- Jacques,  gui  avoit  été  occupée  par 
madame  de  Longueville,  où  elle  fit  une  mort  très- 
chrétienne,  le  15  avril  1679,  après  une  pénitence  de 
vingt-sept  ans.  —  Voyez  Madame  de  Longueville ,  par 
M.  Cousin. 

2.  Le  comte  de  Tréville,  ou  Troisville,  admis  dans  la 
confidence  de  Madame  Henriette,  duchesse  d'Orléans; 
il  fut  si  touché  de  sa  mort,  qu'il  renonça  au  monde  pour 
l'étude  et  la  dévotion.  Il  lisoit  les  Pères  dans  leur  langue 
originale,  et  il  parloit  si  bien,  qu'on  a  cru  que  le  pro- 
verbe :  //  parle  comme  un  livre  avoit  été  fait  pour  lui. 
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petits  ruisseaux  qui  et  oient  devenus  rivières. 
Faites  toujours  ainsi,  ma  fille,  et  ne  vous  fiez 
point  à  rinceititude  d'une  entreprise,  où  il  ny 
a  plus  de  remède  dès  qu'on  a  fait  le, premier 
pas  dans  Teau.  Songez  à  M.  de  La  Vergne*  et 
à  moi,  si  vous  voulez;  mais  enfin,  promettez- 
moi  de  prendre  toujours  le  plus  long  et  le  plus 
sûr  :  il  n'y  a  nulle  comparaison  entre  s'ennuyer 
et  se  noyer.  N'étoit-ce  pas  Pauline  qui  étoit 
avec  vous  dans  cette  litière?  Eh  bien,  son  petit 
nez  vous  déplaisoit-il  ?  Vous  me  coupez  bien 
court  quelquefois  sur  des  détails  que  j'aimerois 
à  savoir  :  vous  croyez  que  je  vous  en  écrirai 
moins;  point  du  tout,  ma  très-chère,  je  ne  me 
règle  point  sur  vous.  Votre  frère  est  à  la  noce 
de  mademoiselle  de  La  Coste,  à  Saint-Brieuc. 
M.  de  Chaulnes  y  étoit  ;  sans  ce  gouverneur, 
le  marié  s'en  seroit  enfui.  Il  me  semble  que  j'ai 
bien  des  excuses  à  vous  faire  du  siège  de  Man- 
heim  :  on  m'assuroit  si  fort  que  ce  ne  seroit 
rien,  que  j'espérois  de  vous  le  faire  passer  in- 
sensiblement ;  mais,  ma  fille,  c'en  est  fait,  et  si 

i.  M.  Tabbé  de  La  Vergne-Tressan,  aussi  distingué 
par  se»  vertus  et  par  sa  piété,  que  par  sa  naissance  et  par 
les  talents  de  son  esprit,  fut  entraîné  dans  sa  litière 
comme  il  passoit  le  Gardon,  petite  rivière  profonde,  et 
fut  noyé  par  l'imprudence  et  par  l'obstination  de  son 
muletier,  le  5  avril  166i.  Ou  se  rappelle  que  madame  de 
Séyigné  elle-même  avoit  manqué  être  noyée  en  traver- 
sant des  eaux  débordées  avec  sa  voiture. 
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VOUS  aviez  souhaité,  vous  n'auriez  pas  pu  dési- 
rer* autre  chose.  Tâchez  donc  de  dormir  tout 
de  bon  ,  je  vous  réponds  du  reste.  La  fable  du 
Hèvre  *  est  tellement  faite  pour  votre  état  ' , 
qu'il  semble  que  ce  soit  vous  qui  la  fassiez  : 

Jamais  un  plaisir  pur,  toujours  assauts  divers,  etc. 
Vous  y  pourriez  ajouter  encore  : 

Corrigez-vous ,  dira  quelque  sage  cervelle  ; 
Et  la  peur  se  corrige- t-elle? 

Mais  vous  ne  poumez  pas  dire  : 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi, 
Les  hommes  ont  peur  comme  moi  ; 

car  je  trouve  que  les  hommes  n'ont  point  de 
peur. 

C'est  une  heureuse  vieillesse  que  celle  de 
M.  l'archevêque  :  je  suis  bien  honorée  de  son 
souvenir.  J'attaquerai  un  de  ces  jours  le  Goad- 
juteur  ;  je  lui  parlerai  du  bon  ménage  que  nous 
faisions  à  Paris.  Je  suis  ravie  qu'il  vous  aime, 
et  plus  pour  lui  que  pour  vous  ;  car  ce  ne  seroit 
pas  bon  signe  *  pour  son  esprit  et  pour  sa  rai- 
son que  de  vous  être  contraire.  J'aime  Pauline  : 

i .  Si  TOUS  aviez  souhaité,  pouviez-YOus  désirer.  (Éd. 
de  175i.) 

2.  Voyez  la  fable  de  La  Fontaine  qui  a  pour  titre  le 
Lièvre  et  les  Grenouilles^  livre  II,  fable  xiv. 

3.  Me  paroit  juste  pour  votre  état.  (Éd.  de  1 754.) 

4.  Mauvais  signe.  {Idem,) 
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VOUS  me  la  représentez  avec  une  jolie  jeunesse 
et  un  bon  naturel;  je  la  vois  courir  partout  et 
apprendre  à  tout  le  monde  la  prise  de  Philis- 
bourg  ;  je  la  vois  et  je  Teinbrasse.  Aimez,  ai- 
mez votre  fille  :  c'est  la  plus  raisonnable  et  la 
plusjolie  chose  du  monde;  mais  aimez  toujours 
aussi  votre  chère  maman,  qui  est  plus  à  vous 
qu'à  elle-même. 

M.  de  Bailli  vient  de  sortir;  il  vous  fait 
cent  mille  bredouillements ,  mais  de  si  bon 
cœur,  que  vous  devez  lui  en  être  obligée.  Mon 
cher  Comte,  encore  faut-il  vous  dire  un  mot 
de  ce  petit  garçon  :  c'est  votre  ouvrage  que 
cette  campagne  ;  vous  avez  grand  sujet  d'être 
content  :  tout  contiîbue  à  vous  persuader  que 
vous  avez  fort  bien  fait.  Je  sens  votre  joie  et  la 
mienne;  ce  n'est  point  pour  vous  flatter,  mais 
tout  le  monde  dit  du  bien  de  votre  fils  :  on  vante 
son  application,  son  sang-froid,  sa  hardiesse, 
et  quasi  sa  témérité. 
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